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Enrdgistr^  conform ement  k  Tacte  du  Parlement  du 
Canada,  en  Tannic  mil  huit  cent  quatre-vingt- 
douze,  par  las  Ursulines  des  Trois-RiviAres, 
au  bureau  du  ministre  de  TAgriculture,  k  Ottawa- 
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Protection  de  Mgr.  Plessis. — R£construction  du 
monastere. 


lEU  qui  avait  mis  au  coeur  de  nos  m^res, 
^  rheure  de  T^preuve,  une  iti^branlable 
confiance  en  Tavenir,  avait  aussi  conaimu- 
niqu^  une  in^puisable  charit^  au  pontife 
dont  les  talents  et  la  vertu,  la  prudence 
et  la  force  faisaient  en  1806  romement 
du  tr6ne  episcopal  de  Quebec. 

Nous  avons  nomm^  Monseigneur  Plessis  ;  il  ne 
nous  appartient  pas  dans  le  modeste  cadre  que  nous 
nous  sommes  trac^,  de  dire  ce  que  fut  pour  TEglise 
alors  menac^e  du  Canada  cet  Eminent  pr61at,  mais 
nous  voudrions  immortaliser  son  souvenir  dans  notre 
monast^  et  assimiler  son  nom  3t  celui  des  Saint- 
Vallier  et  des  Pontbriand  en  disant  ce  qu'il  fit  pour 
nous 

Pendant  un  quart  de  si^le,  le  grand  pr^lat  ^tend 
sa  main  protectrice  sur  le  monastere  en  mines,  il  le 
relive,  il  le  b^nit  et  apr^  sa  mort  un  dernier  legs 
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2  HISTOIRE   DU   MONASTERE 

vient  nous  redire  Tint^ret  paternel  qu'il  nous  avait 
vou^. 

Quinze  jours  apres  Tincendie,  son  appel  path^- 
tique  au  clerge,  en  notre faveur,  ramena lespoir dans 
le  coeur  de  nos  meres,  et  fit  briller  le  bonheur  dans 
leurs  yeux  encore  humides  de  larmes. 

LETTRE  PASTORALE  DE  MONSEIGNEUR 

VtVtQUE  DE  QUEBEC. 

JOSEPH  OCTAYE  PLESSIS 

Par  la  viisericorde  de  Dieu  et  la  grace  du  St. 
Siige  Apostolique,  Eveque  de  Quebec^  etc,,  etc.  Au 
Clergi  des  Districts  de  Quebec  et  de  MoiUreaL  Salut 
et  Benediction  et}  N.-S. 

"  Vous  avez  appris,  nos  tris-chers  frerea,  que 
le  Monast^re  des  religieuses  Ursulines  des  Trois- 
Rivieres  avait  €t€  consume  par  le  feu,  le  deux  du 
courant,  avec  une  telle  rapidity  qu'il  etait  devenu 
presqu'impossible  d'en  sauvef  quoique  ce  fut,  et  que 
Ton  doit  regarder  comme  un  trait  de  la  Providence 
que  toutes  les  religieuses,  ainsi  que  leurs  malades  et 
leurs  pensionnaires,  aient  pu  ^chapper  ^  la  voracity 
des  flammes. 

"  Quelles  ont  et^  vos  premieres  reflexions  a  la 
nouvelle  de  cet  ^v^nement  ?  Sans  doute,  vous  avez 
d^plor^  la'perte  d'une  maison  aussi  utile  au  diocese 
et  vous  vous  6tes  justement  attendris  sur  la  situation 
p^nible  de  vingt  pauvres  religieuses  demeur^es  sans 
vivres,  sans  vetements,  sans  asile,  sans  ressource,  ^ 
Tentr^e  d'une  saison  rude  et  dans  un  temps  ou  la 
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province  est  d^pourvue  de  numeraire,  le  commerce 
languissant  et  la  charitd  refroidte. 

"  Nous  avons  fait  ces  reflexions  comme  vous, 
nos  trhs  chers  frferes,  mais  bieat6tellesont  fait  place 
a  de  plus  consolantes,  lorsque  nous  avons  ^td  t^moin 
de  Tempressement  de  nos  cheres  filles  en  J.-C:  les 
Ursulines  de  Quebec,  k  donner  asile  a  leurs  soeurs- 
affli^ees ;  lorsque  nous  avons  ^t^  inform^  de  la  sen- 
sibility que  leur  avaient  tdmoignee  les  ciioyens  des 
Trois- Rivieres,  lorsque  seize  d'entre*  elles  rendues 
par  nos  ordres  au  monastere  de  Quebec,  nous  y  ont 
edifi6  par  leur  soumission  h  la  volonte  de  Dieii  dans 
un  accident  qui  les  a  mises  hors  de  chez  elles,  privees 
des  douceurs  de  leur  solitude  et  forcees  de  faire  une 
navigation  de  trente  lieues  avec  des  incommodit^s 
considerables ;  lorsque  nous  nous  sommes  rappeM 
que  la  mSme  maison  ayant  ete  inc^^ndiee  en  1752, 
c  est-a-dire  k  une  ^poque  ou  la  colonic  avait  beau- 
coup  moins  de  ressources,  elle  fut  n^anmoins  reb&tie 
dans  la  mSme  ann^e  par  les  contributions  charitables 
du  clerg^  et  du  peuple ;  enfin  lorsque  regardant  aa- 
tour  de  nous,  nous  avons  encore  aper^u  beaucoup 
d*ILmes  pieuses  et  liberales  auxquelles  il  ne  manque 
que  des  occasions  de  manifester  leur  bienfaisance  et 
leur  charitd. 

"  Ces  considerations  nous  ont  persuade,  nos  tres 
chers  frferes,  que  la  Providence  nous  ferait  trouver 
des  ressources  pour  r^tablir  une  seconde  fois  le 
monastere  incendi^.  A  cette  fin,  nous  avons  d'abord 
&rit  aux  fiddles  du  District  des  Trois-Rivieres,  com- 
me plus  immediatement  int^resses  k  la  conservation 
d'une  communaute  aussi  avantageuse  au  soulage- 
ment  de  leurs  malades  et  h  Tinstruction   de  leurs 
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cnfants.  Mais,  ind^pendamment  des  services  que  les 
Ursulines  des  Trois- Rivieres  rendent  depuis  plus  de 
cent  ans,  en  leur  double  quality  d*hospitaIieres  et 
<]1nstitutrices,  ne  su£fit-il  pas  de  les  consid^rer  sous 
le  litre  d'^pouses  de  J^sus-Christ  et  de  maison  r^gu- 
liere.  pour  d^sirer  leur  conservation  ?  Nous  parlons 
ici  a  un  clerge  convaincu,  comme  nous,  qu'un  monas  - 
t^re  de  plus  ou  de  moins  dans  le  diocese,  n'est  pas 
une  chose  indiffi^rente  h  qui  sait  apprecier  le  m^rite 
de  ces  pieux  ^tablissements. 

**  Nous  nous  adressons  done  k  vous,  ministres  du 
Seigneur,  dans  la  confiance  que  vous  vous  ferez  un 
devoir  de  concourir  avec  nous  au  r^tablissement  de 
cette  precieuse  maison  ;  que  vous  y  emploierez  vos 
■soins,  vos  epargnes,  votre  credit  et  votre  influence. 
Accoutumes  k  vous  trouver  a  la  t^te  de  toutes  les 
bonnes  oeuvres,  vous  saurez  discerner  les  moyens 
les  plus  propres  k  faire  r^ussir  celle  que  nous  vous 
proposons.  Nous  savons  qu'il  y  a  des  paroisses  affli- 
g^es  par  plusieurs  ann^es  de  disette  ;  que  d'autres 
sont  engag^es  dans  de  grandes  d^penses  pour  des 
constructions  d'^glises  ;  d'autres  enfin  ^puisdes  par 
des  proces  ruineux. 

"  Voilct  pourquoi  nous  n*adressons  qu'au  clerg6 
notre  pr^sente  lettre  pastorale,  nous  reposant  sur  la 
discretion  de  chacun  de  messieurs  les  cur^s  pour 
decider  s  il  est  convenable  ou  non  de  la  publier  et 
de  soUiciter  la  charit^  de  ses  paroissiens  en  faveur 
de  Tobjet  dont  il  s'agit ;  vous  recommandant  k  tous 
de  transmettre  d'ici  au  mois  de  fevfier  prochain,  vos 
aum6nes  ainsi  que  celles  dont  vous  serez  d^positai- 
res,  ^  celui  de  nos  Vicaires-G^neraux  dont  la  signa- 
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ture  attestera  la  copie  que  vous  recevrez  des  pr6- 
sentes." 

18  Oct.  1806. 

J.  O.  £v»  DE  Quebec. 

Les  membres  du  clerge,repondant  avec  empres- 
sement  aux  vues  de  leur  ^v^que,  apportaient,  celui-ci 
le  d^vouement  d'un  zele  eclaire,  celui-li  sa  g^n^reuse 
ofTrande,  c'est  ainsi  que  Ton  vit  Tabbe  Desjardins 
ouvrir  une  liste  de  souscriptions  et  parcourir  tous 
les  jours  la  ville  et  les  faubourgs  de  Quebec,  enr^gis- 
trant  la  mckindre  obole,  mais  gravant  surtout  profon- 
dement  dans  nos  coeurs,  pour  sa  douce  m^moire,  une 
filxale  reconnaissance.  A  soixante  lieues  de  distance^ 
le  digne  supdrieur  du  semlnaire  de  Saint  Sulpice^ 
M.  Roux.  en  faisait  autant,  et  c  etait  dans  la  main 
entr  ouverte  de  Monsieur  le  Grand-Vicaire  Noiseux 
que  se  versaient  ces  aumones  communes. 

Dire  avec  quel  coeur  s'employait  ce  devoue 
bienfaiteur  est  impossible.  Chaque  courrier  appor- 
tait  a  Monseigneur  Plessis  le  detail  de  ce  qu'il  avait 
fait ;  des  le  lO  octobre,  huit  jours  apres  I'incendie,  il 
ecrivait :  "  Tout  le  monde  aux  Trois- Rivieres  desire 
le  prompt  r^ta^lissement  du  monastere ;  une  fois  vos 
resolutions  et  vos  plans  connus,  Monseigneur,  on 
commencera  k  preparer  les  materiaux  et  a  faire  ce 
que  la  saison  permettra.  J  attends  vos  ordres.  Je 
pense  qu'il  est  bon  de  tirer  parti  du  zele  des  citoyens, 
j*en  espere  beaucoup  de  bien.  J*ai  huit  cents  ma- 
driers  «t  autant  de  planches  a  Saint-Grdgoire,  qui 
s^hent  depuis  le  printemps  ;  elles  conviendront  bien 
aux  crois^es  et  aux  portes  h  faire  faire  cet  hiver. 
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"  Soyez  sfir  de  mon  zele  pour  le  soin  des  reli- 
gieuses  qui  resteront  ici.  Elles  commenceront  les 
^coles  le  plus   tot  possible." 

Et  quatre  jours  plus  tard,  h  la  date  du  14  oct.  : 
"  Nos  mores' Ursulinessont  demeur^es  chez  moi  jus- 
quh  ce  matin.  Elles  logent  maintenant  dans  leur 
buanderie,  j*y  fais  faire  quelques  reparations,  et  elles 
seront  tres  bien.  La  maison  des  externes  servira  au 
service  divin  et  aux  ecolcs.  Les  religieuses  n*iront 
la  que  pour  ces  fins. 

'*  Elles  renipliront  leurs  autres  exercices  de 
piet^  dans  la  salle  commune  qui  leur  sert  de  dortoir 
€t  de  r^fectoire. 

•'  La  messe  de  sept  heures,  que  Ton  sonnera  k  la 
paroisse,  sera  dite  chez  elles.  J 'en  avertirai  le  public 
et  chacun  ira  a  Tordinaire.  Cette  maison  est  assez 
grande  pour  que  ceux  qui  ont  coutume  d'asslster  k 
cette  messe  puissent  ''entendre  convenablement." 

Le  ,u  oct.  1806, — "  Monseigneur,  les  religieu- 
ses occupent  leur  buanderie.  J'avais  oubli^  de  vous 
dire  qu'on  a  garde  quatre  vieux  domestiques  qui 
etaient  depuis  longtemps  dans  la  maison  :  deux  fem- 
mes,  dont  Tune,  kg^t  de  72  ans  est  infirme,  et  deux 
hommes,  le  vieux  muet  et  notre  pauvre  Cacamie 
(Regis).  La  petite  postulante  est  aussi  restee  et  n'a 
jamais  voulu  s'en  retourner ;  elle  restera,  dit-elle, 
com  me  elle  est,  jusqu*2i  ce  que  le  couvent  soit  r6ta- 
bli.  Elle  aide  aux  religieuses  qui  sont  bien  contentes 
que  je  la  leur  aie  laissee,  tant  pour  fournir  les  hosties 
pour  le  district  que  pour  faire  des  cierges  qu*on  leur 
envoie.  Tout  sera  bien  ecoDomis^  ct  vous  "serez 
surpris  de  ce  que  leur  revenu  fournira  pour  la  recons- 
truction de  leur  maison." 
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Le  28  nov.  1806. — "  Votre  Grandeur  peut  pren- 
dre les  deux  mille  madriers  dont  Elle  rn'a  parl^.  Si 
vous  n'avez  pas  de  quoi  les  payer,  mandez-moi  ce 
dont  vous  aurez  besoin  et  je  Tenverrai  par  le  courrier 
ou  par  une  traite  sur  MM,  Bell  &  Munro  et  je  remet- 
trai  Targent  ici  a  1  eur  commis." 

Le  21  d^c.  1806. — '*  Monseigneur,  j'ai  achet^ 
une  matson  de  bois,  toute  taill^e,  pour  les  domesti- 
ques.  Elle  me  coAte  155  livres,  J'esp^re  la  faire 
transporter  gratis.  Je  fais  faire  trente  couchettes, 
un  autel,  etc.,  etc.  Enfin  je  t&che  de  preparer  et 
de  pr^voir  tout  ce  qu'il  faudra.  Si  je  ne  r^ussis  pas 
^  faire  pour  le  mieux,  je  me  rendrai  le  t^moignage 
toujours  satisfaisant  que  j'ai  fait  mon  possible.  La 
Providence  in^puisable,  les  soins  et  les  lumieres  de 
Votre  Grandeur  feront  le  reste. 

"  Je  suis  charm^  que  votre  souscription  de  Que- 
bec soit  mont^e  si  haut.  Le  bon  Dieu  bdnit  votre 
zele.  CcUe  de  notre  ville  se  monte  k  4,600  livres. 
Dans  les  campagnes,  cette  qu6te  doit  se  faire  en 
m6me  temps  que  celle  de  TEnfant  J^sus." 

Malgr^  notre  d^sir,  nous  ne  pouvons  citer  en 
entier  cette  volumineuse  correspondance,  mais  nous 
croyons  en  avoir  donn^  assez  pour  laisser  entrevoir 
qu'il  y  est  clairement  prouv6  que  la  premiere  autori- 
te  diocdsaine  est  Tentrepreneur  de  notre  monastfere, 
que  son  Grand-Vicaire  aux  Trois-Rivieres  en  est 
I'architecte  et  que  messieurs  les  cur^s  des  differentes 
paroisses  sont  les  charitables  fournisseurs.  Si  Tun 
d'entre  eux  omet  de  joindre  son  offrande  k  celle  de 
ses  paroissiens,  M.  Noiseux  le  signale  de  suite  k  son 
^vSque.  "  M.  N.  vient  de  me  remettre  tel  montant 
au  nom  de  sa  paroisse  et  rien  au  sien."    Apr^s  avoir 
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quet^  et  travaill^  tout  Fhiver,  11  sent  le  besoin  au 
printemps,  d'encourager  Monseigneur. 

24  avril  1 807. — "  Si  peu  de  moyens  pour  un  si 
grand  ouvrage  d^couragerait  ceux  qui  ne  s'appuie- 
raient  que  sur  des  moyens  humains.  Mais  Votre  Gran- 
deur, qui  est  tr&s  certaine  de  faire  Toeuvre  de  Dieu  en 
bitissant  cette  maison,  ne  se  ddcourage  pas.  Le 
Tout- Puissant  a  coutume  de  favoriser  si  gendreuse- 
ment  ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  sa  providen- 
ce, que  Votre  Grandeur  doit  avoir  la  plus  grand  e 
esp^rance  du  succ^s  ;  Dieu  s'est  toujours  servi  des 
plus  faibles  moyens,  aux  yeux  des  hommes,  pour 
op^rer  les  plus  grandes  choses." 

La  confiance  de  notre  divou6  supdrieur  ne  fut 
pas  tromp^e.  Les  travaux  de  reconstruction  com- 
mences •'  au  petit  printemps/'  comme  I'^crit  Tanna- 
liste,  dtaient  tr^s  avanc^s  k  Tautomne.  M.  Noiseux 
rie  contractait  pas  de  dettes,  la  souscription  de  Que- 
bec avait  atteint  le  beau  chiffre  de  ;^i|ioo,  sans  y 
comprendre  celle  du  clergd  qui  s'^tait  ^levee k  jC^i2. 

La  part  de  Tillustre  ^vSque  Plessis  est  de  ;^ioo, 
celle  de  M.  Desjardins  de  jCi57$  sans  compter  tous 
les  secours  que  ce  noble  prfitre  exil6  nous  procura 
en  meubles,  vases  sacr^,  ornements  pour  I'dglise. 

Un  registre  fut  ouvert  pour  y  inscrire  les  noms 
des  bienfaiteurs.  M.  Noiseux  mentionne  en  premier 
lieu  que  "  les  habitants  de  la  Banlieue,  de  Saint- 
Gr^goire,  de  B&ancour  et  du  Cap  de  la  Magdeleine 
ont  fourni  gratis  pres  de  la  moiti^  du  bois  de  char- 
pente  qu*ils  ont  rendu  sur  la  place.  Les  habitants 
de  la  Pointe-du-Lac  ont  apport^  du  moulin  quelques 
cents  pieds  de  bois  de  sciage,  ceux  de  la  Banlieue 


DES   URSULINES    DES  TROIS-RIVIERES  9 

en  ont  foumi  davantag^e.'*  Puis  viennent  les  souscrip- 
tions: 


«        * 


La  ville  de  Qu^ec ;^587  6     9 

"      "      "    Montr^I 210  o    o 

Du  g^ouvernement. •••••  484  8     i 

La  Caisse  eccl&iastique 50  o    o 

Le  S^minaire  de  Quebec 32  o    o 

Mgr.  Plessis •• 100  o    o. 

M.  Desjardins 157  o    o 

M.  Morin,  cur^  de  Ste-Anne 34  1 1     2 

M.  Noiseux,  V.  G.  des  Trois-Rivieres.  25  00 

^L  Bertrand,  cur6  de  la  Riv.  du  Loup.  28  17     i 

M.  Vinet,  cur^  d  e  Maskinong6 •  20  15  10 

^L  L'ficuyer,  cure  d'Yamachiche. ...  17  3     5 

^L  Lamothe,   cur^  de  St-Cuthbert. . .  25  00 

M.  Roupe,  de  Montreal 10  o    o 

M.  Cherrier,  V.  G.  Chambly 1 7  19     9 

^L  Pouget,  cur^  de  Berthier 12  10    o 

}«L  Maitel  (succession) 25  o    o 

M.  Penas,  cut6  de  St-Charles 12  o    o 

M.  Berthelot,   cur6  de  St-Luc 12  10    o 

M.  Labadie»  cur6  de  B^cancour 10  4    6 

M.  Chs.  Fortier,  marchand,  Trois-Riv.  10  o    o 

^L  Rieutord,  tn^ecin,                  "  10  o    o 

M.  Coffin,  colonel,                        "  1500 

M.  Foucher,  juge,                   •     '*  20  o    o 

M,  Gugy,  sh^rif,                            "  1 1  o    a 

M.  Thomas,  greffier.                    •*  10  o    o 

M.  Ross  Cuthbert,  colonel,          "  10  o    a 
^L  Montour,  seigneur  de  la  Pointe<lu- 

Lac..... 10  o    o 

M.  Badeaux. .••«••.. 14  3*4 
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La  population  protestante  a  foumi  un 

montant  de • 127     9     5 

Nous  lisons  les  noms  du  colonel  Schank,  4u 
major  Robinson,  de  M.  Thomas,  de  Mde.  McKenzie, 
de  M.  Sills,  de  M.  Phi.  Bums,  de  M.  Graves,  de 
Mde  Amoldy,  de  M.  Fraser,  etc.,  etc.  A  la  suite 
de  cette  liste  se  trouvent  mentionnes  pour  des  dons 
considerables,  outre  les  communaut^  religieuses  de 
Quebec  et  de  Montreal,  MM.  Orfroy,  De^se,  Kim- 
bert,  Langlois,  Germain,  Foumier,  Rimbeault,  Be- 
dard,  Renvoyz^,  les  MM.  Baby»  Mde.  Dufresne  de 
la  Banlieue,  M.  et  Madame  Parent  de  Quebec,  le 
docteur  Diehl  et  plusieurs  autres  personnes  qui  ont 
demande  de  demeurer  inconnues.  La  liste  se  ferme 
par  un  don  de  cinq  piastres  gliss^  sous  enveloppe  ; 
un  mot  reclame  les  prieres  des  religieuses  pour 
rhumble  donateur, ''  Un  pauvre  soldat."* 

Nous  etions  deik  bien  redevables  aux  braves 
militaires  stadonnes  aux  Trois-Rivieres.  Lors  de 
Tincendie,  ils  s  etaient  employ^  de  leur  mieux  pour 
arreter  les  progres  des  flamaies»  ils  firent  plus  ;  les 
-officiers  donn^nt  une  piece  de  th^tre,  k  Quebec, 
le  3 1  dec,  et  le  profit  de  la  soiree  nous  fut  remb. 

Ainsi,  ce  va^^te  edifice  aux  murs  blanchb  a  la 
chaux,  a  Taspect  monastique,  que  Too  remarque 
lorsque  Ton  passe  sur  le  fleuve,  vis-4-Tis  ies  Trois- 
Rivieres,  est  \k  comme  un  beau  monument  de  la 
charite  publique  et  de  Funion  des  ooeurs  de  toute 
une  province.  Cest  le  couvent  de  Taumdne,  deve- 
nu  le  monastere  des  Ursulines.  Nulle  de  ceOes  qui 
rhabitent  n  ignore  ces  ctrcocstances*  et  c*est  par  les 
accents  d*une  priere  joumaliere  que  toutes  deman- 
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<i«Eit  a  Dieu  de  rfpandrc  sur  Ics  bienfaheuis  les 
rosees  de  sa  grace  ct  de  sa  miscricarde. 

Ces  Tcenx  ^taient  smtoiit  fonnes,  avec  fen-eur, 
par  la  d^ne  mere  Saint-Olnrier,  superieure  an  mo- 
xocxit  de  rinceDdie.  Nos  lectrices  anneiDnt  peut-etre 
a  £aire  plus  ample  coooaissaDce  arec  ccne  bonne  et 
^<£yooee  mere. 


^-s&S^ 


CHAPITRE    II. 


La  Mere  Marie-Anne  Paquet  de  Saint-Olivier — 
Sa  vocation — Sa  vie  relicieuse — Ses  rapports 
avec  Mgr  Plessis. 


1 ETTE  dixieme  sup^rieure  de  notre  monas- 
t^re  nous  est  apparue  aax  jours  de  la  visite 
'  du  Seigneur,  aux  jours  de  Npreuve  et  de 
la  tribulation,  la  figure  calme,  I'dme  r^si- 
gn^e,  encourageant  ses  Biles,  les  Spouses 
de  J^sus-Christ.  Celles-ci,  en  retour,  lui  ont  vou^ 
un  culte  de  v^n^ratJon  et,  pour  la  presenter  k  nos 
lectriccs,  nous  n'avons  qu'i  glaner  dans  les  homma- 
ges  que  leur  pi^te  fiHale  a  d^pos^s  sur  sa  tombe. 

Pr^venue  des  dons  de  la  nature  et  de  la  grdce, 
cette  digne  religieuse  portait  sur  ses  traits  le  reflet 
de  sa  belle  £Lme;  tout  son  ext^rieur  commandait  le 
respect  et  la  confiance. 

"  Jusqu'i  nos  jours,"  ^crit  I'annaliste  de  i860, 
"  la  soci^t^  tnfluvienne  s'est  transmis  I'admiration 
"  que  cette  v^n^rable  mfere  inspirait  k  ceux  qui 
"  avaient  des  rappcrts  avec  elle.  Nous<m£mes,  k 
"  plus  de  cinquante  ans  de  distance,  et  en  parcou- 
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"  lant  des  regards  du  oceiir.  les  annccs  de  reii£uice» 
^  nous  trouvoos  ce  nom  cheri  m^  a  oos  impressiofis 
"^  d'antrcfois,  ct  ce  nous  est  une  indidble  jooissaiice 
**  d  evoqner  les  souvenirs  attachants  do  jenne  age 
**  ct  de  payer  k  la  memoire  de  cette  bonne  mere  ce 
'' tribot  de  reoonnaissance.^ 

M.  Jean-Bapdste  Paqoel;  mardiand  de  la  ville 
de  QoSiec.  et  dame  Elisabedi  Charest  fureat  ses 
pcie  el  mere.  EUe  naqtik  le  xingL-scpt  scptemfare 
de  Faanee  1 755,  epoquc  oh  le  drapean  flenrdciise 

sor  les  creneanx  de  Quebec.  Les 
de  la  vie  de  mademoiscOe 
avec  lesdenuers  triom- 
plies  qm  soutinrent,  jnsquala  £n,  Ycspcar  bdUqueox 
desospSies. 

Nee  an  decfia  de  la  pmssance  fiangaisr  au 
Canada,  die  fat  nn  joar2ade^uere^d]gie1l9ea|lf»a^- 


a  sa  descendance  et  a  ses  pnnc3pCB»  le 


1 1  -  i »  • 


e  on  le  sait,  n  abdiqua  pas 
en  changeant  de  m^tre,  et  les  meres 
de  Mere  Paqnct  de  Saint-QInder^ 
la  agnalaent  arec  oonqiiaisanoe  comme  le  type 


•  f  tt  -  )  ^  I  '  .t 


avoDc  des  £Iles  de  la  Xoorelle'Fianoe. 

A  tmse  ans  senlement,  qoaad  larenir  bdDe 
les  omJenis  do  prismep  la  pedte  Ifane-Anne, 
SoBfte  paifnmftr  des  lis  de  Ixnnooence,  araot 
e  le  desscin  de  napparteBor  qu  a  Jesus- 

de  tofos,  son  arur,  ct  delais- 

ephemwes  de  ce  monde,  elDe  se 

d'un  amonr  auquel  eBe 

Cette  dserc  TnCani  ajam  Tsvacatagt  d  avoir  des 
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parents  Chretiens,  dont  le  sentiment  religieux  domi- 
nait  la  raison  et  la  prudence  humaine,  fut  exempte 
des  6preuves  s^duisantes  du  plaisir,  moyens  dont  on 
use  si  facilement  pour  s  assurer  de  vocations  mani- 
festement  divines;  sinon  poiir  les  ^branler.  N^an> 
moins  quelque  disposes  que  fussent  M.  et  Madame 
Paquet  h  seconder  Ics  provenances  de  la  grice  sur 
leur  enfant,  ils  object^rent  sa  grande  jeunesse,  lui 
latssant  entrevoir  la  possibility  de  leur  consentement 
dans  un  ige  pUis  miar,  si  elle  conservait  les  m6mes 
tendances.  La  docilite  de  son  &ge  et  de  son  naturel 
accepta  une  decision  qui  retardait  son  bonheur,  mais 
qui  lui  semblait  dict^  par  la  prudence  et  in^iree 
par  la  tendresse.  Encouragde  par  ce  demi-succes, 
elle  resolut  de  profiter  des  moyens  que  lui  offrait  le 
sOjour  de  la  maison  paternelle  pour  dOvelopper  et 
cultiver  ses  talents,  et  pour  se  familiariser  avec  ces 
mille  petits  details  de  la  vie  qui  se  rencontrent  dans 
tous  les  Otats. 

Chaque  annOe  se  jugeant  bien  vieillie,  bien 
expOrimentOe,  elle  renouvelait  ses  instances  aupres 
de  ses  bons  parents.  Ce  ne  fut  qu'^  I'^e  de  seize 
ans  que  ses  desirs  purent  se  rOaliser. 

Le  vingt  mars  1772,  mademoiselle  Paquet  pre- 
nait  rang  parmt  les  novices.  L'attention  de  la  jeune 
debutante,  ses  sympathies  m6mes  se  port^rent  sur 
deux  anciennes  m^res.  Leur  &ge  plus  que  septua- 
gOnaire  les  lui  faisait  justement  considOrer  comme 
des  vOtOrans  du  cloitre,  resumant  dans  leur  person- 
ne  tout  un  pass4  toute  une  histoire.  C*6taient  nos 
bonnes*  m^res  Longval  de  Saint  Jean-Bapttste  et 
Tonnancour  deSainte-Hel^ne.  La  premiere  avait 
eu  le  bonheur  de  vivre  treize  annOes  et  la  seconde 
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huiLsous  la  sup^orite  de  la  Mere  Anceau  de  Sainte- 
Therese,  demise  superieurc  venue  de  Quebec. 

La  mere  Saint- Jean  Baptiste,  novice  en  1 7 1 K 
et  decedee  en  1 784,  avait  6te  compagne  de»  t^ept 
premieres  Ursulines  de  notre  monastere.  Con?»^' 
quemment,  la  tradition  vivante  dans  sa  person  n<!; 
sest  perpetu^  jusqu'a  nos  jours  par  Tentremise  d^ 
la  mere  Samt-Olivier.  Cetaient  leb  yeux  fix-^^  hur 
ces  modelesde  ferveur  que  la  jeune  fille  cx^mm entail 


De  toot  temps,  rattrait  du  saint  aniour  b^nhW 
kvotr  ete  le  diarme  de  cette  ame«  a  qui  jamais  ri^rri 
ne  couta ;  ct  die  mnplit  dans  toute  hon  ^^iA  ^t  b 
sagnrtiration  du  iKwn  quelle  reput  avec  rhabit  r*f! 
gierrx.  ToiyoicBs  vert,  loL'vier  isym\jo\\ht  Tai^tivit-?, 
e:  il  est  sungut  lemlueme  de  la  yuAr^.  C^  dfrv/^ 
y.sl'fffs,  nocre  jemie  Jkorlc^  l*s  arait  r^^yu^rt  i^  lii 
Twnrpe :  m^  ^ttirees  par  la  grkvt.  efi^a  c*n  ':ir*:t/. 
liiez  cDc  des  vertxs  qu:  duxnintrejii  i^uttrt  i*:t  a;it'rt 
^  qui  ec  ant  iaxi  in-  hii'*s  s'  yrid\*^\:r.  y^rjtr  ".i^rj'K 


A  gitf  cpDone  i:  ^sai:  en:*-ar?  ^nyht:  a;.r  V^-  .• 
par  autarbt  chTtt  -t::  *:r-*^i4i»xaac.':u*     'J.^   1.*^ 

>inurH:  as  sim&.    L-i  imurt  y^At^y^ft  ix  ;<?  1/-*^ 
Lmsr- .  tiu.  arac  tac  l  ^  :--xmmiuT5iin*  m  **:;:.  v-.  * 

Ajl  iHimiffn'  lit.  ^  imifesMfUi  t**:  wi  i  !.*.    *•".    ' «  - 
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la  lettre  suivante.     Nos  lectrices  nous  sauront  ^e 
de  leur  transmettre  un  de  ces  6chos  du  temps  passe. 

A  LA  REVERENDE  M^RE  SaINT-AnTOINE. 

Madanu, 

J'ai  re^u,  aujourd'hui  le  8  juin,  la  lettre  que  vous 
me  fites  Thonneur  de  m'ecrire  hier,  je  crois  que  vous 
avez  aussi  re^u  mon  plein  pouvoir  ^  ma  femme. 
Le  plein  pouvoir  ^tait  parti,  il  y  a  au  moins  quinze 
jours,  par  un  batiment,  oil  j*avais  charg^  des  effets 
pour  votre  maison.  Ce  bitiment  a  ^t^  arrSt^,  au 
pied  du  Richelieu,  comme  bien  d*autres,  par  le  vent 
du  sud-ouest.  Je  compte  que  celui  sur  lequel  ma 
femme  s  est  embarqu6e  se  sera  joint  Ik  avant-hier  k 
tousles  autres  et  qu'ils  auront  tous  vu  les  Trois- 
Riviferes,  \  la  faveur  du  nord-est.  Pour  plus  grande 
sfiret^,  je  suis  all^  demander  k  Monseigneur  notre 
^v^que,  s'il  etait  n^cessaire  d'envoyer  un  second 
plein  pouvoir  k  ma  femme,  pass^  derant  un  notaire. 
Sa  Grandeur  m'a  repondu  qu'il  suftisait  que  j'autori- 
sasse  ma  femme  par  ma  lettre,  comme  Sa  Grandeur 
a  autoris^  par  la  sienne  M.  le  Grand- Vicaire  des 
Trois- Rivieres  k  agir  au  nom  de  mon  dit  seigneur 
ev6que,  en  ce  qui  concerne  le  contrat  pr^alable  de 
ma  fiUe.  I 

Permettez,  madame,  que  je  dise  k  ma  femme 
que  depuis  son  depart  toute  la  famille  continue  St  se 
porter  bien,  et  que  je  fais  bon  manage  avec  Mar- 
guerite. 

Je  me  recommande  avec  toute  ma  famille  aux 
pri^res  de  ma  fille,  surtout  lorsqu'dle  sera  proster- 
n^e.    J  e  souhaite  qu'elle  soit  aussi  bonne  religieuse 
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UrsuUne  aux  Trois*Rivi^es,  que  madame  Saint- 
Olivier  est  bonne  religieuse  hospitali^re  k  THdpital 
General  de  Quebec. 

J'ai  llionneur  d'etre,  etc., 

Jean-Baptiste  Paquet. 
Quebec,  8  juin  1774. 

Trois  jours  apr^s,  la  novice  avait  prononc^  ses 
voeux     Avec  cette  ere  nouvelle  que  la  grice  de  la 
profession  inaugure  conimen9a  aussi  pour  la  jeune 
Ursiiline,  cette  vie  de  m^rites  et  de  labeur  qui  ont 
ajout^  k  son  nom  un  souvenir  immortd.    Elle  passa 
successivement  par  tous  les  emplois  de  la  maison  et 
fut  elue  superieure  pour  la  premiere  fois  en  1804, 
Agee  de  quarante-neuf  ans,  en  ayant  vingt-sept  de 
profession,  avec  la  connaissance  et  la  pratique  des 
offices,  elle  apportait  k  cette  charge  des  conditions 
essentielles  k  un  bon  gouvernement,  dont  elle  a 
assur^  les  effets  en  s*aidant  de  la  sagesse  et  des 
lumieres  de  Tillustre  ev^ue  Plessis.     Ce  digne  pr^- 
lat  mfi  par  un  zele  bienfaisaiit  qu'il  a  exerce  en  faveur 
de  notre  maison,  se  montra  le  d^vou^  consdller  de 
nos  superieures,  et  jusqu*en  1825,  sa  correspondance 
avec  la  mere  Saint-Olivier  est  1  echo  fidele  et  sym- 
pathique  des  joies,  des  peines  et  des  esp^nces  de 
la  communaut^.     Cette  bonne  mhre  aimait  k  tout 
confier  k  la  sollidtude  du  Pontife  ch^  ;    ses  nom- 
breuses  lettres  rendent  au  nature!  la  confiance  entiere 
et  fUiale  qu'elle  avait  en  lui.  Sous  Y^ide  protectrice 
du  grand  6veque,  sous  les  soias  2LCtih  et  pcrs^v^ntt 
de  cette  vigflante  mire,  on  ne  pouvait  que  pr^Z'^':f 
un  avenir  de  prospente :   mais  le  succ^s  nt%t  yz% 
toujours  le  complement,  ni  la  condition  eM^entidle 
II  2 
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des  oBUvres  de  Dieu.  L'^preure-  rdvele  davantage 
les  grands  caract^res  :rincendie  de  x8o6  nous  mon- 
tre  la  mere  Saint-Olivier  faisant  appel  k  la foila  plus 
vive,  k  la  r^gnation  la  plus  chr^tienne.  Dans  le 
cas  d'un  tel  sinistre^  tous  les  membres  d'une  maison 
religieuse  sont  vivement  affe^t^s,  la  douleur  est 
commune  et  reciproque ;  mais  une  sup^rieure  souffre 
autant  de  fois.  en  autant  de  manieres  qu'il  y  a  de 
personnes  en  sa  communautd ;  son  coeur  de  mere  est 
le  centre  des  douleurs  individuelles. 

Pendant  que  Monselgneur  Plessis  appelait  les 
incendides  k  jouir  de  Thospitalit^  de  nos  bonnes 
m&res  de  Quebec,  la  mere  Saint-Olivier,  comme 
nous  Tavons  vu,  demeura  aux  Trois-Rivieres, 

Du  fond  de  la  buanderie,  elle  adresse  de  fr6- 
quentes  lettres  a  ses  filles,  se  montrant  heureuse-  des. 
sympathies,  des  attentions  dont  on  les  entoure-  dans 
leur  infortune.  Elle  ^num^re  la  lib^ralit^  et  Tern- 
pressement  des  citoyens  dela.  Ville  et  de  la  Banlieue 
h  leur  donner  des  secours,  mais  elle  revient  surtout. 
souvent,  sur  le  z^le  infatigable  de-  M.  le  G.  V.  Noi- 
seux  "  constamment  sur  le-  chantier/'  dit-elle. 

Dieu  b^nissait  les  tr&vaux.  M.  NoiMux  ^crivait  k 
Monseigneur  Plessis  le  1 3  aofit  1807  :  "  Notre  clocher 
et  le  reste  de  la  charpente  sont  terminus  et  les  char- 
pentiers  payes.  II  y  a  une  chemtn^e  en  chemin, 
I'autre  ne  tardera  pas  a  se  commencer.  Les  plan- 
chers  se  font.  La  Providence  nous  favorise-;  sous 
ses  auspices,  jene  me  d^courage  pas.  J 'attends  les. 
cloches  et  les  deux  pierres  consacr^es.  Je  souhaite* 
que  M.  Edmond  ne  se  d^courage  pas  pour  Tenvoi 
des  bondages;  peut-Stre que cet automne,  il  trouvera 
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des  vaisseaux  qui  monteront  le  reste  de  notre  bois. 
Je  recommande  cela  k  Votre  Grandeur.  Je  voudrais 
bien  que  M.  Desjardins  me  marqu&t  ce  que  lui  ont 
coi^t^  les  deux  cloches,  le  grand  et  le  petit  madrier/^ 


V- 


^3 


CHAPITRE    n 


MONSIEUR  FRANgOIS-XAVIER  N0J8EUX, 

■Grand  Vieaire,  Cvre  des  TroiS'Riviires  et  Supirieur 
du  Alonastire, 


Quebec — Belieil — 1,es-  Trois-Rivi^ref. 

,'EST  a  Ste  Foye,  prfes  de  Quebec  que 
naquit,  le  1 7  novembre  1 748,  ce  pr^tre 
'  infatigable  qui  devait  remplir  un  si  noble 
rdle  parmi  le  clerg^  canadien.  II  appar- 
tenait  a  une  famille  aussi  chr^ttenne  que 
parfaitement  honorable.  On  le  nomma  Fran9ois- 
Xavier  comme  son  pere.  Sa  in^re  se  nommait 
Marie- Anne  Guilbeau.  Au  lendemain  de  la  conquSte, 
en  1 763,  il  entra  au  S^minaire  de  Quebec.  Son  p^re, 
fier  de  son  intelligence  precoce,  r^solut  de  ne  rien 
^pargner  pour  son  instruction.  De  son  c6t^,  le  jeune 
^colier  se  livra  ^  I'etude  avec  ardeur,  il  se  distingua 
surcout  dans  les  mathemattques  pour  lesquelles  il 
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avait  une  aptitude  marquee.  Ce  talent  lui  permit 
dans  la  suite  de  rendre  d'importants  services  h  ses 
compatriotes,  car  nous  rencontrerons  da i^s  ce  saint 
prfitre,  non-seulement  le  ministre  selon  le  coeur  de 
Dieu,  mais  Tarpenteur,  I'architecte,  le  comptable^ 
etc. 

Le  i8  mai  1774,  a  la  veille  d'une  autre  guerre, 
le  seminariste  ^tait  ordonn^  pr6tre.    II  avait  26  ans. 

C^tait  avec.une  joie  ineffable  que  Monseigneur 
Briand  recevait  ses  vceuk  et  lui  donnait  les  sublimes 
pouvoirs  du  sacerdoce.  Ce  saint  ^v6que  put-il  entre- 
voir  d^s  lors,  tous  les  bienfaits  que  ce  jeune  levite 
allait  procurer  au  troupeau  confix  k  ses  soins  ?  Nom- 
ina vicaire  k  Saint- Pierre,  Isle  d'Orl^ans,  M.  Noiseux 
n!y  demeura  que  six  mois.  On  lui  coniia  ensuite  la 
cure  de  la  Pointe-aux-Trembles  (de  Montreal)  avec 
la  desserte  de  la  Longue-Pointe. 

Le  22  octobre  1775,  il  est  cure  de  la  belle 
paroisse  de  Beloeil.  Cest  ici,  k  proprement  parler, 
que  commence  la  noble  mission  de  ce  pretre  colon. 

"  La  premiere  pens^ecomme  la  premiere  ambi- 
tion de  ''  Jean-Baptiste"  a  toujours  6t6,  bi  son  grand 
honneur  et  k  son  plus  grand  credit,  de  se  b&tir,  dans 
un  centre  avantageux  une  ^glise,  d*y  placer  k  c6t6 
un  bon  cur^  dans  un  presbyt^re  convenable,  pour 
former  une  paroisse  florissante,  puis  de  travailler 
activement  k  doter  son  bien  aim^  et  v6n6ri  pasteur 
d'une  grande  population  de  jeunes  et  vigoureux 
paroissiens.  Ce  k  quoi  le  Canadien-Fran^is  tient 
pardessiis  tout,  c'est  k  sa  religion,  a  sa  langue  et  k 
ses  lois,  et  la  crainte  de  perdre  ces  biens  pr^cieux^ 
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I'emp^chera  toujours  de-se  jeter  dans  Jes  bras  de 
JX)ncle.Sam."    (i) 

,  Ce  t^moignage  elogieux  •  que  readait  k  noire 
race  Son  Excellence  le  marquis  de  Lome,  alors 
j^ouverneur  <lu  Canada,  est  jsimplement  le  r6sun^ 
de  ce  que  les  paroissiens  de  Belceil,  leur  cur^  en 
t6te,  exi^cutaient  auJendemam  de  la  revolution  am^- 
ricaine.  ...  ... 

Outre  fi^  pai:oisse,.  ce  jeune  cure  missionnaire 
dess'ervait  la  mission  de  Saint- Hyacinth^,  dont  11 
peut  etre  cQnsider^  conime  le  fbixdateur  II. y, fit 
construire,  a  la  Cascade^  la.  prerpifere  eglise  en  l?ois, 
ainsi  que  le  presbyt&re  (1780-1781)  Toutefois  la 
mission  existait  au  Rapide  P/ai,  depuis  1768,  ou 
dejci  ^taient  passes  trois  ministres  du  Seigneur.  A 
Beloeil,  il  faisait  b&t.ir  la  premiere  eglise  en  pierre, 
en  m^me  temps  qu'il  donnait  le  branle  pour,  fonder 
les  deux  florissantes  paroisses  de  Saint-Jean-Baptiste 
et  de  Saint-Hilaire  de  Rouville.  Dans  cette  dernifere 
entreprise,  il  etait  noblement  second^  par  Thonorable 
J.  Bte  Melchior  Hertel  de  Rouville  demeurant  k 
Chambly.    * 

Le  jeune  ^t  infatigable  cur^  ne  vivait  que  pour 
le  service  le  plus  afFectueux,  le  plus  mis^ricordieux 
du  prochain,  Quiconque  allait  lui  demander  un 
consttil  ou  ifn  service  ttouvait  en  lui  un  ami '  et  un 
p^re  qui  se  regardait  comme  Toblig^  de  tous  ceux 
<lU'il  obKgeait.  Sa  charity  s'6tendit  jusqu'i  prendre 
la  gestion  d'affaires  purement  mat^rielles.  Cest 
aiftsi  que  pour  rfindre  service  k  des  personnes  haut 

.  (1)    JOisconre  du  marqaifi  de  XiorDe  proaonc^  dans  one 
•excurBion  4  Mftnitoba. 
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plac^  6t  m^riter  leur  protection  pour  ses  etablisse- 
inents»  il  se  fit  Tagent  de  la  seigneurie  de  Saint- 
Hy]acinthe.  C'^tait  au  nom  de  Madame  J.  H.  S. 
Delorme  reside  veuve  k  vingt-neuf  ans  et  en  celui 
de  rhonorable  B,  O.  Hertel,  juge  du  Banc  du  Roi, 
pour  le  district  de  Montreal,  qu'il  concdda  des.terres 
dans  leurs  fiefs  respeaifs  de  1781  <L  1796.  (i) 

.  On  a  rendu  ce  tdmoignage  h  cet  homme  d'dite, 
qu'i]  dtait  homme  d*ordre  et  entendu  dans  les  affaires 
temporelles  aussi  bien  que  dans  les  spirituelles. 

Lorsque  son  cveque,  qui  ayait  discern^  son 
merite,  Tappela  comme  grand-vicaire  aux  Trois- 
Rivieres,  M  Noiseux  jeta  un  regard  de  tendresse 
sur  cette  interessante  paroisse  de  Beloeil  qui  avait 
eu  pour  ainsi  dire  les  premices  de  son  ministere ; 
cette  jolie  campagne  lui  resta  toujours  ch^re,  et 
Vinter^t  qu'il  lui  avait  voiie,  il  Temporta  au-del2i  du 
tombeau.  Son  testament  en  fait  preuye.  II  veut 
que  le  service  du  30e  jour  apr^s  son  deces  soit 
chantd  k  Beloeil  et  qu'oh  y  distribue  jC^S  aux  pau- 
vres  de  cette  paroisse. 

Les  dv^ques  de  Quebec  Thonorerent  de  leur 
confiance  dans  la  direction  et  la  conduite  du  diocese. 
Sou  vent,  ils  lui  confiaient  d'importantes  missions 
pour  la  fondation  de  nouveaux  centres  et  dtablisse- 
ments  reli^ieux ;  toujours  il  s'en  tira  avec  honneur. 
La  lettre  suivante  adressde  ^  TEv^que  de  Quebec, 
nous  donne  une  idee  de  la  variete  de  ses  occupa- 
tions ;  elle  est  datde  du  4  d^c.  1 796. 

(1)  Les  d^tailb  qui  pr^c^dent  sur  la  mitMion  de  Saint- 
Hvacinthe  nous  ont  4it4  obligeam men t  donnas  par  M.  Des- 
noyero,  ancien  our^  da  dtoc^de  de  Saint-Hyacintne.  Nous  le 
prions  d*agr^r  r  os.  sincdres  remercimeiits. 
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"  Monsetgneur — ^Je  n'ai  que  des  remerciements 
h,  faire  a  Votre  Grandeur  du  pr^enc  qu'elle  m'a  fait 
dans  la  personne  de  M.  TasciHM*eau,  il  est  pieux, 
dev6t,  studieux,  2^1^  et  d'un  bien  bon  caract^e. 

*'  J'ai  ^te  au  village  Sainte- Marguerite,  au  sud 
du  fleuve,  j*ai  visits  difSSrentes  places  propres  a  bitir 
un  presbyt^re ;  mais  je  n'ai  pas  juge  Si  propos  d'en 
fixer  une  avant  de  vous  avoir  consult^,  ce  que  je 
ferai  de  vive  voix. 

"  J'ai  dt^  h  la  Rivi6re-du-Loup,  j'ai  fait  sender 
les  diffi^rents  terrains  qui  paraissent  le  plus  k  la 
demande  des  habitants  pour  y  examiner  la  solidity 
du  sol.  Je  pense  terminer  cette  afiaire  k  Tamiable 
autant  que  possible.  lis  ne  vous  casseront  plus  la 
t^te  de  leurs  ddbats. 

"  M.  Archambeault,  cur6  de  la  Baie-du-Febvre, 
a  une  jaunisse  enti^rement  d^clar^e,  nonobstant  Ten- 
flure  et  la  suppuration  de  ses  jambes.  II  ne  peut 
plus  faire  aucune  fonction  du  saint  ministj^e  et  le 
docteur  qui  le  soigne  et  de  qui  je  tiens  ce  que  je 
viens  d'^crire,  m'a  dit  qu'il  ne  pensait  pas  qu'il  allit 
loin.  J*ai  pri^  M.  Durocher  d'y  aller  de  temps  en 
temps  quand  M.  Brassard  pourrait  se  passer  de  lui, 
et  d'y  confesser  et  d'y  administrer  le  pauvre  peuple. 

"  II  n*y  a  point  eu  de  d^sob^issance  par  rap- 
port aux  nouveaux  bills  des  chemins  dans  tout 
mon  district  et  j'espere  que  cela  continuera*  je  ferai 
toujours  mon  possible  pour  y  entretenir  la  paix." 

Lorsque  Mgr  Plessis  avait  une  affaire  impor- 
tante  k  traiter  il  ne  manquait  jamais  de  consulter 
M.  Noiseux ;  mais  aussi.  ce  dernier  donnait  toujours 
son  opinion   avec   humility   et  avec  beaticoup  de 
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delicatesse.  II  s'agissait  dans  une  certaine  circons- 
tance  d'une  adresse  k  6tre  pr^ent^e  h  Son  Altesse 
Resale  et  quidevait  ^tresign^  par  les  membres  du 
clerg^.  M.  Noiseux  la  renvoie  k  Mgr.  Plessis  en 
disant :  "  MM.  Morin,  Huot,  de  Calonne,  Orfroy, 
Ecuyer,  Le  Bourdais,  Fournier,  Raimbeault,Archam- 
beault,  Desforges,  Courtin  ct  moi  Tavons  stgn^e  Je 
n'ai  pu  la  faire  parvenir  aux  autres. 

"  II  mt  semble  que  dans  la  supplique,  on  devrait 
changer  les  mots  de  fiddles  sujets  qui  sont  k  la  fin 
et  mettre  servtCeurs,  comme  nous  ne  sommes  pas 
les  sujets  de  Son  Altesse,  mats  du  Rot.  Ces  mots 
pourratent  d^plaire  k  un  prince  d^cat  sur  les  pr6ro- 
gadves  du  tr6ne. 

"  Je  vous  expose  cctte  reflexion  et  votre  sagesse 
en  fera  Tusage  qu'il  lui  plaira.     31  oct.  18 14." 

Cetle  maniire  courtotse  et  simple  tout  a  la  fois 
de  s*exprimer  plaisait  k  Mgr.  Plessis  qui  se  sentait 
it  raise  avec  son  Grand- Vicaire.  Un  jour  M.  Noi* 
seux,  aprte  avoir  parl^  dans  une  lettre,  de  bois,  de 
madriers,  etc.,  ajoute  : "  Je  vous  importune  peut-dtre, 
Monseigneur,  vous  avez  tant  d'autres  occupations, 
la  plupart  plus  essentielles  que  celles-lSi,  mais  je  me 
iie  que  la  charit^  est  ing^nieuse  quand  elle  cherche 
a  faire  le  bien,  qu'elle  trouve  le  temps  de  tout  faire 
pour  le  bonheur  des  autres. 

*'  Tout  va  bien  ici  jusqu*Si  present,  pour  le  reta- 
blissement  de  la  maison,  je  commence  le  20  avril  k 
faire  travailler  les  poutres,  et,  dans  quinze  jours  au 
plus  tard  k  la  charpente.  Je  crois  tout  mon  bois 
rendu  et  si  quelques  morceaux  manquent,  j*ai  pris 
les  moyens  de  le  faire  rendre  sur  la  place  en  hutt 
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jours.     Le.bon  Dieu  ^pptQuve  ce  .retaUissement, 
xap  tout  parai^  allcr  pour  le  mjeux. 

•  "  N;  B. — Je  prie  sincteement  Dieu  qu'il  ^Wnisse 
iteuvre  sainte  que  vous  allee  fairedimanche,  en  con- 
sacrant  Mgr.  Panet,  votxe  digue  coadjuteur.  Dai- 
gnez,  s'il  vous^pkft,  lui  pfdsenter  mes  respects  les 
plu9  humbles." 

Ce  simple  post-scriptum  neplflt  pas  k   Mgr. 

Plessis  qui  le  dtt  tout  boanement  k  I'auteur,*  celui-ci 

r^pondit :  ''  J'^cris  k  Monseignem*  de  Sades^  comme 

.  Votre  Grandeur  juge  qu'il  est  conrenabhs  tpje  je 

^sse.  Je  suis  toujours  neuf  pour  les  usages  du  mon- 

de.    Je  croyais  les  voeux  de  mon  coeur  sufifisants." 

Comme  notre  procureur,  il  se  "^urpassa  en  z^ e 
et  *en  d^vouement.  •  La  construction  du  monastere 
allait  lui  coOter  cent  mtlle  francs.  ''  Je  ne  sais  pas 
encore,"  ^crivait^il  le  25  octobre  1806  k  Monseigneur 
Plessis,. d'ou  cela  pourra  venir,  mais  les  votes  de  la 
Providence  sont  si  inconypr^hensibles,  et  comme 
sainte  Th^rSse,  j'y  ai  totijovirs  eu  une  si.  grande 
confiance,  que  nous  ne  devons  craindre  aucunement 
d'entreprendre  le  tout.—  AtULaces  fortunat  juvaL  Si 
les  paiens  se  confiaient  tant  ^  Taveugle  fortune, 
notre  Dieu  qui  voit  clair,  et  qui  Cavorise  toujours 
les  bonnes  ceuvres,  nous  aidera  quand  notre  coniian- 
ce  sera  accompagnee  de  prudenoe." 

Elle  le  fut  indubitablement,  car  le  ^  d^c.  1807, 
jl  d^mandait  «es^eligieuses  i  Monseigneur.     ''  J*es- 

p.ere  que  les  chemins  deyenant.  bient6t  praticables 
.de  Quebec  ici,.  vous  contiauer^z  dans  la  resolution 

de  faire  monter  les  relig^euses  au  commencement'de 
Janvier  prqchaiji.     Je  suis-apr^s  faire  faire  les  tables 
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«  les  bancs  p«ir  leur  refectoire.  Les  ouvriers  tra- 
'vailLcnt  chec  eux.  je  ooadiiue  a  £ure  faire  ks  portes^ 
panneaax  d'annoire,  t^ilcs.  etc,  tout  pt^  pour  le 
prioteiiips  procham,  afio  que  oda  aiUe  phis  irtte. 
Les  appaitenKnts  deM.de  r^alongi^  soot  finis  et 
fl  s'y  taronve  faien«  Tautes  les  cfaambies  du  liaut, 
depuis  Teglise  jusqu'au  pignon  da  sudnniest,  aont 
tinies  et  Jes  poeles  monies.  L*infirmerie,  la  cfaambre 
emre  1  uifinnerie  et  la  cpoununaute,  la  lingerie  ct  le 
dorUMrdes  postulantes ;  en  bas»  le  chcBur,  excite 
le^  stattes^  est  finL  L'avant<faoeur  ^st  latte  et  d^pi, 
le  d^pat  et  son  cabinet  latt^  et  crefM&  Les  endnits 
ii*en  soat  pas  enoore  £uts,  les  pailoifs  sont  latt^  les 
poites  et  les  grilles  posees.  On  peut  se  servir  de  ces 
chambres  teUes  qu'elles  sont,  en  attendant  qu*elles 
soicnt  achey^es.  La  depositaire  est  dans  son  d^x>t 
^  jchaudement.  De  Tautre  cote,  toutes  les  diamfares 
sont  lattees  et  cr^Mes  et  il  y  fait  cfaaud  paitout 
comme  si  c'etait  enduit.  L*^lise  est  presque  finie. 
Les  halustres  quVn  y  a  mis  ne  sont  qu  en  attendant, 
et  fl  iaudra  une  coniicfae  au  plafond*  '  Je  fais  couper 
a  present  le  bois  necessaire  de  charpente  pour  Tan- 
nee  pnochaine.  Je  pense  que  les  religieuses  senvit 
assez  commodement  et  chaudement  quand  ell« 
^ertmt  renducs.    Je  les  attends  toutes  ainsi  que  les 


Ce  fiirent  de  giands  et  beaux  jours  pour  le 
digne  s^>erieur  que  ceux  oy  il^  put  transferer  ses 
cheres  Urstilines  de  la  buanderie  dans  une  construc- 
tion solide,  spacieuse.  aeree ;  le  jour  ou  11  put  benir 
Teglisc  dediee  au  Sacre-Corur  ct  elevee  par  ses 
soins  :   le  iour  enfin  ou  il  put  reunir  toutes  ses  fiUcs. 
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"  Ceites/'  ^rivait  Tannaliste, ''  ni  sa  joie  pateraelle, 
lorsqu'il  avait  k  donner  le  voile  des  vierges  k  Tune 
de  ces  pieuses  enfants  grandies  sous  ses  yeux,  ni 
r^motion  qu'il  laissait  paiattre,  en  ces  jours  solen* 
nelst  ni  la  touchante  sympathie  de  son  grand  coeur 
pour  le  c6t6  douloureux  de  tous  les  sacrifices  ne 
seront  jamais  oubli&Z' 

Nos  m^res  ne  purent  revenir  toutes  ensemble 
de  Quebec,  au  commencement  de  Janvier.  M.  Noi- 
seux  qui  veut  voir  sa  famille  r^unie  ^crit  k  Monsei- 
gneur,— ID  Janvier  1808  :--^  "Nos  sept  religieus'es 
sont  arriv^es  ici  en  parfaite  sant^,  sous  la  direction 
de  M.  Robert ;  mais  Votre  Grandeur  met  le  terme 
bien  loin  pour  le  retour  des  autn^s,  k  la  fin  de  f(6vrier 
ou  au  commencement  de  mars.  Je  crois  qu'elles 
s'ennuient  beaucoup  k  pr^ent,  vous  savez  combien 
les  heures  sont  longues  k  ceux  qui  attendent.  Quand 
on  a  fait  tant  que  de  commencer  on  douUe  la  recon- 
naissance en  pr^venant  les  d^irs.  J'ose  esp^rer  que 
la  fin  de  ce  mois  ou  le  commencement  du  suivant 
sera  le  terme  que  votre  bont^  fixera  pour  le  retour 
des  autres.  J'esp^re  que  le  z^Ie  avec  lequel  elles 
rempliront  leurs  observances  sera  la  r^ompense  de 
cette  complaisance. 

"  M.  L'Ecuyer  a  mtni  k  Montreal  M.  de 
Calonne,  il  devait  6tre  de  retour  hier.  M.  de 
Calonne  doit  6tre  huit  Jours  de  plus.'' 

Comme  M.  Notseux  connaissatt  le  vif  int^r^t 
que  Monseigneur  Plessis  portait  k  ce  digne  abb^, 
il  n'^crit  Jamais  une  fois  k  Sa  Grandeur  sans  lui 
donner  des  nouvelles  de  notre  y6n6r6  pere  chape- 
lain  ;    il  le  fait  toujours  sur  un  ton  aimable. — Mars 
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iSoS.  "  Des  attaques  de  gouttes  se  sont  nuhees 
dans  les  pieds  de  M.  de  Calonne,  3  a  beaucoup 
souflfert  cette  semaine,  on  a  6te  oUig<6  de  le  aoatemr 
pour  monter  k  Fautel." 

**  M.  Labadie  est  malade  aussi,  de  soite  que 
les  gens  de  B^cancoart  abondent  i  confesse  et  je 
me  porte  comme  le  pent  neuf/* 

Mais  avec  les  annees  nos  deux  p^es  vont  deve- 
nir  infinnes.  Huit  ans  plus  tard,  M.  Notseux  ecrivait : 
''  M.  de  Calonne  est  arriv^  bien  poitant,  en  appa 
rence,  jeu<U  soir,  et  une  heure  apr^  il  lui  a  pris  une 
douleur  considerable  dans  un  genou.  Cependant  il 
a  dit  sa  messe  vendredi ;  samedi,  on  fut  oblige  de  lui 
donner  le  bras  pour'descendre  de  Tautel  et  il  est 
reste  malade  ^  sa  chambre." 

"  II  croit  que  c'est  un  abces  qu  il  a  au  genou. 
11  y  met  des  <!molliets  ;  mais  hier,  la  goutte  se  prit 
i  Tautre  pied.  II  y  a  apparence  que  c*est  aussi  la 
goutte  au  genou.  Dieu  sait  quand  il  pourra  agir. 
Pour  moi,  ma  goutte  m*a  repris  mardi  soir,  et  je  n'ai 
pas  dit  la  messe  depuis,  je  ne  suis  guere  mieux 
aujourd*hui ;  mais  je  confesse  a  ma  chambre.'' 

•  "  Vous  voyez  qu'il  n  y  a  pas  k  se  fter  a  de  pau- 
vres  vieillards.  Tous  les  autres  sont  bien.  Ora  pro 
nobis  omnibus^ 

"  N.  B. — Je  vous  souhaite  une  bonne  Saint- 
Joseph  demain.  On  m'a  dit  que  M.  de  Calonne 
est  tr^  change.*' 

.  Ce  bon  p^re  n'dtait  pas  moins  sensible  aux 
nouvelles  de  la  sante  de  ^onseignem*.  Ayant 
appris  que  Sa  Grandeur  avait  et^  malade,  3  iui 
ecrit :  "Je  suis  tres  inquiet  de  T^tat  de  votre  sante. 
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II  y  en  a  qui  s'en  prennent  au  docteur,  d'autres  s'en 
prennent  k  Votre  Grandeur,  disant  que  \ous  faites 
entendre  que  vous  etes  toujouiB  bien,  tandts  que 
vous  auriez  besoin  de  repos  et  de  mMicaments, 
choses  dont  vous  ne  voulez  pas  oitendre  parler. 
Ont-ils  raison  ou  tort  ?  C  est  k  Votre  Grandeur  k 
s'en  expliquer  pour  que  j*arr^e  ces  mauvats  Wuits.*' 

Habile  financier,  M.  Noiseux  ne  se  fit  pourtant 
jamais  d'ennemis,  quoiqu'il  fiQt  procureur  pendant  de 
longues  ann^es.  Ses  principes  nous  sont  donnas 
dans  la  lettre  suivante  ;  elle  est  encore  adress^e  k 
Monsdgneur  Plessis  et  dat^e  du  y>  nov.  1814. 

"  J^ai  ^t^  k  la  Saint- Martin  k  laRivi^  du-Loup 
et  j'ai  apport^  soixante  chapons  et  cent  louis.  Plu- 
sieurs  m*ont  promis  qu*aux  premiers  beaux  chemins, 
ils  t^cheraient  de  venir  acquitter  leur  cqmpte.  Tant 
mieux  s'ils  viennent.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  la  durete 
de  poursuivre,  surtout  aussi  dispendieusement  qu*a 
present,  ces  pauvres  d^biteurs  qui  sont  dans  la  misere 
et  les  trainer  devant  les  tribunaux.  Je  ne  Tai  jamais 
fait  pour  moi  et  je  ne  le  ferai  pour  personne.  J'ai 
toujours  suivi  le  principe  de  d^oudre  point  k  point 
plut6t  que  de  d^chirer,  et  j*ai  trouv^  que  cette 
m^thode  convenait  mieux,  non  seulement  k  mon 
coeur,  mais  m'^tait  plus  avantageuse  et  pour  moi  et 
pour  ceux  dont  jusqu*^  present  j'ai  g6r6  les  affaires, 
et  je.  n'ai  jamais  eu  lieu  de  me  repentir  de  ma  condui- 
te  k  regard  des  affaires  temporelles.'* 

Ce  n'^tait  pas  qu*il  fOt  indiffi6rent  k  la  prosp^rit^ 
du  mcmast&re;  au  contraire,  il  favorisait  la^commu* 
naut^  de  tout  son  pouvoir. 

Ayant  examine  les  titres  de  la  seigneurie  de  lar 
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Rivi^re-du-Loup,    il  s'^er^ut    que  la   totality   du 
torain  o6d6  n'l^tait  pas  en  nocre  posscission,  il  s'in- 
t^ressa  alors  atipr^  de  Son  Excellence  le  Gouver*" 
neur  et  de  son  consefl  pourdentander  le  complement 
du  terrain. 

Sa  bont^  6taft  deveniJe  proverbiale.  Quelques 
personnes  en  abus^rent.  Un  jour,  une  fenime  dcr 
joum^  occupy  il  nettoyer  la  maison,  admirait  une 
paire  de  demi-botttnes  avec  boucles  d'argent  qui 
appartenait  k  M.  Noiseux.  La  tentation  de  les 
derober  lui  vint  k  Tesprit :  elle  y  succomba  promp- 
tement,  ma-s  elle  ne  voulut  cependant  pas  se  rettrer 
avant  d'avoir  confess^  son  p^h^  et  pria  M.  le 
Grand*  Vicaire  de  Tentendre  au  confessionnal. 

Comme  die  le  raconta  elle-m^me  plus  tard,  elle 
s*accusa  en  pardculier  d*avoir  vol6  des  souHers. 

—  II  faut  les  rendre  au  propri^taire,  ma  ch^re 
enfant. 

— Les  voulez-vous,  mon  p^e  ? 

— Moi?  Qu'en  ferai-je?  Non,  remettez-les  k 
celui  h  qui  ils  appartiennent 

— ^Je  les  lui  ai  offerts,  et  il  n'en  a  pas  voulu. 
— Alors,  gardez  les,  ils  sont  k  vous. 

Et  la  femme  de  partir  triomphante.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  M.  Noiseux  fut  sur  le  point  de  sortir  et 
desira  changer  de  chaussures,  qu'il  s*aper(ut  de  la 
ruse.     II  en  riait  d'un  bon  cceur. 

Quoique  ses  largesses  fussent  grandes  et  que 
tous  les  pauvres  eussent  des  droits  sur  ses  revenus, 
Dieu  se  platsait  k  favoriser  son  serviteur  des  dons 
de  la  fortune. 

II   occupait  la  maison  voisine  des  Fr^res  des. 
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Ecoles  Chretiennes,  rue  Saint-Pierre.  Son  ameu- 
blement  dtait  iligsait :  des  tentures  de  damas  tapis- 
saient  les  murs;  aux  mansardes,  on  voyait,  sur 
les  parois  des  chambres  des  toilfcis  peintes  en  France 
pat  des  artistes  renomm^s.  Entre  autres  sujets  repre- 
sentes,  on  remarqualt  sainte  Genevi^ve»  patronne 
d.e  Paris.  Plus  loin,  la  mdme  sainte  entour^e  de  son 
troupeau.  Un  gros  cerb^e  faisait  surtout  Tadmira* 
tion  de  M.  Noiseux,  aujourd*hui  curd  de  Sainte- 
Genevieve,  qui  dans  son  enfance  a  longtemps  occu- 
pe  cette  chambre. 

La  vaisselle  de  M.  le  Grand- Vicaire  avait  aussi 
•etd  commandee  en  France,  et  chaque  morceau  por- 
tait  son  monogramme.  L'intention  du  saint  pr^tre 
•en  s'environnant  d'un  certain  luxe  dtait  de  faire 
respecter  notre  sainte  religion  et  ses  ministres  par 
les  protestants  qui  mdprisaient  les  catholiques,  et 
de  pouvoir  offrir  Thospitalitd  aux  personnages  dis- 
tingues  qui  visitaient  les  Trois-Rivi^res.  Aussi  il 
atteignit  son  but ;  lorsque  les  citoyens  de  la  ville 
donnaient  un  banquet  au  G^uverneur  ou  autres 
personnes  d*un  hautrang,  invariablement  on  oifrait 
la  place  d'honneur  k  M.  le  Grand-Vicaire,  au  grand 
depit  de  certains  Anglais  qui  en  murmuraient  haute- 
ment.  Le  .ministre  Short  entre  autres  s'en  expliqua 
clairepient  dans  une  circonstance. 

M.  Noiseux avait  de  bons  amis  parmi  les  protes- 
tants, entre*  autres  MM.  Ogden  et'Coffin ;  jamais  il 
ne  crut  qu'une  difference  de  croyance  ou  d'opinion 
poIitique*fut  une  raison  suffisante  pour  empfecher  un 
ministre  de  Dieu  d'etendre  aussi  loin  que  possible 
le  grand  prccepte  de  la  charite  chretienne.     II  invi- 
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tait  cordialement  protestants  comme  catholiques  k 
sa  table  et  en  faisait  dignement  les  hgnneurs. 

II  aimait  et  cultivait  les  lettres,  il  est  mSnie  le 
premier  Canadien  qui  ait  ^crit  des  biographies 
quoiqu'il  n'ait  rieir  public.  On  a  donn^  pour  titre 
i  ses  Merits  "  Notices  de  M.  Noiseux  sur  les  pr^tres 
qui  dnt  desservi  le  Canada." 

II  ^tait  tr^  instruit  et  possddait  une  belle 
biblioth^ue  dans  un  temps  oh  i\  ^tait  difficile  pour 
les  habitants  de  cette  province  de  rdunir  beaucoup 
de  livres.  On  trouve  encore  St  THotel  de  Ville  un 
beau  plan  de  la  ville  des  Trois-Rivi^res  en  1815 
trac^  par  lui. 

Qu*on  nous  pardonne  d*avoir  essay^  de  peindre 
sous  ses  nobles  traits,  Texcellent  p^re  et  le.protecteur 
qui  nous  fut  donn^,  mais  nous  avons  voulu  satis£ai- 
re  la  vive  reconnaissance  de  nos  coeurs.  Cependant, 
n*anticipons  pas  sur  les  ^v^nements.  Avant  de 
recueillir  les  fruits  pr^cieux  de  la  sage  et  bienveil- 
lante  administration  de  M.  le  Grand- Vicaire  Noiseux, 
voyons  son  oeuvre  grandir. 


4^^(§m^ 


II 


CHAPITRE  IV. 


Le   Retour. — Depart  de   Ql'^bec. — Arriv^e  aux 
Trois- Rivieres. 


N  ^taitau  matin  du  i4f^vrier  1808.  Les 
lardifs  rayons  d'un  soleil  d'hiver  ne  rtf- 
,  chaufiaient  pas  encore  Tatmosph^re  ; 
mais  en  revanche  its  petgnaieqt  des  cou- 
leurs  du  prisme  les  gla^ons  des  toits  et 
des  arbres,  faisaient  etinceler  comme  des 
diamants  les  blancs  flocons  de  neige  ^paodus  sur  la 
platne.  Les  vitres  ^talent  charg^es  d'arabesques,  le 
givre  criait  sous  les  pas  du  voyageur,  k  peine  (a  et 
1^  rencontrait-on  une  siniple  vohure.  Les  deux  cent 
cinquante  maisons  qui  composaient  alors  la  ville  et 
qui  abritaient  une  population  de  quinze  cents  limes 
paraissaient  silencieuses  sous  leurs  traits  blancs. . . . 
Peut-6tre  aussi,  la  veille,  son  monde  d^gant  s'etait- 
il  rencontr^,  m6H  aux  officiers  de  la  garnison  dans 
I'un  des  salons  rencmm^^  des  MM.  Hart,  Judah, 
Bell,  Greaves,  Kimber,  V^zina,  Ogden  et  Gugy. . . 
II  est  dix  heures,  des  voitures  s'arrStent  devant 
les  portes  du  monast^re,  six  voyageuses  en  descen- 
dant. Les  ^chos  r^p^tent  bient6t  dans  tout  le  mo- 
nast^re  les  noms  des  r^viSrendes  M^res  Saint-Pierre, 
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Sainte- Elisabeth.  Sainl*Jean  et  de  Soeur  Saint-Char- 
!es,  converse,  qui  nous  revenaient  de  Quebec. 

Inutile  de  dire  la  cordiality  Tafibction  de  cette 
reunion  fraternelle.  Toutes  ^taient  emues.  Apr^s  les 
premieis  bonjours  la  Mere  Saint- Pl^re  s'exprima 
ainsi : 

"  Nous  avons  ete  sensibles  a  notre  separa- 
tion d*avec  nos  ch^es  m^res  de  Quebec,  elles 
ont  ^te  si  bonnes,  si  maternelles  pour  nous  et  nous 
avons  recueilli  chez  elles  tant  de  sujets  d'edification» 
que  jamais  nous  ne  pourrons  acquitter  ^  leur  dgard 
la  dette  de  notre  reconnaissanc.e.  Nos  demiers  adieux 
au  tombeau  de  la  M^re  Marie  de  V Incarnation  nous 
ont  vivement  dmues.  L^  m^re  aimee,  chere  mere 
Saint-Olivier,  nous  avons  bien  prie  pour  vous,  puis 
nous  avons  dit  h  la  bonne  Mere  Sup^rieure  de  Que- 
bec tous  les  messages  affectueux,  les  sinceres  remer- 
ciments  que  vous  nous  aviez  adresses  pour  eVe.  A 
notre  depart  du  vieux  cloitre,  le  souvenir  de  notre 
chere  m^re  Th^r^se  de  J6sus  nous  fit  verser  des  lar- 
mes :  de  son  tombeau  elle  semblait  nous  dire  qu'elle 
ne  dormait  pas  dans  une  terre  6trangbre,  mais  tout 
de  m€me  elle  nous  priait  de  penser  k  elle  dans  les 
pri^res  que  nous  ferions  pour  nos  sceurs  d^funtes. 
Nous  vous  redisons  son  Mis^renUm  met.  " 

''  Une  autre  consolation  nous  ^tait  r^erv^e,  Mon- 
seigneur  nous  donna  la  permission  d'aller  remercier 
personnellement  nos  ch^es  mhres  de  TRdtel-Dieu 
pour  tcutes  leurs  libdralit^s  k  notre  ^gard,  puis  nous 
pass4mes  une  demi-journ^e  avec  nos  m^res  de  THd- 
pital-G^ndraL  Le  choeur  de  leur  chapelle  est  telle- 
ment  semblable  St  celui  que  nous  avions  avant  Tin- 
cendle,  qu'un  moment  nous  nous  crimes  chez  nous. 


36  HISTOIRE   DU  MONASTilRE 

Nos  Amotions  allaient  en  augmentant,  nous  ^tions 
avec  des  sceurs,  nous  avions  un  oommun  p^re,  le 
nom  de  Monseigneur  de  Saint- Vallier  revenait  sans 
cesse  dans  nos  conversations.  A  la  chapeUci  nous 
avons  pri^  ce  splint  fondateur  de  veiller  sur  sa  petite 
colonie  des  Trois- Rivieres  et  nous  lui  avons  confix 
nos  intdr^ts  les  plus  chers.  Ces  chores  m^res  se  mon- 
tr^rent  attentives,  bonnes,  empress^es  pour  nous  fai- 
re  plaisir.  EUes  nous  ressemblent  beaucoup  et  nous 
lie  paraissions  former  qu'une  seule  famille.  Parmi  les 
<:adeaux  pr^cieux  qu'elles  nous  ont  donnas  se  trou- 
vent  des  cheveux  de  notre  v^n^r^  fondateur.  L'es- 
timable  M.  B^dard  nous  donne  quantity  de  livres 
pieux  pour  notre  biblioth^ue,  John  (le  n^gre)  nous 
fait  aussi  son  ofTrande.  L'abb^  Desjardins  s'est  mon- 
tr^  p^re  pour  nous  jusqu'au  dernier  moment.  Nous 
ne  finirions  pas  s'il  nous  fallait  ^num^rer  les  g^n^reu- 
ses  lib^ralit^s  de  nos  bons  amis  de  Quebec.  M&re, 
prions  bien  pour  eux  ils  se  sont  montr^s  si  aflfables, 
si  d^vou^s  et  toujours  si  bienveillants.  " 

Et  la  m^re  Saint-Olivier  i^pondait :  ''  J'endos* 
se  ces  obligations,  la  banque  du  Sacr6  Cceur  de  J^- 
sus  n'a  jamais  failli,  et  c'est  \k  que  ce  bon  Sauveur 
rencontre  les  paiements  des  pauvres,  des  humbles  et 
des  petits.  UnissoHs  nos  priires.  Dieu  b^nira  nos 
bienfaiteurs  et  rendra  au  centuple  k  nos  amis  de  Qu^- 
l)ec  le  bien  qu'ils  nous  ont  fait.  *' 

Puis,  les  nouvelles  arriv^es  regardant  autour 
<l'elles,  n*^taient  pas  moins  reconnaissantes  envers 
la  Divine  Providence  qui  avait  r^difi^  le  monast^ 
en  si  peu  de  temps. 

Le  1 5  f^vrier,  Tannaliste  ^crit :  "  Ce  matin,  apr^s 
"'  la  messe  conventuelle,  nous  avons  chants  le  Te 
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"  Deum  en  actions  de  ^^rices,  remerciant  Dieu  de 
"  nous  avoir  r^unies  dans  notre  monast^re  apr^s  une 
*'  separation  de  seize  mois. '' 

Les  rapports  entre  le  monast^re  de  Quebec  et  ce- 
lui  des  Trois* Rivieres  furent  plus  intimes  que  jamais. 
On  se  connaissait  mieux  de  part  et  d'autre.  La  m&re 
Saint-Olivier  annonce  a  Monseigneur  Plessis  que 
"  nos  bienfaitrices,  nos  m^es  de  Quebec,  nous  ont 
fait  le  plaisir  de  nous  envoyer  le  martyrologe  not6 
pour  le  jour  de  P4ques.  Ma  Soeur  Sainte- Elisabeth 
Ta  tres  bien  chant^ ; "  et  i  la  date  du  28  mars  :  ''En- 
fin,  nous  avons  eu  la  consolation  de  chanter  les  vS* 
pres  de  TAnnonciation  dans  notre  choeur  et  nous  es- 
p6rons  y  faire  I'office  de  la  Semaine-Sainte,  du  jour 
de  Piques  et  des  deux  fdtes  suivantes,  car  nous  avons 
suffisamment  de  livres  pour  cda. ''  Ces  vieux  bou- 
quins,  br^viaire;,  ouvrages  asc^tiques,  livres  de  de- 
votion sont  encore  conserves,  ils  attestent  la  bien- 
faisance  des  messieurs  du  clerg^  et  des  communau- 
t^s  religieuses. 


CHAPITRE  V. 


X.E  MONASTERE, — pAUVRETE  ET  FERVEUR — G^N^ROSI- 
t6   DE    MgR    PlESSIS. — NOL'VELLES   RECRUES   AU 

SERVICE  DU  Seigneur. 


A  barque  trifluvienne  de  Sainte-Ursule 
^tait  remise  k  flots.  "  Vogue,  vogue,  pe- 
tite nacelle  !  "  ecrit  Tannaliste,  "  Diploic 
'  tes  voiles,  que  crains  tu  ? "  II  fait  bon  voir 
cette  confiance.  Pourtant  les  ^preuves  ne 
manquaient  pas  h.  nos  m^res  i  cette  <^po- 
que.  Mais  en  evoquant  tous  ces  faits  une  similitude 
historique  se  pr^sente  h.  notre  esprit. 

"  Me  trouvani,  disait  un  saint  ^v^que  en  1817, 
il  y  a  environ  quatorze  ans,  dans  le  monast^re  de 
Sept-Fonds  oh  on  compte  presque  autant  d'anges 
terrestres  que  de  rellgieux  (ils  ^talent  plus  de  cent), 
je  voyais  qu'on  reb&tissaJt des  murs;  I'abb^  ^tait  pre- 
sent ;  je  lui  t^moignai  ma  surprise  de  ce  qu'on  avait 
fait  les  murs  anciens  si  minces  :  En  voici  la  raison, 
me  dit  il,  le  fondateur  de  ce  monast^re  n'a  voulu 
bdtir  que  pour  soixante  ans  ;  il  avait  coutume  de 
<lire  que  le  rel^chement  se  glissait  toujours  avant 
cet  espace  de  temps  dans  les  communaut^s  les  plus 
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regiiliereSy  et  que  son  inteatioo  n*etait  pas  que  le 
mooastere  subsistit  quand  la  oommunaut^  ne  seiait 
plus  r^^tee  :  or  qu'est-3  anriv^  ?  ajouta  I'abbe  : 
La  r^fularke  s'est  maintenue,  grftce  aii  silence  qui 
nous  etak  fort  recommand^  et  qui  a  6t6  toujours 
bien  observe.  Malh^u*  k  nous  si  les  religieux 
vi«mnent  dans  la  suite  k  y  manquer  1  C'en  est  fait  de 
la  regularity." 

Si  la  caracteiistique  des  Trq>pistes  ^tait  le 
sQence,  ne  semble-t*il  pas  que  celle  des  Ursulines 
des  Trois- Rivieres  ne  fAt  la  pauvret^  ?  A  chaque 
demi-siecle  depuis  la  fondadon  du  monast&re»  celui- 
ci  etait  passe  par  Tepreuve  du  feu.  Et  pour  se  rde- 
vcr  .des  mines,  ce  soot  des  prodiges  d'abn^gation, 
de  devouement  et  de  mortification  de  la  part  des 
religieuses. 

L'Ursuiine  ne  mendie  pas,  elle  gagne  son  pain 
a  la  sueur  de  son  front.  On  venait  de  donner  k  nos 
meres  un  nouvel  asfle,  dies  y  entrent  joyeuses  et 
confiantes  et  s'efforcent  de  se  procurer  les  meubles 
les  plus  essentids,  m&me  elles  en  confectionnent  de 
leurs  propres  mains.  Nous  poss6dons  encore  plu- 
sieurs  de  ces  reliques  telles  que  bancs,  tables,  etc. 
etc.  Les  vitraux  au-dessus  des  cellules  n'ont  pas  de 
vitres  ;  Thiver  pour  prevenir  le  froid,  elles  y  met- 
tront  un  simple  carton.  Dans  la  saison  ligoureuse, 
]*eau  est  gdee  dans  les  bassins.  La  nourriture  est 
plus  que  frugale.  Le  ble  etait  conserve  pour  le 
pain  du  chapelain,  des  eleves  et  des  malades  de 
Th^tal,  les  religieuses  se  contentaient  de  galettes 
de  sarrasin  ou  dorge.  Pour  s*expliquer  un  pardi 
denuement,  il  faut  savoir  que  plusieurs  des  souscrip- 
tioQs  du  monast^e  avaient   ete   donnees  comme 
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payments  faits  k  Tavance  par  les  dtoyetis  pour  Ilns* 
tructton  de  leurs  en£ants  ;  de  sorte^  que  nos  m^es 
ne  retiraient  aucun  argent  des  parents  des  ^^ves. 
L'administration  de  la  seigneurie  de  la  Rivi^e-idu- 
Loup  ^tait  confine  k  M.  le  GraniUVicaire  Nobeux,  il 
etnploya  naturellement  tous  les  revenus  k  payer  les 
deniers  emprun^^s  et  autres  dettes*  Restaient  pour 
unique  ressource  les  pains  d'autel  que  nos  bonnes 
soeurs  faisaient  en  grande  quantity  et  qu'dles  four- 
nissaient  en  partie  k  tout  le  pays.  Un  marchand  de 
Quebec,  M.  Amiot,  les  achetait  en  gros. 

M.  de  Calonne  ne  fatsait  que  d'arriver  sur  nos 
plages,  d*ailleurs  il  ne  se  mdlait  aucunement  du  tem- 
porel  du  monast^e  et  lui-m6ine  vivait  en  veritable 
anachor^te.  Dans  ses  oonf<£rences  a  la  communaute, 
11  ne  parlait  que  de  mortifications,  de  penitences  et 
de  pauvret^.  Sans  cesse,  il  faisait  entendre  aux  oreil- 
les  des  religieuses  les  grandes  v^rit^  du  salut.  II  ar- 
rivait  ici  sous  Timpression  que  les  ^preuves  am^nent 
quelquefois  la  negligence  de  plusieurs  points  des  re- 
gies, il  voulait  veiller  k  ce  que  le  rel&chement  ne 
s'introduisit  pas  dans  la  communautd.  Nos  m^res 
qui  s'estimaient  heureuses  de  poss^der  un  saint,  sui- 
vaient  docilement  sa  direction.  Pour  M.  de  Calon- 
ne, la  rhgle  h  la  main,  il  exige  qu'on  I'observe  k  la 
lettre,  sans  tenir  compte  ni  des  rigueurs  du  climat, 
ni  des  usages  du  pays.  Et  ses  filles  consentent  k 
tout,  elles  renoncent  aux  dispenses  qu*elles  ont  eues 
d^s  la  fondation  et  pour  cela  elles  doivent  en  ^crire 
k  r^vSque  qui  les  f<£licite  de  leur  ferveur.  Jamais 
d'autre  breuvage  au  r^fectoire  que  de  Teau  froide,  il 
n'^tait  question  hi  de  thd,  ni  de  caf6,  pas  de  dejeu- 
ner et  trois  jours  maigres  par  semaine;  et  les  jours 
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a&  3  6taat  pennis  de  fiure  gias  le  menu  n'attetgnait 
pas  ai£me  ce  que  pent  pomettrela  plus  stricte  firu* 
galit^.  Le  bcui  pere  ignoiail  ces  ddails.  Une  cir- 
ooostamce  Tint  ua  jour  icsintf^rfler  La  aoeur  Saint* 
Nioobs,  COP  verse  iAmggSc  du  senrke  des  repas  du 
ptnt  chapeiadn,  enrclirant  lei  plats  que  lui  passait  par 
le  toorle  pifede  Cakmne;  ezprima  tout  haut  ce  qu'el- 
le  pensait  foot  has  :  "  Dieu  merei !  vous,  au  moins, 
voQs  avex  bien  dfn^  "  Cette  phrase  firappa  le  p^ 
re  :  *'  Et  voos,  dit-3,  n'avez-vous  rien  pris  ?  "  Un 
pea  emfaanaas^  s*2^>ercevant  de  son  indiscr&ion, 
eDe  voulait  retraiter,  mas  le  pere  exigea  une  n^pon- 
ae.  A  cette  brusque  interpellation  :  Dites-mm  si 
Tous avez  d{n4 oui ou non  ? — Nonunion  pere. — Alors 
pooiquoi  ?  ''  Void,  mon  pere,  rendues  au  rtfectoire, 
les  rebgieuses  prirent  leurs  places  k  loidinaire,  la 
m^re  Sup^rieure  donna  le  signal,  le  ieneiuite  fut  dit, 
la  lectiice  monta  i  la  tribune  mab  de  service  de  metst 
ancon ;  la  lecture  finie,  nous  rendimes  grices  i  Dieu. 
Puis,  ce  fut  tout. "  Le  p^re  ne  repondit  rien,  prit 
son  chapeau  et  sortit.  Deux  heures  plus  tard,  des 
personnes  sonnaient  au  depot,  dies  apportaient  un 
boa  diner.  Le  donateur  paraf  t-fl  voulait  rester  in- 
connu.  On  cria  dans  toute  la  maison  :  ''  Au  mira- 
de  !  Au  mirade  de  la  Providence !  **  Soeur  Saint- 
Niccdas  ne  se  vanta  de  son  indiscretion  que  plusieurs 
ann^esphis  taid. 

M.  TEcuyer,  cur6  d*Yamadiidie^  confesseur 
extraordinaire  et  qui  avait  it€  conducteur  de  nos 
m&res  dans  leur  pderinage  i  Quebec,  s'enquit  dans 
une  visite  a  la  mkn  superieure  des  ressources  de  la 
communautd,  Cette  bonne  mere,  dans  Finte^t  de 
ses  religieuses,  et  d*ailleurs  n'ayant  nen  a  dissimuler 
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h  un  bon  ami  de  la  comnumaut^,  lui  r^^  ejn  partie 
notre  indigence.  II  devina  le  reste  ;  les  larm^s  aux 
yeux,  il  se  retira  au  plus  tdt.  Le  dimancke  suivanti 
il  annon^a  k  ses  paroissiens  la  grande  pauvretd  de  la 
maison.  Aussit6t  apr^  la  messe,  le  bon  cuv6  est 
entour^  de  toutes  parts,  on  lui  dit :  ''  Montre2-nous 
la  route  et  les  Ursulines  aunmt  du  pain." 

Le  leddemain  soir,  k  la  tomb^e  du  jour,  cinq 
voitures  chai^g^es  de  provisions  demandent  Tentr^e 
de  la  cour.  M.  TEcuyer  en  conduit  une  et  les  autres 
sont  confides  aux  marguillers  qui  dtaient,  cette  ann^- 
Ik,  Mm.  Joseph  Lamy,  Francis  Bellemare  et  J.  B. 
Trahan.  lis  roulaient  eux  aussi  se  d6rober  St  notre 
reconnaissance,  mais  le  contremaftre  les  avait  aper^ 
fus  et  ils  furent  ddnonc^.  Quelles  bdn^ictions 
n*appella-t-on  point  sur  ces  braves  paroissiens  ! 

Un  jour,  r^v^que  de  Quebec  avertit  la  m^rc 
Saint-Olivier  qu'elle  devait  payer  Tassurance  qui 
devenait  dchue  bient6t.  Pour  la  premiere  fois,  la 
mftre  supdrieure  avoue  h  son  dv^que  qu'elle  n'a  pas 
un  seul  sou,  mais  qu'elle  a  empruntd  la  somme 
ndcessaire  ;^8.io  chelins.  Monseigneur  dans  sa 
grande  bontd  lui  dit  que  ddiormais  il  se  chargerait 
de  cette  dette  annuelle.  Sa  Grandeur  nous  conti- 
nua  cette  aumdne  jusqu'k  sa  mort. 

Enrdgistrons  un  autre  trait  de  la  condescen- 
dance  du  vin6r6  Prdlat.  Ayant  pourvu  k  la  recons- 
truction du  monast^re,  il  voulut  en  poser  les  assises 
spirituelles.  Apr^s  avoir  nommd  la  mfere  Saint- 
Etienne,  maftresse  des  novices,et  avant  qu'elle  ne  par* 
tit  de  Quebec,  il  s'intdresse  pour  avoir  des  sujets.  Au 
printcmps  de  1808,  Sa  Grandeur  preside  une  cdr6- 
monie  de  v^ture.   Ce  sont  Mesdemoiselles  Charlotte 
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B^dard  dite  St.  Saint- Auguslin,  Monique  Hubcr- 
deau  dite  Sr.  Th^r^c  de  jisus  ct  Josephte  Delislc, 
Sceur  Sainte-Ursule. 

La  vue  du  digne  ^v^que  en  cette  heureusc  cir- 
constance  rappelait  les  jours  de  Nos  Seigneurs  de 
Saint  Vallier  et  de  Pontbriand,  eux  aussi  ^taient 
venus  b^nir  les  prdmices  du  nouveau  monastfere. 

La  benediction  de  notre  premier  Pasteur  porta 
ses  fruits ;  les jeunes  novices  pers^v^rferent  et  leur  fer- 
veur  leur  gagna  des  emules  dans  le  cloitre.  Voici 
venir  les  soeurs  Marie-Josephte  Girard  de  Sainte- 
Genevi^ve,  Marie- Louise  Delisle  de  Sainte-Cathe- 
rine,  Ang^le  Pr6court  de  Saint- Ladislas,  Josephte 
McCarthy  de  Sainte-Apolline,  Madeleine  Tessier 
de  Sainte-Marthe. 

Puis  quand  arrive  le  jour  de  la  profession  reli- 
gieuse,  apres  deux  ann^es  de  noviciat,  Monseigneur 
Plessis  entreprend  encore  le  voyage  des  Trois-Ri- 
vi^res.  Comment  avec  de  tels  encouragements  ne 
pas  voler  au  devoir  et  sentir  une  douce  confiance,  en 
nos  4mes,  pour  Ta venir.  Les  consolations  spirituelles 
recompensaient  la  ferveur  et  la  gen^rosit^.  Les  jeu- 
nes religieuses  faisaient  gaiement  les  sacrifices  deman- 
des,  lesanciennes  etaient  des  modeles  d' exactitude  : 
les  sant^s  les  plus  faibles  succombaient  sous  le  poids 
des  aust^rites  et  du  travail ;  mais  nulle  ne  rendait 
les  armes.  La  mort  seule  les  leur  enlevait.  En  Jan- 
vier i8io,  le  pere  de  Calonne  a  la  douleur  de  confier 
a  la  terre,  trois  de  ses  fiUes  spirituelles.  C'^taient 
la  mere  Marguerite  Chfevrefilsde  Saint- Frangois-Xa- 
vier,  Soeur  Th^rfese  Anne  Paquet  de  Saint-Charles, 
et  mere  Elisabeth  Tonnancour  de  la  Croix.  Loin 
d'etre  effrayees  par  ces  departs*,  on  considerait  le 
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ciel  ou  ces  bonnes  m^res  recevaient  la  r^ompense 
des  peines  et  des  iabeurs  de  Texil.  On  priait  pour 
elles  et  on  implorait  leur  protection  pour  poursuivre 
la  route. 

Le  vertueux'  et  v^n^re  abb^  de  Calonne  que 
le  ciel  avait  depute  vers  nous  s'acquittait  de  sa  tt- 
che  de  chapelain  avec  un  d^vouement  tout  patemel. 
Pour  mieux  en  juger  que  nos  iec trices  se  reportent, 
par  la  pens^e,  i  T^poque  de  son  arriv^  au  milieu  de 
nous. 
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CHAPITRE  VI. 

L'abbe  de  Calonne. — Chapelain  du  monastere. 

UR  la  fin  du  mois  d'octobre  1807,  mon- 
sieur le  Grand  Vicaire  Noiseux,  accompa- 
gn6  d'un  pr€tre  Stranger,  traversait  le  chan- 
tier  de  construction  etabli  d^ns  la  cour  du 
monastere,  et  vena  it  heurter  k  la  porte  bas- 
se de  la  buanderie  qui  servait  de  logement 
temporaire  k  nos  m^es. 

Tous  deux  furent  introduits ;  ils  se  trouv^ent 
dans  une  salle  assez  vaste  et  peu  dclair^e,  vu  que  le 
toit  descend  bien  bas  et  que  les  fondements  de  la 
maison  sont  profondement  enfonc^s  dans  le  sol  ;  le 
pav^  est  de  pierre*  Pour  tout  meuble,  on  n'a  que 
quelques  mauvaises  chaises  k  offrir  aux  deux  visi- 
teurs  ;  monsieur  le  Grand  Vicaire  ^tait  bien  connu  ; 
r^tranger  attira  davantage  Tattention. 

Soixante-six  ans  pesaient  sur  lui  sans  qu'il  pa* 
Hit  se  douter  de  ce  poids.  Sa  taille  encore  droite 
et  ferme,  en  d^pit  de  quelques  atteintes  rhumatisma- 
les,  soutenait  k  merveille  la  majesty  de  sa  physiono- 
mie,  sur  laquelle  semblait  naturellement  empreinte 
la  noblesse  de  sa  pens^e.  La  douceur  de  son  regard 
exprimait  quelque  chose  d'^vang^lique. 
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De  longues  tribulations,  sa  devorante  activity 
d'esprit,  les  injustices  souifertes  n'avaient  point  du- 
rement  imptim^  leurs  sillons  sur  ses  traits.  Ses  che- 
veux  d'un  blanc  lustr^  entourafent  son  front  de  cette 
couronne  d'honneur  dont  parle  r£critUre»  Avec 
Tampleur  de  son  vStement  sacerdotal,  sa  dignity  d'at- 
titude,  toute  sa  personne  rappelait  une  de  ces  ima- 
ges de  patriarche  dont  on  croit  se  faire  une  id^e  d'a* 
pr^s  les  livres  saints.  L'habitude  des  pens^es  sd- 
rieuses  ajoutait  quelque  chose  de  iier  et  de  mortifi^, 
de  chevaleresquement  pieux  qui  se  lisait  sur  ses  li- 
vres et  sur  son  front.  On  sentait  autant  de  sainftete 
que  de  grandeur  dans  ce  pr^tre. 

II  reniit  k  la  mere  Sup^rieure  une  lettre  de  Men- 
seigneur  Plessis.  Elle  etait  congue  en  ces  termes  : 

Ma  rev^ende  mere, 

La  prdsente  vous  sera  remise  par  M.  Tabb^  de 
Calonne,  au  zele,  k  la  prudence  et  a  la  pi6t6  tluquel 
nous  confions  votre  chapellennie  et  votre  confession- 
nal,  le  chargeant,  en  outre»  de  tout  le  spirituel  de 
votre  maison,  except^  que  M.  le  Grand  Vlcaire  con- 
tinuera  de  proc^der  k  vos  Elections  et  de  les  confir- 
mer  de  notre  part,  *  d'examiner  les  novices  avant  la 
profession,  de  faire  les  v^tures  et  de  recevoir  les 
vceux,  k  moins  qu'il  nejuge  2l  propos  de  dd^guer 
quelquun  pour  ces  foncttons,  quand  il  ne  pourra 
commod^ment  les  faire  par  lui-mSme.  II  sera  aussi 
le  seul  qui  pourra  permettre  aux  s^uliers  Tentree 
du  monast^re.  Tout  le  reste  sera  du  ressort  de  M. 
de  Calonne.  C'est  lui  qui  d^cidera  du  temps  ou  il 
sera  conven^le  de  faire  remonter  vos  soeurs  de  Que 
bee,  car  elles  n'en  recevront  Tordre,  que  sur  Tavis 
qu*il  me  donnera  que  le  rdtablissement  de  la  maison 
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est  assez  avance  pour  que  la  communaut^  puisse  y 
reprendre  ses  exercices  en  cldture  et  avec  r^gularit^. 

Vous  donnerez  St  M.  de  Calonne  sa  nourritu- 
re  et  son  vin,  son  logement  et  ohauffage,  et  son  blan- 
chissage,  s'il  le  d^ire. 

Les  revenus  de  la  Pointe-du  Lac  pourvoiront 
au  reste  de  sa  d^pense. 

Je  suis  bien  affectueusement  r^joui  de  voir  un 
pr^tre  aussi  respectable,  chargd  de  vous  conduire 
dans  It^s  voies  de  la  perfection  religieuse.  Soyez  des 
brebis  dociles  et  ob^issantes,  et  vous  trouverez  en 
lui  un  bon  pasteur. 

Vous  devez  aussi  conserver  des  sentiments  de 
reconnaissance  pour  les  services  que  M.  le  Grand 
Vicaire  vous  a  rendus  depuis  plusieurs  anndes.  II  ne 
refusera  pas  son  minist^re  h  celles  d'entre  vous  qui 
ddsireront  encore  s*adresser  k  lui,  soit  dans  leurs  re- 
traites,  quatre-temps  ou  autres  occasions  raisonna- 
bles. 

De  plus,  il  continuera  de  gouverner,  en  chef, 
votre  tempore!  et  le  r^tablissement  du  monast^re 
auquel  il  s'est  port^  d'une  mani^re  si  attentive  de- 
puis votre  incendie. 

Je  suis  bien  parfaitement  en  N.  S. 

Ma  Revdrende  Mfere, 
Votre  trfes  humble  et  tres  ob^issant  serviteur, 

t  J.  O.  Ev.  DE  Quebec. 
Quebec,  27  Oct.  1807. 

La  lecture  de  cette  lettre  mit  la  consolation 
dans  le  cceur  de  toutes  les  religieuses.    II  ^tait  done 
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eniin  arriv^  ce  digne  chapelain  promis  et  annonc6, 
^hs  1803,  par  Monseigfieur  Denaut.  11  fut  r€(U 
avec  la  ^lus  respactueiige  cor^i^lk^ret  install^  d^  Ir 
m€me  jour  dans  ses  appartements  que  M^  le  Grand 
Vicatre  avait  eu  la  precaution  de  faire  terminer  les 
premiers.  II  occupa  Tangle  nord  du  monast^e,  en 
arriire  des  sal  les  de  Thdpital, 

Son  mobilier  ^tait  d'une  extreme  simplicity, 
quelques  portraits  de  la  famille  royale  et  sa  biblio- 
th^ue  pouvaient  seuls  attester  la  fortune  premiere 
<le  celni  qui  avait  v^cu  ^  la  cour  de  Versailles,  (i) 

Apr^s  cette  presentation,  nous  allons  suivre 
I'abbe  de  Calonne  jusqu'Si  sa  mort.  Cest  le  moyen 
de  iaire  partager  k  nos  lectrices,  les  sujets  de  haute 
Edification  que  ce  v6n6r6  p^re  nous  a  donn^Si  pen* 
dant  son  s^jour  au  milieu  de  nous. 

H JLtons-nous  de  rappeler  que  les  ^crivains  cana- 
4iens  et  les  touristes  Strangers  lul  ont  d^cernE  tour 
k  tour  les  eioges  que  m^rite  la  vie  d*un  vrai  pr^tre 
<le  J^sus-Christ,  sorti  de  la  revolution  de  1 792  avec 
ies  cicatrices,  mais  aussi  avec  Taurtole  du  martyre. 

Ce  temoignage  honore  son  berceau  etsa  tombe. 

Ne  k  Douai,  en  1 743,  de  parents  nobles,  Jac- 
ques-Joseph-Ladislas  de  Calonne  suivit  d'abord  la 
magistrature,  puis  il  entra  dans  T^tat  eccl^siastique. 
La  fortune  de  sa  famille,  la  faveur  du  souverain,  le 
poste  honorable  de  ministre  des  finances  qu'occupait 
5on  fr^re,  sous  le  r^gne  de  Louis  XVI,furentautant 

(1)  Poor  ne  pas  interrompre  d*iine  mani^re  notable 
<<  THiBloire  da  Monast^re,"  force  nous  a  M  fliite  de  renvoyer 
4  la- fin  da  yolame  la  premMre  partie  de  la  vie  6i  moavementte 
de  TabM  de  Calonoe. 
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de  raisons  qui  r^unirent  autour  de  Tabb^  un  cercle 
d'amis  distinguds.  I]  vivaitdans  rindmitd  des  prin- 
ces La  revolution  fran9aise  lejeta  sur  une  terre 
d'exil.  II  passa  plusieurs  anndes  k  Londres.  Dans 
TautDmne  de  1 799,  il  Aborda  dans  Hie  Saint- J  ean, 
aujourdliui  Hie  du  Prince- Edouard,  L'abbd  de  Ca- 
lonne  y  v6cut  en  heros  de  la  sainte  pauvret^  en  apd- 
tre  et  fut  un  exemple  du  zele  et  de  la  ferveur  eccld- 
siasdque. 

Mgr.  Deuaut,  Tayant  rencontrd  dans  ses  cour- 
ses apostoliques,  fut  661(16  de  sa  grande  vertu  et 
Dieu  inspira  4  ce  saint  dv6que  de  nous  le  donner 
pour  chapdain.  Mgr  Plessis,  son  successeur,  rdali- 
sa  ce  d^ir. 

Apres  avoir  defrichd  pendant  de  longues  an- 
nees  le  champ  du  monde,  Tabbd  de  Calonne  avait  k, 
cultiver  un  jardin  de  I'dglise.  Un  pieux  et  secret 
instinct  le  poussait,  sur  le  ddclin  de  ses  jours,  vers 
les  communaut^  religieuses,  qu*il  considdrait  cosn- 
me  le  vestibule  du  ciel,  le  paradis  de  la  terre. 

Le  premier  novembre  1807,  I'abb^  de  Calonne 
c^^bra  la  sainte  messe  dans  notre  chapelle.  Enfin, 
il  6taxt  k  nous  ce  pere  desire  et  d^sormais,  jusqu'ii 
sa  mort,  sa  grande  pr6occupation,  son  premier  souci 
sera  de  conduire  ses  filles  spiritueUes  dans  les  sen- 
tiers  de  la  perfection. 

Pour  rendre  plus  fid^lement  ce  caract^e  m&le 
et  imp^tueux,  temp^^  par  la  vertu,  cette  sainte  al- 
liance de  grandeur  d'ime  et  d'humilit^,  d'^nergie  et 
de  douceur,  des  entrainements  du  z^le  et  du  calme 
de  la  prudence,  nous  laisserons  Tabb^  de  Calonne  se 
peindre  lui-m6me,  dans  ses  correspondances  et  dans 
une  foule  de  details  de  la  vie  intime :  ils  ont  ^t^  con- 

II  4 
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serves  avec  bonheur  dans  ce  cloitre  qu'il  a  tant  ^di- 
fi^,  pour  lequel  il  s'est  d6vou6  et  oil  il  est  mcHt  re- 
grette  et  v^n^r^  comme  un  saint. 

Le  chapelain  ne  nous  fera  pas  oublier  l'ap6tre, 
on  le  verra  dans  la  chaire  de  Notre  Dame  de  Que- 
bec, pr6chant  les  v^rites  6ternelles  et  soutenant  les 
int^rdts  de  TEglise  et  de  TEtat.  Les  agitations  du 
monde  auxquelles  nous  le  verrons  assister,  sans  y 
m^ler  son  coeur,  nous  feront  mieux  appr^cier  le 
saint  anachor^te,  dans  son  humble  cabinet,  et  le  con* 
templatif  au  pied  des  autels. 

Lorsque  Tabb^  de  Calonne  arriva  aux  Trois-Ri- 
vi^res,  il  y  avait  d^j^  comme  une  aureole  autour  de 
son  nom. 

II  excita  la  curiosity,  et  Ton  accourut  ^  la  cha- 
pelle  du  monast^re,  pour  voir  et  entendre  le  fr^re 
du  ministre  de  Louis  XVL  L'^clat  attira  les  audi- 
teurs ;  mais  quelque  chose  d'^minent  les  retint.  L'ab- 
b^  de  Calonne  vit  autour  de  I^humble  balustrade  qui 
s^pare  le  sanctuaire  de  la  nef,  une  foule  croissante, 
un  auditoire  d'^lite.  Jamais  notre  humble  chapelle 
n'avait  entendu  de  pareils  accents.  Le  public  triflu- 
vien  ^tait  dans  Tadmiration,  et  nos  m^res  tout  4  leur 
bonheur  ecrivaient  k  Mgr  Plessis  :  "  Nous  vous 
sommes  des  plus  reconnaissantes  du  don  pr^cieux 
que  vous  nous  faites,  dans  la  personne  du  saint  et 
respectable  ministre  que  vous  nous  donnez,  pour  la 
conduite  de  nos  &mes.  Nous  ferons,  Monseigneur, 
ce  qui  d^pendra  de  nous  pour  profiter  de  ses  exem* 
pies  et  de  ses  conseils.  Dieu  nous  donne  tous  les 
moyens  de  travailler  k  notre  perfection,  et  nous  es- 
p^rons  en  faire  notre  profit  Nous  nous  recomman- 
dons,  pour  cet  effet,  4  vos  saints  sacrifices." 
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"  M.  de  Calonne  a  eu  du  vin  h  ses  repas,  mais 
la  bouteille  est  encore  pleine,  il  ne  bott  que  de  Teau 
et  jefine  tous  les  jours.  Nous  craignons  que^ce  regi- 
me n*aU^re  sa  sant6,  et  que  nous  n'ayons  pas  le  bon- 
heur  de  le  possdder  longtemps. " 

£n  effet,  son  esprit  d'austdritd  lui  avait  fait  adop- 
ter un  regime  tout  v^g^tal.  II  avait  contract^  dans 
nie  St- Jean  des  habitudes  d'hygi^ne  acadiennes.  II 
se  passait  de  viande,  pour  vivre  surtout  de  pain,  de 
legume.  Au  th^  ou  au  caf(£,  ils  sdbstituait  la  tisane 
de  salsepareille. 

Monseigneur  de  Quebec  Tengage  k  menager  sa 
sante.  Ecoutons  sa  r^ponse  :  ''  Je  vous  assure  que 
tout  ce  que  Ton  vous  dit  de  mes  mortifications  n*est 
que  dans  la  t6te  de  notre  chfere  Mfere  Superieure,  en 
sorte  que  tout  ce  que  Ton  me  dit  Ik-dessus  devient  un 
reproche  en  sens  contraire.  " 

Comme  directeur,  il  se  sentait  sur  son  terrain  et 
dans  son  61^ment.  Aussi  quel  d^vouement  il  pro^ 
digua  k  sa  famille  religieuse  !  Elle  devint  pour  lui 
Tobjet  d'un  int^rSt  tr^s  efficace.  II  fallait  consoli- 
der  son  r^tablissement,  assurer  son  d^voloppement ; 
et  grftce  k  Tinfluence  b^nie  qu'il  y  exer9a,  on  vit  qu'il 
avait  k  remplir  k  son  ^gard  une  importante  mission. 

II  consacra  le  premier  mois  h  ^tudier  et  k  con- 
naitre  i'esprit  de  nos  saintes  regies  et  de  nos  consti- 
tutions, puis  il  soumit  k  Fdv^que  de  Quebec  la  ligne 
de  conduite  qu'il  se  proposait  de  tenir.  "  Si  j'ai  dif- 
(6r6  jusqu'k  pr^ent,  Monseigneur,  k  vous  faire  part 
de  mes  id^es,  c'est  que  j'ai  voulu  les  laisser  mijrir 
devant  Dieu.  Aujourd'hui,  que  je  crois  qu'il  n'y  en- 
tre  rien  d'humain,  je  prends  la  liberty  de  vous  les 
communiquer  et  de  les  soumettre  k  votre  sagesse/' 
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**  J'ai  lu  avec  attention  et  grande  Edification 
rinstruction  pastorale  de  feu  Mgr  Hubert  et  le  mSme 
jour  j*en  ai  fait  lecture  k  nos  religieuses/' 

II  voulait  la  regie  h,  la  lettre,  mais  il  ne  prEci- 
pita  rien.  II  demandait  dix-huit  mois  ct  Monsei- 
gneur,  pour  faire  Tessai  de  certains  points  que  les 
Eveques  avaient  jug^s  jusqu*alors  incompatibles  avec 
nos  pauvres  ressources  et  le  rude  climat  du  Canada. 

Monseigneur  ayant  laissE  h,  sa  decision  Theure 
du  rappel  de  nos  sceurs  de  Quebec,  il  lui  dit  :  *' Je  ne 
vois  plus  que  mon  voyage  k  Montr6al  qui  fasse 
obstacle  au  retour  des  reUgieuses,  en  Janvier,  car  je 
crois  que  ce  serait  un  tr^s  grand  mal  que  je  xn'ab- 
sentasse  apr^s  TarrivEe  de  nos  sceurs,  surtout  dans 
les  commencements.  Je  puis  partir  le  7  ddcembre 
pour  6tre  de  retour  le  19,  ou  le  4  Janvier  pour  6tre 
ici  le  1 6." 

"  M.  le  Grand  Vicaireme  conseille  dene  partir 
qu  en  Janvier,  parce  que  les  chemins  seront  plus 
sOrs.  DEterminez-moi,  Monseigneur,  mais  dans  tous 
les  cas,  les  religieuses  pourraient  arriver  ici  un  ou 
deux  jours  avant  moi,  car  le  jour  de  leur  arrivEe  et 
\e  lendemain  seront  jours  de  congE«  " 

"  J 'attache  un  grand  int^r^t  h  faire  cette  retraite, 
k  Montr&l,  car  Etant  ma  retraite  de  mort,  j'y  trou- 
verai  des  secours  que  je  n  aurais  pas  ailleurs,  pour 
mettre  ma  conscience  en  repos  sur  tous  les  points." 

"  Je  nai  de  place  que  dans  mon  coeur,  pour 
vous  dire  combien  je  vous  suis  soumis." 

Sa  jouissance  fut  vive  lorsqu'au  retour  de  nos 
soeurs,  il  put  constater  qu'il  avait  k  dinger  des  ^es 
Uprises  de  Tamour  de  la  perfection,  et  dans  son 
estime,  bien  meilleures  que  la  sienne  :  "  Je  vous  re- 
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mercie  de  nouveau  de  ceque  vous  m'envoyez  toutes 
mes  fiUes.  Je  suis  si  content  de  celles  que  j'ai,  que 
je  desire,  pour  la  gloire  de  Dieu,  les  voir  se  multi- 
plier beauconp.  Je  vous  assure  qu*elles  sont  fort 
^fiantes,  sous  tous  les  rapports,  et  j'esp^re  que  leur 
bonne  odeur  se  r^andra  bientdt/' 

"  II  n'y  a  pas  de  parloirs  les  dimanches  et  f^tes 
et  tr^  peu  dans  la  semaine,  et  cette  exactitude  n  a 
pas.  jusqu'^  present,  occasionne  un  seul  petit  mur* 
mure,  parmi  les  s^culiers." 

•*  L'esprit  de  pauvret^  est  remarquable.  On 
en  remercie  Dieu.  et  moi  aussi  je  le  remercie  ;  il  a 
tout  fait  et  je  n'y  ai  aucune  part.  Je  tremble  d'avoir 
tant  de  bons  exemples  devant  les  yeux  et  d'en  pro- 
pter si  peu.  Mais,  il  y  en  a  qui  courent  si  vite  qu  on 
voit  bien  qu'elles  sont  tiroes  par  TEpoux.  Dieu  soit 
lou^,  je  suis  trop  heureux  de  pouvoir  les  suivre  bien 
loin  par  derri^re  comme  leur  serviteur." 

"  Quel  dommage,  si  le  tracas  et  le  bruit  des 
ouvriers  allaient  les  retard  er,  dans  leurs  courses  ; 
mais  j'esp^e  que  non."  (2  d&.  1807). 

Exclustveonent  occup^  de  sa  tiche  spirituelle  et 
concentre  dans  ses  attributions  sacerdotales,  il  eut  la 
consolation  de  voir  la  ferveur  se  soutenir  dans  la 
communaut^.  Un  an  apr^s  son  arriv^e,  il  dcrivait  : 
''  Nos  religieuses  sont  toutes  fid^lement  attachdes  k 
Tobservation  des  regies  et  i  tout  ce  qu'on  leur  sug- 
g^re,  tendant  k  la  r^gularit^.  C'est  un  t^moignage 
que  je  leur  dots.     Dieu  les  b^nit/'    (22  d^c.   1808). 

Et  dans  une  autre  circonstance  :  "  La  charity 
et  la  paix  rignent  parfaitement  dans  la  maison,  et 
chacune  me  parait  travailler  k  crottre  en  ferveur,  se- 
Ion  le  dcgr^  de  grice  qui  les  y  appelle.  " 
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''  Je  vous  stfpplie,  Monseiglieur,  de  me  donner 
votre  benediction  et  de  me  mettre  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  part  k  vos  sacrifices.  " 

Toujours  p^re,  mais  toujours  maftre,  il  interdi- 
sait  dans  la  direction  toutes  les  inutiles  longueurs  ; 
il  voulait  unvt  vcrtu  solide  et  forte,  des  devotions  lar- 
ges  et  g^n^reuses.  II  inculquait  ces  principes  dans 
les  conferences,  les  retraites,  etc. 

Monseigneur  Plessis  etait  un  jour  k  Nicolet, 
c'efit  6t6  un  plaisir  pour  notre  digne  Pfere  de  se  ren- 
-dre  aupr^s  de  lui.  II  s'en  excusa  de  la  maniire  sui- 
vante  : 

''  Quoiqu'il  n'y  ait  point  du  tout  de  malades  ac- 
tuellement  ici,  je  n'oserais  pas  m'absenter  dans  la  si- 
tuation ou  est  le  Grand  Vicaire.  D*ailleurS|  c'est  de- 
main  la  fSte  de  Sainte-Ang&le  qui  a  ^t^  remise,  a 
cause  de  TAscension,  et  samedi,  toutes  mes  religieu- 
ses  entreat  dans  une  retraite  pour  la  renovation 
de  leurs  voeux  qui  est  le  mardi  de  la  Pentec6te. 
Elles  m'ont  prie  de  leur  donner  cette  retraite.  et 
malgre  ma  repugnance,  je  n*ai  pu  le  refuser  au  z^le 
et  k  Tempressement  qu'elles  ont  temoignes*" 

*'  La  circonstance  se  trouve  tr^s-favorable,  par- 
ceque  le  Noviciat  etla  maitresse  des  novices  qui  sor- 
tent  de  faire  leur  retraite,  feront  leis  classes  et  rem- 
pliront  tous  les  emplois.  Mais,  je  n'ai  que  la  joumee 
de  demain  pour  en  preparer  le  plan  et  vingt  conferen- 
ces que  j*aurais  h  leur  faire." 

''  J'esp^re  que  Dieu  en  tirera  sa  gloire,  et  que 
Monseigneur,  qui  ne  cherchequ'itla  procurer»approu- 
vera  le  sacrifice  que  je  fais,  en  me  privant  d'aller 
lui  rendre  mes  devoirs." 

"  Vos  messagers  me  pressent  de  finir  et  nc  me 
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laissent  que  le  temps  de  vous  assurer  de  mon  pro* 
fond  respect. " 

En  ]8i2,  la  faveur  d'une  grande  retraite  est  de 
nouveau  accordee  k  la  comuiunaute.  L'abb^  de  Ca* 
lonne  en  rend  ainsi  compte  k  Sa  Grandeur  :  "  Dieu 
me  fait  la  gr&ce  d'avoir  TafTection  de  toutes  mes  fil- 
les,  ce  qui  quelquefois  m'est  h  charge,  mais  ce  qui, 
en  m6me  temps,  est  utile  k  mon  minist^re.  Je  leur 
donne  cette  ann^e  une  retraite  generate  de  huit  jours, 
avec  trois  entretiens  par  jour  :  deux  le  matin  k  qua- 
tre  heures  et  demie  et  neuf  heures,  et  le  troisieme, 
Fapr^s-diner  k  quatre  heures ;  toutes  y  assistent  et  le 
Noviciat  qui  a  ddj^fait  sa  retraite  fournira  aux  classes 
et  aux  autres  emplois.  J 'en  ai  d6}h  fait  une  sembla- 
ble,  il  y  a  je  crois  deux  ans,  qui  a  eu  du  succ^s  et 
j*esp^re  que  Dieu  nous  fera  la  meme  mis^ricorde  cette 
annee.  Elle  commencera  le  lundi  apr^s  FAscension 
et  hnira  le  mardi  de  la  Pentecote  au  soir.  II  est  bon 
que  vous  sachiez  que  ce  sont  elles  qui  Font  d^siree 
et  demand^e. " 

II  prdtait  volontiers  les  livres  de  sa  bibliothe- 
que  qui  pouvaient  convenir  aux  religieuses.  II  s'in- 
t6ressait  pour  avoir  de  nouveaux  ouvrages  asc^tiques 
qu'il  mettait  k  leur  disposition.  Une  lettre  du  1 1  oc- 
tobre  1 8 1 1  Fatteste  :  "  Pendant  que  Famour  de  vos 
devoirs  et  votre  z^le  episcopal,  Monseigneur,  vous 
faisaient  voguer  vers  Foc^an,  je  recevais,  de  mon  ami, 
Fabb^  Caron,  une  lettre  par  laquelle  il  m'annon^ait 
qu'il  m'avait  acquis  quelques  livres  de  pi^t^,  et  que 
Fabb^  de  Bouvan  s'^tait  charg^  de  vous  les  envo-* 
yer.  La  multiplicity  de  mes  occupations  m'a  fait  ou- 
blier  depuis  lors  cet  objet.  Mais  il  est  temps  que 
je  songe  k  r^pondre  a  mon  ami,  et  que  je  lui  appren- 
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ne  si  j'ai  re^u  ou  non  ce  qu'il  disait  m'avoir  fait  pas- 
ser. J'ai  bien  peur,  puisque  vous  ne  m'en  avcz  ja- 
mais parley  que  vous  n'ayez  rien  re^u  ;  ou  que,  com- 
me  Amn^e  ^erni^re,  cela  ne  soft  rest^  dans  quelque 
cai«e,  sur  quelque  quai  ou  rivage  de  Quebec,  en  at- 
tendant que  la  Providence  veuille  bien  nous  les  ren- 
dre,  quand  elle  jugera  que  nous  sommes  disposes  Si 
en  propter  Quand  j  e  das  nous,  j'entends  mes  fiUes 
et  moi,  et  non  pas  Votre  Grandeur  dont  je  ne  parle- 
rais  pas  si  famili^ement. " 

"  Nous  avons  grand  besoin  de  renouveler  nos 
provisions  de  pi6t6 ;  d'ailleurs,  Monseigneur,  il  sera 
bien  temps  que  je  r^ponde  k  mon  ami,  h  mon  retour 
de  Nicolet,  oili  je  me  rendraj  lundi  prochain.  Ayez 
done  la  bont^  de  me  faire  r^pondre  par  votre  secre- 
taire, SI  vous  ave2  re^u  des  livres  et  si  parmi  ces 
livres  il  y  en  a  pour  moi.  Peut-6tre  cela  vous  enga- 
gera-t-il  k  faire  quelques  perquisitions,  si  vous  n'aviez 
rien  re^u." 

"  Mon  pendable  ne  sera  pas  pendu,  il  a  obtenu 
sa  grice  et  j'ai  bonne  esp^rance  que  Dieu  tout  bon 
Ta  regu  aussi  .en  sa  gr&ce  ce  qui  vaut  mieux.  " 

"  Notre  d^positaire  paratt  avoir  envie  de  gu6- 


nr. 


"  Je  salue  votre  bon  ange,  ^crivait  toujoilrs  ce 
bon  M.  Boudon,  permettez-moi  de  Timiter." 

Apr^  tant  de  retraites  et  de  triduums,  de  ser- 
mons de  prise  d'habit  et  de  professions,  d'intructions 
de  tout  genre,  ct  tout  propos,  il  ne  s'^puisait  point  et 
nos  meres  le  trouvaient  toujours  nouveau. 

Quelques-unes  lui  devaient  tout  apr^s  Dieu, 
celle-ci  sa  conversion  k  la  foi  catholique.  celles-li 
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leur  vocation  ;  il  achevait  done  son  ^bauehe  ten  les 
menant  k  la  perfection. 

Un  point  de  nos  t^gles  sur  lequel  il  pevitntsou* 
vent  est  la  cloture.  11  d6sirait  la  voir  bien  ^tablie. 
Pour  lui,  le  monast^re  6tait  une  berg;erie,  et,  comme 
les  mtirs  n'^taient  pas  encore  terminib,  en  noveihbre 
1809,  il  s'en  plaint.  "  Qui  garantira  mes  brebis  d'etre 
d^vor6es  par  les  loups  dans  un  bercail  qui  est  ouvert 
de  tous  les  cdt^  ?  Quand  chacun  entre,  tous  les 
jours,  partout  et  k  toute  heure,  ih6me  de  nuit,  dans 
les  cours  de  devant,  dans  le  jardin  etc.  Les  reli« 
gieuses  continuellement  obligees  de  s'enfuir  dans 
leur  maison  pour  n'6tre  pas  expos^es  aux  insultes 
des  soldatS)  des  officiers,  des  h^r^tiques..  ••  Tous 
les  jours,  nombre  de  personnes  encourent  Texcom- 
munication  ipso /acta,  et  n'en  peuventetreexcus^es, 
que  par  ignorance.^' 

L'abb^  de  Calonne  aimait  et  pratiquait  la  sainte 
vertu  de  pauvret^,  et  il  revenait  sou  vent  dans  ses 
entretiens  avec  nos  meres  sur  ce  point  de  nos  cons- 
titutions qui  nous  dit  ''  d 'aimer  la  pauvret^  comme 
une  mfere  et  comme  la  bien-aim^e  de  Notre-Sei- 
gneur."  II  eut  la  consolation  de  voir  ses  conseils 
porter  d'heureux  fruits.  II  ne  se  mSlait  en  rien  des 
iht^rtts  mat^riels  de  la  communaut^  ;  mais  une  cir- 
Constance  fortuite,  d6jk  cit^e,  ^tant  venue  lui  r^v^ler 
Textrtme  indigence  o£i  se  trouvaient  les  religieuses, 
il  dettande  k  Monseigneur  :  ''  Nos  filles  doivent- 
elles  fitre  ^ternellement  en  curatelle  ?  L'ont-elles 
m^rit^  ?  Est-ce  votre  volont^  ?  Je  Tignore  et  je 
n'ose  m'en  informer  k  personne  qu'k  vous.  Point  de 
titres,  point  de  papiers,  point  de  compte  de  d^penses 
depuis  deux  ans,  point  d'argent.  ^  Les  leligieuses 
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sont  obligees  de  vivre  sur  leurs  ouvrages  et  le  pen- 
sionnat,  ce  qui  est  impossible.  D*autant  plus  qu'on 
fait  beaucoup  travailler  ces  dames,  et  au  lieu  de  leur 
«n  donner  le  moniant,  on  le  porte  dans  la  recette. " 

"  Je  suis  bien  aise  qu'on  leur  fassc  observer 
ainsi  la  pauvretiS,  cependant,  la  vertu  n'est  pas  dans 
Texc^.  Au  moins»  faudrait-il  €tre  instruit  de  sa 
position." 

Deux  ans  plus  tard,  la  situation  ne  s'^tant  pas 
am^lior^e,  il  61feve  de  nouveau  la  voix  :  "  C'est  une 
chose  Strange,  Monseigheur,  que  la  seigneurie  de  la 
Rivifere  du-Loup  n'ait  rapport^  cette  annde  que 
douze  cents  livres,  tandis  que  Tann^e  derni^re  les 
religieuses  re9urent  trois  mille.  La  manie  de  Tagent, 
de  faire  dire  de  lui,  par  les  habitants,  qu'il  est  bon, 
le  rend  tres  cruel  envers  nos  pauvres  dames  dont  il 
devrait  avoir  les  intdrSts  plus  h,  coeur.  Ainsi  les 
arr^rages  ^normes  qui  sont  dijs,  au  lieu  de  diminuer, 
augmentent  tous  les  ans,  et  on  ne  prend  aucun 
moyen  pour  tes  faire  rentrer,  tel  qu'il  serait  d'exiger 
qu'ils  paient  double  rente  jusqu'k  leur  acquittement. 
Au  lieu  de  deux  cents  minots  de  blc  qu'il  faudrait  4 
nos  m^res  pour  faire  leur  provision,  elles  n'en  ont 
que  cinquante,  qu'elles  n*ont  pas  pay^s,  faute  d'ar- 
gent.  Si  on  avait  de  Targent  comptant  on  pourrait 
encore  en  trou ver  ^  1 8  chelins  ;  mais  avant  quinze 
jours,  il  sera  partout  k  quatre  piastres,  il  est  d^^  h 
ce*  prix  ici,  4  la  Pointe-du  Lac,  h  Machicbe  et  ail- 
leurs,  et  vu  les  demandes  faites  de  votre  c6t^,  je 
crois  qu'avant  six  semaines,  il  montera  h  cinq  pias- 
tres.    Tout  le  reste  est  en  proportion." 

*'  Elles  ont  fait  de  tr^  grands  retranchements, 
avec  une  admirable  resignation.     Le$  voila,  comme 
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je  les  Youlais,  bien  pauvres  et  leur  ferveur  est  aug- 
ment^e,  car  Dieu  b^nit  Its  pauvres. 

"  J'ai  grande  confiance  que  la  Providence  les 
tirera  d'embarras.  Dieu  connaft  leurs  besoins  et  y 
pourvoira.  Je  t&cherai  de  leur  pr6ter  toute  ma  dime 
qui,  malheureusement,  n'est  pas  bien  forte.  J'es- 
p^re,  Monseigneur,  que  vous  les  autoriserez  a  em- 
prunter.  Mais  oil  ?  Voil^  Tembafras/*  (22  d^c. 
1813). 

On  retrouve  dans  cette  lettre  Tex- magistral  qui 
veut  que  la  justice  soit  satisfaite,  mais  la  charit^  du 
pere  y  brille  aussi  k  notre  ^gard. 

Si  nous  le  voyons  aujourd'hui  dans  le  lointain 
comme  une  de  ces  grandes  et  austeres  figures  qui  ne 
sont  plus  guhrt  de  notre  &ge,  nous  ne  trouverons 
pas,  non  plus,  un  cceur  plus  large  que  le  sien,  plus 
profond  dans  ses  affections,  plus  d^licat  dans  sa  ten- 
dresse,  plus  g^n^reux  dans  son  d^vouement.  II  de- 
venait  a  Toccasion  d'un  danger  ou  d'une  ^preuve  in- 
quiet,  affecte,  triste  avec  ceux  qui  ^taient  tristes,  souf- 
frant  avec  les  malades. 

Nous  aimons  h  trouver,  dans  sa  correspondance, 
avec  Monseigneur  Plessis,  la  preuve  de  tout  ce  que 
la  tradition  nous  a  laiss^  k  ce  sujet  :  '*  Je  ne  sais  si 
on  me  laissera  finir  ma  lettre,  je  n*ai  pas  jusqu*i  pre- 
sent trouv^  un  moment  pour  vous  rdpondre  et  je 
vous  ^cris  de  la  chambre  de  la  communaut^.  Je  ne 
quitte  rinfirmerie  que  pour  administrer  les  sacre- 
ments  h  droite  et  k  gauche.  " 

"  Cette  nuit  j'ai  donne  Textr^me-onction  au 
fr^re  du  Grand  Vicaire,  je  me  disposals  k  lui  donner 
le  viatique  ce  matin,  mais  ne  Tayant  pas  trouvd  dans 
un  danger  imminent,  j'ai  6t6  au  plus  press^.  " 
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"  Notre  excellente  soeur  Saint-Charles  est  mor- 
te  hier  de  la  mort  la  plus  douce  et  d*une  mort  pn£- 
cieuse  devant  Dieu,  je  Tespire.  I^  m^re  La  Croix 
est  trks  mal  et  n'en  peut  revenir  que  par  miracle.  La 
m^re  Satnte- Elisabeth  est  au  cinqui^me  jour  d'une 
pleur^sie  violente  qu'elle  a  gagnee  par  ses  soins  cha- 
ritables  aupr^  des  m^ades.  La  m^re  Saint-Etieh- 
ae  nous  a  donn^  de  rinqiiidtude,  die  a  6i€  prise  s6- 
rieusement,  mais  elle  est  debout  quoique  encore  avec 
de  la  ii^vre  La  soeur  Saint-Nicolas  a  eu,  hier,  un 
terrible  frisson,  mais  elle  est  si  ndcessaire  aux  mala- 
des  que  Dieu  nous  Ta  rendue.  Elle  a  repris  ce  ma- 
tin ses  fonctions  d*infirmiire.  J'ai  peur  pour  la  su- 
pAieure,  elle  a  de  grandes  frayeurs  que  je  m'efForce 
de  calmer.  La  terreur  est  r^pandue  sur  tous  les  vi- 
sages. Dieu  nous  chitie,  dans  sa  mis^ricorde,  il  fait 
la  gr^e  h  tous  mes  malades  d'etre  absolument  r^si- 
gn^s  k  sa  volontd.  II  semble  qu'il  leur  suffit  d'etre 
malades  pour  n'avoir  plus  peur.  "  (23  janv.  1810.) 

Le  fait  ne  fut  pas  isol6.  Toutes  les  soeurs  ma- 
lades eurent  une  ^gale  part  k  sa  soUicitude  :  *'  Je  re- 
9  us  votre  lettre  hier,  Monseigneur,  3t  mon  retour  de 
la  Potnte-du-Lac,  et,  j*y  eusse  r^pondu  tout  de  suite* 
si  je  n'avais  4t6  occup6  k  preparer  la  soeur  Sainte- 
H^l^ne  k  la  mort  et  i  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments.  Telui  administrai  hier  TExtrdme-Onction  et 
le  Viatique.  A  moins  d'un  miracle  elle  ne  peut  en 
revenir  ;  mais  comme  c*est  une  maladie  de  poitrine, 
elle  peut  languir  longtemps.  Ce  sera  une  vraie  perte 
pour  la  maison  et  particuli^rement  pour  le  pension- 
nat.  Je  prie  Dieu  de  la  remplacer,  s'il  ne  veut  pas 
nous  la  laisser. " 

"  Je  suis  honteux,  Monseigneur,  d'etre  en  re- 
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tard  h  vous  exprimer  mes  voeux,  mals  si  ma  plume 
est  coupable,  mon  coeur  ne  Test  pas  :  car  il  ne  cesse 
iamais  de  d^sirer  que  vos  vues  qui  tendent  toutes  h 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  votre  troupeau  aient 
leur  parfait  accomplissement. " 

"  Notre  Grand  Vicaire  a  bien  de  la  peine  h  se 
ddlivrer  de  la  goutte.  EUe  divague  maintenant  dans 
le  corps,  ce  qui  est  toujours  dangereux." 

Cette  dernifere  lettre  est  dat^e  du  3  Janvier  1816, 
le  3 1  du  m^me  mois,  il  6cnt  de  nouveau  : 

"  J*ai  profit^  d'un  intervalle  de  bonne  sant^ 
qu'a  eu  Monsieur  le  Grand  Vicaire,  pour  faire  ma 
qufite  de  TEnfant- Jesus  ;  et  bien  m'en  a  pris,  carTin- 
tervalle  a  ^te  court.  Cette  nuit  a  ^t^  bien  mauvaise 
pour  lui  :  il  est  mieux  dans  ce  moment,  J'irai  le 
voir  cette  apres-midi." 

•*  Mfere  Sainte-H61fene  est  rechappde  contre 
toute  esperance,  apr^s  avoir  re^u  tous  ses  sacre- 
mentSi  mais  elle  a  besoin  de  grands  menagements 
et  je  suis  oblig^  d'employer  une  autorit^  que  je  n'ai 
pas,  pour  la  forcer  k  les  prendre.  La  sante  de  Vkme 
a  beaucoup  gagn^.  Notre  assistante  Saint- Etienne 
a  souvent  des  acc^  qui  donnent  de  I'inquidtude, 
mais  elle  a  bon  courage." 

II  partageait  d'autant  plus  volontiers  toutes  les 
afflictions  de  nos  m^res  qu'il  se  les  imputait  toujours 
k  lui-m6me  ;  et  sur  ce  point  Thumble  directeur  ne 
raisonnait  plus,  il  s'aveuglait  compl&tement. 

Une  grande  ^preuve  etant  venue  fondre  sur  le 
monast^re  :  "  Je  crains  bien  que  mes  pdches  n'aient 
attir^  ce  fldau  ou  n'aient  emp6ch^  Dieu  si  misdricor- 
dieux  de  le  d^toumer." 

Sa  sollicitude  pour  les  novices  ^tait  extreme  et 
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"  ces  jeunes  filles,  nous  disaient  nos  meres,  comme 

de  tendres  arbrisseaux,  prenaient  le  pli  que  sa  main  | 

leur  donnait. "    Le  saint  directeur  produisait  dans 

leurs  d.mes,  .ouvertes  k  la  gr&ce,  les  impressions  qu*il 

voulait.  II  laissait  la  grande  chose  de  la  sanctification 

se  trailer  entre  I'lLme  et  Dieu,  n'intervenant  que  pour 

Jeter  rapidement  une  vive  lumiire,  emp^cher  qu'on 

ne  s  ^garit  et  aider  Faction  divine.  | 

Lorsque  la  communaute  fut  r^unie,  une  ancienne 
novice  tardait  h  revenir,  il  6cnt  k  Monseigneur  :  "  Si  | 

Votre  Grandeur  passe  St  Saint-Sauveur,  voudra-t- 
elle  avoir  la   bont^  de  voir  la  sceur  Huberdeau  de  I 

Th^rfese-de-J^sus  que  je  regarde  comme  un  sujet  ' 

pr^cieux/'  ! 

I 

II  d^sirait  voir  se  multiplier  son  petit  troupeau, 
"  Voici  une  demande,    Monseigneur,  que  je  d&ire  ! 

que  vous  puissiez  m'accorden     Quelque  nombreuse  I 

que  paraisse  la  communaute,  elles  sont  en  trop  petit  | 

nombre  pour  Finstruction  de  la  jeunesse,  qui  est  le  | 

premier  et  le  plus  important  de  leurs  devoirs/' 

"  Deux  person nes  se  sont  pr&ent^es  de  Que- 
bec, comme  postulantes.  La  sup^rieure  }es  a  ren- 
vby^es  comme  de  raison,  au  jugement  de  Monseigneur  ' 

qui  a  rejet^  Fune  et  destine  Fautre  St  etre  soeur 
converse  St  FH6tel-Dieu.  Cette  demise  d&ire  vive- 
ment  venir  ici." 

"  L'^criture  de  la  lettre  qu'elle  a  ^crite  k  cet 
effet  m'a  fait  jUger  qu'elle  nous  serait  infiniment 
utile,  et  la  volont^  de  Monseigneur  de  la  garder  pour 
FHdtel-Dieu  a  encore  beaucoup  ajout^  St  mon  d^sir, 
non  par  eh  vie,  mats  parce  que  cela  me  fait  juger 
qu'elle  r^pondrait  St  nos  esp^rances.  Monseigneur, 
nous  serons  peut-6tre  bien  des  ann^es  avant  qu'il 
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se  presente  un  sujet  tout  form^.  Quebec,  Montreal, 
ne  seront  jamais  dans  Tembarras,  et  Trois- Rivieres 
n'a  pas  leur  ressource  ;  le  nom  de  la  postulante  est 
Mademoiselle  Lemieux/' 

Ses  desirs  furent  exauces  et'la  soeur  Hippolyte 
Lemieux  pronon9a  un  jour  ses  voeux.  C'^tait  un 
plaistr  pour  ce  bon  p^re  d'annoncer  une  vSture  ou 
une  profession  k  Monseigneur.  *'  La  sup^rieure  qui 
a  6t6  un  peu  malade  me  laisse  la  consolation  de 
vous  &rire  que  deux  voiles  Wanes*  viennent  d'etre 
admis  k  la  profession  pour  le  mois  d'avril.  L'une 
est  soeur  Sainte-Claire  pour  dame  dechceur,  excellent 
sujet  sous  tous  les  rapports,  et  qui,  avec  la  grtce  de 
Dieu,  deviendra  une  religieuse  accomplie  ;  Tautre 
est  soeur  Sainte -Genevieve  pour  soeur  converse, 
fille  d'un  caractere  doux  et  d'une  franche  simplicity 
qui  plait  ^galement  St  Dieu  et  auxhommes.  J'esp^re 
que  vous  y  donnerez  votre  consentement." 

P^n^tre  de  Timportance  extreme  de  la  forma- 
tion des  novices,  il  leur  faisait  des  conferences  par- 
ticuliibres.  Les  retraites  du  Noviciat  ^taient  aussi 
des  jours  de  grande  benediction.  L'abb^  de  Calon- 
ne  fortifiait  alors  les  jeunes  novices  dans  leur  voca- 
tion, mettant  aussi  dans  leurs  coeurs,  avec  les  plus 
douces  joies,  un  invincible  courage.  II  d^sirait  beau* 
coup  qu'elles  ne  fussent  pas  employees  aux  classes 
ou  autres  travaux  assujetissants  ou  distrayants. 

II  insista,  en  ce  sens,  aupres  des  sup^rieures,  et 
sur  son  lit  de  mort,  c'est  pour  ainsi  dire  son  dernier 
mot,  sa  recommandation  supreme.  II  ne  croyait  pas 
qu*on  pfit  improviser  un  bon  sujet.  II  pensait,  au 
contraire,  qu'une  religieuse  lentement  form^e,  mais 
vraiment  achev^e  rendrait  un  jour  plus  de  services 
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que  plusieurs  autres  lanc^es  tout  de  suite  dans  les 
emplois.  "  Prolongeons  les  preparatifs,  "  disait-il, 
**  pour  centupler  le  fruit.  " 

II  nous  resterait  h  suivre  Thomme  de  Dieu  k 
Vhdpital  et  au  pensionnat,  mais  nous  retrouverons 
sous  les  titres  de  ces  chapitres  ce  que  son  esprit  de  foi 
et  son  coeur  d'or  firent  pour  les  enfants  et  pour  les 
pauvres  qui  rest^rent  toiyours  ses  meilleurs  amis. 


CHAPITRE   VII. 

M.  DE  Calonne. — Son  minisiAre  k  la  Pointe-du- 
Lac 

,ORSQU'ON  sort  des  Trois-Rivi^res  pour 
se  rendre  k  la  Pointe-du-Lac,  apr^s  avoir 
laiss^  sur  la  droite  la  basse-ville  et  ad- 
mire, en  passant,  la  douceur  tranquille  et 
U  puret^  des  grandes  lignes  de  Thorizon, 
qui  vont  se  perdre  et,  comme  mourir,  in- 
sensiblement  dans  les  eaux  du  lac  Saint- Pierre,  on 
rencontre  un  paysage  dont  la  beaut^  saisit. 

C'est  une  vaste  et  riche  plaine  qui  se  penche 
d'un  c6t^  vers  le  fieuve,  et  qui  de  Tautre  se  trouve 
appuy^e  au  pied  d'une  s^rie  de  coteaux  qui  vont  en 
s  ^tageant,  vers  le  nord,  jusqu'Jt  ce  qu'ils  rejoivent 
les  assises  des  Laurentides,  cette  grande  chain  e  de 
montagnes  allant  du  Labrador  aux  confins  ouest  de 
la  province  d'Ontario.  La  bande  sud  de  ces  coUines, 
c'est- Ji-dire  celle  qui  regarde  le  fleuve  Saint- Laurent 
et  le  lac  Saint- Pierre,  d&rit  un  quart  de  cercle  qui 
s'^tend  des  Trois-Riviferes  k  Terrebonne  et  qui,  vers 
son  centre,  est  6\oign6  du  lac  d'^  peu  pr^s  trois 
lieues.  Autrefois,  dans  les  %es  g^ologiques,  le 
Saint- Laurent  ^tait  barr^,  un  peu  au-dessus  de  Que- 
bec, aux  rapides  actuels  appel^s  Richelieu,  par  un 
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amoncellement  de  pierres  qui  formaient  une  chute, 
peut-^tre  aussi  haute  que  le  Niagara,  et  Teau,  St  par- 
tir  de  cet  endroit  jusqu  2t  Montreal,  s*^Ievait  dans  le 
fleuve  k  un  niveau  proportionn^.  Le  lac  Saint- 
Pierre  s'^vasait  au  nord  et  ses  vagues  allaient  battre 
les  coteaux  dont  nous  parlons.  A  present,  que  tout 
ce  pays  est  d^couvert  et  a  sa  place  au  soleil,  il  donne 
au  cultivrateur  le  sol  le  plus  riche  qui  se  puisse  desi- 
rer.  Unie  comme  une  table,  cette  plaine  de  vingt 
lieues  de  long  est  la  terre  nourricifere  de  nombreux 
habitants.  Le  chemin  de  fer  la  coupe  par  le  milieu 
dans  toute  sa  longueur. 

La  partie  qui  avoisine  la  ville  des  Trois-Rivi&res 
{^orte  les  noms  de  commune  et  de  banlieue  ;  en  ces 
endroits  plusieurs  gros  ruisseaux,  qui  descendent  des 
hauteurs  de  la  region  nord,  arrosent  l€s  champs  et 
vont  se  perdre  au  fleuve.  Au  temps  de  Champlain, 
on  y  admirait  des  arbres  gigantesques  ;  les  ruisseaux 
actuels  ^ient  de  v^ritables  rivieres,  arret<6es  dans 
leur  cours  par  des  chauss^es  de  castors.  Maintenant 
que  la  v^g^tation  foresti^e  a  disparu,  la  campagne 
couverte  d'^pis  d'or  en  ^t^  y  d^ploie  ses  magnifi- 
cences. 

La  partie  la  plus  proche  de  la  ville  se  nomme 
la  commune,  vaste  terrain  oil  Ton  se  propose  en  ce 
moment  d'^lever  des  abattoirs  qui  alimenteront  de 
viande  les  marches  de  I'Angleterre.  La  banlieue 
proprement  dite  vient  apr&s  et  se  prolonge  jusqu'Jt 
la  Pointe-du-Lac,  soit  une  lieue  de  front  au  fleuve. 
Entre  la  commune  et  la  banlieue,  il  y  a,  pr^s  le 
"  chemin  du  roi,"  un  moulin  h  vent,  construction 
massive  en  pierre,  qui  ne  fonctionne  plus  depuis 
bientdt  trcnte  ans.     Ce  moulin  date  d'avant  17111, 
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puisque  sur  le  plan  de  la  banlieue  de  cette  ^poque 
il  est  nettement  indiqu^.  Nous  n'avons  gu^re  de 
monuments  plus  anciens  que  lui  au  Canada.  Autre- 
fois la  distance  qui  le  s^parait  du  riva^e  ^tait  triple 
de  ce  qu'elle  est  aujourdhui,  le  Hot  a  ronge  les  sa- 
bles au  point  oii  nous  les  voyons.  Le  vieux  moulin 
se  distingue  de  partout,  des  cdteaux,  de  la  ville,  de 
la  plaine,  du  fleuve  et  du  lac.  Si  les  hommes  ne 
le  detruisent  pas,  il  restera  debout  quelques  si^cles 
encore,  parce  qu'il  est  b&ti  *'  k  la  frangaise  ''  et  sa 
forme  ronde  contribue  k  sa  solidite  naturelle.  (i). 

Les  habitants  de  la  banlieue  ont  la  renomm^e 
d  etre  tous  riches  ;  cela  se  con^oit,  ^tant  donne  le 
sol  qu'ils  exploitent.  Cest  vers  1700  que  les  pre- 
miers colons  s  y  ^tablirent,  sans  titres,  en  pionniers, 
n\ais  en  1723  les  tribunaux  reconnurent  leur  droit 
de  possession.  M.  Godefroy  de  Normanville,  qui 
etait  le  seigneur  de  toute  la  banlieue,  n'ayant  pas 
pris  la  peine  de  chercher  k  mettre  ce  domaine  en 
culture,  ne  conserva  que  les  dix-sept  arpents  de 
front  qui  portent  le  nom  de  fief  Normanville,  entre 
les  troisi^me  et  quatri^me  rivieres.  Quant  au  Cal- 
vaire,  situ^  k  une  lieue  de  la  ville,  il  fut  construit  au 
commencement  du  si^cle  par  M.  Fr^d^ric  Dufresne. 

L'abb^  de  Calonne  parcourait  r^guli^rement 
cette  route,  une  fois  par  semaine,  et  quelquefois 
plus,  sur  une  distance  de  trois  lieues  pour  se  rendre 
k  sa  mission  de  Notre- Dame  de  la  Visitation. 

(1)  NoQ  loin  de  \k,  vers  1820,  M«  Lame  avait  4r\g4  uq 
moulin  k  scie  mfi  par  la  vapeur,  il  n'en  reste  plas  de  trace. 
Ajoatons  que,  durant  pins  d'aii  sidcle,  i  venir  jasqu'4  ces  der- 
ni^res  ann^,  on  a  fabriqa^  de  la  brique  en  quantity  dans  ce 
voisinage. 
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Dans  le  silence  du  trajet,  entre  les  intervalles 
de  la  pri^re,  se  recueillant  en  lui-m6me,  il  s'aban- 
donnait  k  la  saveur  du  souvenir,  il  lui  semblait  6cou- 
ter  encore,  au  fond  des  lointains  ^chos  de  Y&me,  les 
puissantes  melodies  de  la  men  D'un  simple  retour 
vers  le  pass^,  il  voyait  apparaitre  dans  son  imagina- 
tion les  bords  gracieux  de  la  Seine,  puis  la  vaste 
Normandie  que  lui  rappelaient  nos  campagnes  du 
sud.  D  autres  fois  aussi,  il  aimait  k  contempler  les 
eaux  pures  et  calmes  du  magnifique  Saint-Laurent. 
Et  son  amour  du  Createur  s'^levant  subjime,  aug- 
mentait  dans  la  mesure  de  son  admiration.  Comme 
Dieu  avait  daign^  lui  conservcr,  malgrd  ses  ann^es, 
et  ses  fatigues,  toute  la  vivacity  d'^motions  de  la  jeu- 
nesse,  labbe  le  remerciait  de  cette  bont^. 

Mais  en  longeant  le  fleuve,  le  terrain  change  ; 
et  dans  sa  paroisse,  le  cur^  ne  foulait  plus  qu'un  sol 
sablonneux  et  maigre.  II  descendait  h  son  presby- 
tere.  Cette  habitation  qui  subsiste  encore  ne  man- 
que pas  d'un  certain  caract^re.  Elle  mesure  cin- 
quante-cinq  pieds  de  longueur  sur  trente-six  de  lar- 
geur.  Elle  ^tait  alors  divis^e  en  trois  grandes 
pieces  :  la  salle  des  habitants,  le  logement  du  be- 
deau  au  centre,  et  celui  de  Fabb^  ;  k  c6t6  de  celui-ci 
se  trouvait  une  petite  chambre  i  couch er.  Ce  fut 
1^  bien  souvent  sa  solitude  pr6f6r^e.  II  s'y  Hvrait  k 
coeur  joie  k  ses  aust^rit^s,  k  la  pri^re  et  nous  allions 
ajouter  it  ses  extases. 

Un  escalier  conduisait  aux  mansardes  qui  ser- 
vaient  de  grenier  ;  mais  la  dime  qu'on  y  conservait 
retournait  invariablement  aux  paroissiens  les  plus 
necessitcux. 

Cette   maison  dont  les  murs  mesurent  deux 
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pieds  trois  quarts  d'^paisseur  ^tait  Tancien  manoir 
seigneurial  de  la  famille  de  Tonnancour.  Cette 
noble  famille  avait  fait  construire  T^glise  et  le  pres* 
bytere  vers  1736,  elle  en  retint  la  propriety  jusqu  en 
1791.  La  seigneurie  etait  alors  passee  St  la  famille 
Coffin,  par  suite  du  mariage  de  M.  Thomas  Coffin 
avec  Mademoiselle  Marguerite  de  Tonnancour. 

Mais  cette  ann^e-1^,  M.  Coffin,  quoique  protes- 
tant,  en  fit  la  donation  pure  et  simple  a  la  fabrique. 
Cet  acte  Thonore  grandement  et  n  a  pas  peu  contri- 
bu^  sans  doute  St  lui  obtenir  la  grace  d'ouvrtr  les 
yeux  k  la  vraie  foi. 

L'^glise  est  situee  k  quelques  arpents  du  fieuve 
et  pr^  de  la  petite  riviere  Saint- Charles,  dans  un 
endrott  silencieux  et  plein  d  ombres. 

Non  loin,  est  le  manoir  seigneurial  actuel ;  lors- 
que  I'abb^  de  Calonne  prit  possession  de  la  cure, 
les  moulins,  les  vastes  d^pendances,  la  jolie  h?)bita- 
tion  du  seigneur  cach^e  dans  un  bocage  tQuffii  ve- 
naient  d*^tre  construits  et  ^taient  Th^ritage  de  la 
veuve  de  M.  Nicolas  Montour.  Ce  dernier  avait 
achet^  la  seigneurie  de  la  Pointe*du-Lac,  k  son  re- 
tour  de  ses  exp^itions  de  Touest.  La  paroisse 
avait  toujours  ^t^  tr&s  pauvre.  Le  fait  suivant  nous 
le  prouve. 

En  1 792,  la  couverture  du  presbyt^re  devant 
£tre  refaite  h  neuf,  les  paroissiens  se  soumirent  k. 
une  repartition  volontaire.  Chacun  d*eux  devait 
foumir  une  planche,  un  clou  et  un  sou  par  arpent  de 
terre.  Or,  ces  bonnes  gens  demand^rent  deux  ans 
pour  pr^lever  cette  cotisation. 

Comme  on  le  voit,  la  cure  de  Tancien  abb^  de 
Saint-Pierre  de  Mdun  ne  pouvait  gu^e  lui  rappor- 
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ter  une  fortune  ;  mais  la  paroisse  gagnait  dnorme- 
ment  d'etre  plac^e  sous  la  conduite  de  ce  saint  pas- 
teur.     II  y  avait  alors»  en  ce  lieu,  comme  du  temps 
du  bon  Lafontaine,  des  Gros-Jean  qui  voulaient  en 
remontrer  k  leur  cur^,   etles  devanciers  de  /M.  de 
Calonne  avaient  vu  parfois  des  jours  orageux  ;  le 
seigneur  allait  lui-m6me  jusqu'^  menacer  le  cur^  de 
faire  fermer  T^glise.  Mais  sous  la  direction  de  Tabb^ 
de  Calonne  les  partis  s'apais^rent,  et  sa  parole  ^ner- 
gique  et  ses  aum^nes  firent  que  bientdt,  dans  la  pa- 
roisse, il  n'y  eut  plus  qu'un  seul  troupeau,  qu'un 
m€me  pasteur.     En  effet,  les  longs  jefines  de  cet 
apdtre,  les  grandes  fatigues  du  saint  missionnaire,  sa 
sincere  et  ardente  devotion  pour  la  sainte  Vierge,  ne 
pouvaient  manquer  d'attirer  sur  ses  ouailles  les  be- 
nedictions du  ciel.     Dans  une  lettre  k  Monseigneur 
Plessis,  lui  toujours  si  habile  k  dissimuler  ses  souf- 
frances,   ne  cherche  pas    k  voiler  celles    que    lui 
occasionne  la  desserte  de  sa  cure ;  elles  ^taient  d*ail- 
leurs  trop  ^videntes  :  "  II  n'y  a  que  la  fatigue  du 
dimanche,  Monseigneur,  qui  pourrait  paraitre  grande, 
mais^comme  il  y  a  des  grUces  d'etat,  Dieu  me  fait 
celle  de  ne  pas  m'en  apercevoir.     Je  ne  me  suis  ja- 
mais mieux  port^. 

"  A  commencer  du  dimanche  de  la  quinquagd- 
sime,  je  dirai  la  messe  aux  Ursulines  k  six  heures  et 
demie,  ce  qui  me  donnera  une  demi-heure  de  plus« 
et  me  soulagera  beaucoup. 

"  Monsieur  le  Grand- Vicaire  a  insist^  pour  que 
je  ne  change  pas  Theure.  II  est  bien  naturel  qu'il 
songe  h  la  commodity  de  ses  paroissiens»  mais  il  Test 
beaucoup  aussi  que  je  songe  k  celle  des  miens,  mon 
office  ne  finissant  jamais  qu*&  une  heure  ;  cela  de- 
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vient  fort  incommode  pour  ceux  qui  sont  dloignfe. 
J'ai  i  peine  une  demi-heure  pour  faire  le  cat^chisme, 
les  vepres  commencent  trop  tard,  ce  qui  en  empeche 
beaucoup  d*y  venir. 

"  Cettc  demi-heure  remddiera  au  plus  grand 
mal  et  satisfera  mes  paroissiens.  Ceux  de  Trois- 
Riviferes  ne  doivent  pas  regarder  comme  fort  p^nible 
de  se  lever  une  demi-heure  plus  t6t.  igf^vrier  1808. 

Si  dans  la  belle  saison  le  trajet  des  Trois-Ri- 
vieres  ^  la  Pointe-du-Lac  n'^tait  pas  sans  attrait,  il 
faut  convenir  aussi  que  les  mauvais  chemins  de  Tau- 
tomne,  et  ceux  plus  impraticables  encore  du  prin- 
temps  offraient  des  difficult^s  qui  n*arr6t6rent  ja- 
mais, cependant,  le  z^le  du  fervent  missionnaire. 
Dans  ces  circonstances  on  voyait  le  digne  septuag^- 
naire  monter  k  cheval  et  atteindre  k  Theure  marquee 
sa  petite  ^glise.  Tant  de  devouement  stimulait  la 
^\€t€  et  le  z^e  des  paroissiens  pour  I'office  divin. 

Une  anecdote  a  ce  propos ;  elles  abondent  dans 
la  vie  du  saint  abb^.  II  faisait  un  temps  impossible^ 
vent,  pluie,  tonnerre,  Eclairs,  rien  ne  manquait  k 
I'orage.  Le  cocher  qui  connaissait  Tinflexibilitd  des 
resolutions  de  son  cur6  s*^tait  pr^sent6  ^  Theure  or- 
dinaire. Ce  dernier  monte  aussitdt  en  voiture.  Le 
ciel  s'assombrit  davantage,  Teau  ruisselle  par  torrents, 
un  violent  coup  de  tonnerre  fait  cabrer  le  cheval  qui 
refuse  d'avancer.  Le  conducteur,  dans  son  impa- 
tience, lance  un  blaspheme. 

"  Miserable,"  dit  I'abb^,  "  ne  crains-tu  pas  la 
colore  du  Tout- Puissant  ?  Sa  foudre  gronde  sur  nos 
t€tcs,  peu  s'en  faut  qu'elle  n'^clate  sur  la  tienne. . .  • 
Grains  la  vengeance  de  Dieu.  Pour  moi,  je  ne  reste 
pas  en  ta  compagnie."  Disant  cela,  il  ^tait  descendu 
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de  voiture,  et  il  continua  son  chemin  k  pied.  Ex- 
cuses, protestations  du  cocher  ne  purent  jamais  le 
faire  revenir  sur  sa  determination. 

La  le^on:  fut  sans  doute  profitable  mais  elle  cou- 
tait  cher  au  maitre. 

Malgr^  sa  douceur  habituelle,  Tabb^  de  Calonne 
dtait  par  sa  nature  impatient,  enclin  k  la  col^e.  Mais 
ce  premier  mouvement,  imp^tueux  comme  la  vio- 
lence des  flots,  ne  nuisait  jaouus  qu'^  lui-m6me,  II 
semblait  que  cette  extreme  irritability  lui  ffit  donn^e 
comme  une  ^preuve,  une  occasion  de  se  combattre. 

''  Si  on  se  rappelle  sa  vivacit^,  dit  M.  Raim- 
bault,  quelques  traits  de  brusquerie,  on  ne  manque 
pas  de  se  rappeller  aussit6t  que  ces  saillies  d'un  ca- 
ract^re  bouillant  ^taient  d^savou^es,  repar^es  pres- 
que  k  rinstant.'' 

Heureuses  fautes !  serions*nous  tent^es  de  nous 
Verier,  qui  nous  ont  conserve  des  actes  d'hunftilit6 
h^roiques*  Celui  que  nous  allons  citer  donnera  une 
id^e  des  autres. 

Avec  la  guerre  de  1812  ^tait  venue  la  raret^ 
des  vivres ;  la  mis^re  ^taitgrande  chez  le  peuple.  M. 
de  Calonne,  qui  ne  put  jamais  voir  souffrir  les  indi 
gents  sans  les  soulager,  avait  trouv^  le  moyen 
d'acheter  du  hl6  qu'il  fit  moudre  et  distribuer  lui- 
m^me  aux  pauvres. 

Peu  au  courant  du  prix  des  c^r^es,  il  s'^tait 
laiss^  surfaire  par  un  marguiller,  de  qui  il  achetait 
son  h\6  en  toute  confiance.  Dans  le  cours  de  la 
semaine,  il  d^couvre  par  hasard  que  le  vendeur 
s'est  jou^  de  sa  bonne  foi.  Le  dimanch^  suivant,  il 
fait  demander  son  homme  h  la  sacristie  : 

"  G:)mment  avez-vous  pu  ainsi  derober  le  patri- 
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moine  des  pauvres  ?  s'^rie  le  cur^  indign^.  Quelle 
criante  !  quelle  flagrante  injustice  !  "  Le  marguiller 
confus,  ne  sachant  que  repondre  se  retire  k  reculons. 
Mais  Tabbe  ne  Tentend  pas  ainsi,  il  lui  prend  la  t^te 
entre  la  porte  et  le  mur,  et  le  coupable  dut  Pouter 
jusqu  au  bout  une  r^primande  m&it^e,  il  est  vrai» 
mais  donn^  un  peu  publiquement. 

Le  cur^  ayant  ensuite  donn6  YAsperges,  avant 
de  prendre  ses  vdtements  sacerdotaux,  va  s'age- 
nouiller  en  face  du  bancnl'oeuvre. 

-  Fr^e,  ditil,  voulez-vous,  s'il  vous  plait,  me 
pardonner  ?  " 

Interdit,  ^mu,  ne  sachant  que  faire  le  pauvre 
marguiller  est  1^  stup^ait.  Le  cur6  r^it^re  sa 
demande. 

— •'  Frfere,"  r^p6te-t-il  avec  instance,  "  veuillez 
me  pardonner  et  ma  faute  et  le  scandaleque  je  vous 
ai  donn^." 

Les  voisins  poussent  le  marguiller  interpell^  et 
lui  disent  de  repondre.  II  ne  peut  que  faire,  une 
simple  inclination  de  tSte,  et  murmurer  bien  bas  un 
tout  petit  "  oui." 

Non  seulement  celui  St  qui  il  s'adressait,  mais 
lous  les  assistants  fondaient  en  larmes. 

Sa  charit^  lui  avait  gagn^  tous  les  coeurs,  ses 
predications  ^clairaient  les  esprits,  ses  bons  exem- 
ples  firent  le  reste.  Le  digne  pr^tre  voyait  des  jours 
sereins  pour  sa  paroisse,  et  la  Pointe-du-Lac  avait 
son  cur^  d'Ars. 

Une  paroisse  compos^e  de  quatre-vingts  families 
ofTre  peu  de  iaits  remarquables.  Disons  cependant 
que  Tabbe  de  Calonne  avait  1^  un  Portugais  qui  ne 
parlait  ni  anglais,  ni  fran^ais.     Son  cur^  lui  parlait 
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par  signe  et  entremdlant  un  peu  de  latin,  il  lui  admi- 
nistrait  les  sacrements. 

Un  jeune  homme  d'Ostende  avait  ^t^  mari^  par 
un  pr^tre  constitutionnel,  le  bon  cur^  s'lnforme  aupr^s 
de  r^vfique,  si  le  manage  est  valide. 

Pour  lui,  il  pretend  que  la  b^n^iction  nuptiale 
donn^e  par  "  un  intrus,'*  comme  il  s'exprime,  est 
nuUe. 

Madame  Montour  la  seigneuresse  secondait  les 
bonnes  oeuvres  du  cur^  ;  M.  Coffin  lui-m6me  qui 
et^it  CO- seigneur  laissait  le  prix  de  deux  bancs  k  sa 
disposition  pour  les  pauvres ;  enfin,  on  marchaitdans 
cette  paroisse  la  main  dans  la  main,  et  chacun  chan- 
tait  dans  son  coeur  :  "  B^ni  soit  celui  qui  est  venu 
au  nom  du  Seigneur." 

Son  souvenir  vit  encore  dans  ce  lieu  et  mon- 
sieur Desaulniers,  le  cur^  actuel  de  la  Pointe-du-Lac 
nous  ecrit  :  **  Le  cdl&bre  M.  de  Calonne  est  v6n^x6 
par  mes  paroissiens  ;  sa  memoire  est  aussi  vivace  ici 
que  s'il  ne  faisait  que  de  les  laisser.  Je  lui  rends 
presque  un  culte  de  vdn^ration.  J'en  ai  toujours 
entendu  dire  tant  de  bien  !  Mais  c'est  surtout  aux 
vieillards  de  ma  paroisse,  k  ceux  k  qui  M.  de  Calonne 
a  fait  faire  la  premiere  communion  qu'il  faut  deman- 
der  les  heureuses  et  saintes  impressions  qu'il  leur  a 
communiqu^es." 

♦  Parmi  ces  enfants  d'alors  M.  de  Calonne  put-il 
entrevoir  le  futur  et  premier  ^v^que  de  notre  dio- 
cese ?.  Nous  rignorons,  mais  nous  supposons  et  avec 
quelques  raisons,  il  nous  semble,  que  les  fortes  et 
m&les  legons  du  pasteur  ne  furent  pas  sans  exercer 
une  heureuse  et  sainte  influence  sur  la  vie  sacerdo- 
tale  de  Monseigneur  Cooke. 
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Dix  ann^es  s'^taient  ^coul^es  depuis  que  Tabb^ 
de  Calonne  rempHssait  avec  d^vouement  les  travaux 
de  sa  charge  pastorale,  au  mois  de  juillet  1817,  il 
demande  sa  retraite. 

*'  Monseigneur,  je  serais  bien  fich^  de  vous 
Jeter  dans  Tembarras,  mais  cependant,  s'il  est  possi- 
ble, je  vous  conjure  de  me  remplacer  dans  le  mois 
d'octobre  k  la  Pointe-du-Lac.  Quoique  ma  sant^ 
soit  bonne  et  que  mes  infirmities  soient  meme  dimi- 
nuees,  je  sens  que  je  decline  tous  les  jours  et  que  je 
ne  suis  plus  en  6tat  de  m*acquitter  de  mes  fonctions 
curiales  comme  je  le  devrais." 

•'  Cost  pour  Tadministration  des  sacrements  aux 
malades  que  je  me  trouve  tout  h,  fait  incapable,  et 
cependant  qu'y  a-t-il  de  plus  important  ?  Cest  \k  le 
moment  d^cisif.  Cela  me  donne  beaucoup  d'inqui^- 
tudes  et  de  remords." 

"  M.  Orfroy  a  la  bont^  de  me  suppleer  quand 
je  Ten  prie,  et  cela  avec  la  meilleure  gr&ce  ;  mais  il 
est  dej^  si  surcharge  que  je  crains  d'abuser  de  sa 
bonte.  Demi^rement,  encore,  il  a  couru  toute  la 
nuit  pour  moi-  J'ai  eu  cette  ann^e  un  grand  nombre 
de  morts  ;  il  m'a  fallu  plusieurs  fois  faire  huit  Heues 
de  suite  h  grande  h&te  et  pr^cipiter  une  besogne  qui 
demanderait  tant  de  soins  et  tant  de  presence  d' es- 
prit." 

**  N'est-il  pas  temps  d'ailleurs  que  je  mette  un 
intervalle  pour  me  preparer  moimeme  k  la  mort, 
apr^s  une  jeunesse  si  criminelle  et  si  dissip^e  ?  " 

"  Mes  religieuses,  les  pensionnajres,  et  mes 
autres  penitents  de  la  ville  m'occupent  assez.  Un 
autre  d^sagr^ment  que  je  viens  d*^prouver  m'6te 
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tout  courage.  Je  n*avais  qu'un  cabaret  dans  ma 
paroisse,  ou  je  maintenais  le  bon  ordre.  Tout  d*un 
coup,  lorsque  j'y  pensais  le  moins,  le  temps  de  la 
distribution  des  licences  ^tant  pass6,  on  m'en  donne 
quatre,  et  ainsi,  je  vois  sc  perdre  toutes  mes  esp^- 
ranees  et  le  fruit  de  mes  travaux.  Cela  me  d^sole. 
Ma  paroisse  est  devenue  plus  considerable ;  je 
compte  entre  cinq  cents  et  six  cents  communiants.*' 

"  Je  sais,  Monseigneur,  que  vous  avez  voulu 
m'all^ger  la  fatigue  en  me  permettant  de  n'£tre  pas 
aussi  assidu  ;  mais  je  ne  crois  pas  pouvoir  user  de 
cette  permission.  Je  crains  que  Dieunemejuge  bien 
difi<6remment  de  vous.  Enfin,  Monseigneur,  je  vous 
supplie  d'avoir  piti^  de  moi  s'il  est  possible  et  quand 
il  sera  possible/' 

Monseigneur  Plessis  dont  Tceil  etait  ouvert  sur 
les  ceuvres  de  M.  de  Calonne  et  qui  d^sirait  assurer 
le  plus  longtemps  possible,  Sl  son  diocese  les  services 
de  ce  saint  et  vertueux  prfetre,  acquies^a  volontiers 
2l  sa  demande. 

C^tait  pour  la  paroisse  de  la  Pointe  du-Lac  une 
perte  bien  sensible^  d'autant  plus  affligeante  qu'elle 
^tait  inattendife.  Le  bon  cur^  ^tait  enlev^  presque 
soudainement  k,  son  troupeau  qui  Tenvironnait  de 
tant  d  affection  et  de  respect. . 


^■^^m^-^ 


CHAPITRE  VIII. 


M.  DE  Calonne. — Ses  predications. 

feS  son  arriv^e  aux   Trois-Riviferes  en 
1807,  le  saint  abb^  avait  compris  qu'ou- 
tre  sa  charge  de  chapelain,  il   pouvait 
efiiicacement  venir  en  aide  St  monsieur  le 
Grand  Vicaire  Noiseux  dans  la  desserte 
de  la  paroisse. 
Celui-ci  accepta  volontiers  le  missionnaire  de- 
vout que  le  ciel  lui  envoyait.     Dis  le  premier  hiver 
qu'il  passe  id,  Tabbd  6cnt  St  Monseigneur  Plessis :  ^'  Je 
crois  qu'il  serait  utile  de  faire,  en  carSme»  des  instruc- 
tions sur  les  sacrements  de  Penitence  et  d'Eucharis- 
tie.    Je  voudrais  les  faire,  si  vous  Tapprouvez,  les 
mercredi  et  vendredi,  k  six  heures  et  demie  du  soir, 
mais  pour  y  attirer  le  monde,  il  faudrait  avoir  la 
benediction  du  Saint  Sacrement  apr^  rinstruction. 
Si  vous  le  jugez  convenable,  envoyez  moi,  tout  de 
suite,  votre  permission  ;  les  religieuses  y  donnent 
leurs  mains  volontiers,     Vous  voyez,  Monseigneur, 
que  la  manie  de  pr^cher  ne  se  gu^rit  pas  ;  mais  si 
vous  me  doonez  mission,  je  crois  que  cela  ne  sera 
pas  sans  fruit.**  (19  fev.  1808.) 

Bientot,  par  sa  parole  enflamm^e,  sa  forte  logi- 
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que,  son  Eloquence,  il  r^tablit  le  jeune  etTabstinence 
du  careme  que,  sous  un  pretexte  ou  sous  un  autre, 
les  catholiques  observaient  tr^  irr^guli^rement.  II 
inculqua  la  devotion  k  la  sainte  Vierge  et  prScha  le 
Rosaire.  On  ne  connaissait  plus  I'usage  du  cha- 
pelet,  et  cette  sainte  couronne  6taxt  devenue  extr^me- 
ment  rare  parmi  les  fidWes.  Les  dimanches  et  f(&tes 
^taient  mal  observes,  autre  abus  contre  lequel  s  ^le- 
va le  z6l6  prddicateun  Ce  dernier  sermon  nous  a 
6t6  conserve  et  aous  ne  resistons  pas  au  plaisir  d*en 
citer  quelques  extraits.  Le  pr^dicateur  avait  pris 
pour  texte  :  "  Ayez  grand  soin  d'observer  mon  sab- 
bat,  parce  que  c'est  la  marque  que  j'ad  etablie  entre 
vous  et  moi,  ec  qui  doit  passer  apr^s  vous,  h  vos 
enfants,  afin  que  vous  sachiez  que  c*est  moi  qui  suis 
le  Seigneur  qui  vous  sanctifie.  (Exode  3i,chap.  13)." 

''  La  sanctification  des  fStes  et  des  dimanches 
est  Tune  des  plus  belles  preuves  de  Texcellence  et 
de  la  saintetd  de  notre  religion/' 

''  La  profanation  des  dimanches  et  des  f^tes  est 
un  des  plus  grands  scandales  qui  d^shonorent  notre 
religion." 

"  Toute  saintetd  vient  de  Dieu  qui  en  est  Tau- 
teur  et  le  consommateur.  Mais  il  veut  nous  com- 
muniquer  sa  saintet^  par  la  sanctification  des  diman- 
ches. C'en  est,  pour  ainsi  dire,  la  condition  et  le 
canal.  Cette  saintet^  que  nous  devons  d^sirer  et 
acqu^rir  vient  de  Dieu,  comme  de  son  premier  prin- 
cipe ;  mais  nous  devons  aussi  la  lui  rapporter  comme 
k  sa  dernifere  fin.  Or,  pour  la  lui  rapporter,  il  faut 
employer  les  moyens  qu'il  propose,  et  donner  les 
preuves  qu*il  exige  pour  faire  connaitre  que  nous 
rhonorons  et  en  voici  une  :  "  Vous  garderez  mon 
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sabbat,  dit  le  Seigneuri  afin  que  vous  sachiez  c  est- 
Jt-dire,  que  vos  fr^res,  que  tout  le  monde  sache,  que 
c'est  moi  qui  vous  sanctifie.  Ut  sciaiisy  quia  ego 
Deust  qui  sanctifico  vos.'' 

**  Oui,  c'est  lui  qui  sanctifie  ce  p^re  et  cette 
mere  de  famille,  qui  viennent  avec  leurs  enfants 
dans  son  temple  lui  rendre  les  honimages  qui  lui 
sent  diis  ;  apr^s  s'^tre  acquitt^s  pendant  le  cours  de 
la  semaine  des  devoirs  de  leur  profession,  ils  vien- 
nent le  dimanche  ou  les  jours  de  fgte  dans  sa  maison 
lui  offrir  leurs  pri^res,  lui  demander  ses  benedictions 
pour  eux  et  pour  leurs  enfants,  lui  tdmoigner  qu'au- 
tant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir,  ils  annonceront  la 
gloire  de  son  nom  k  leurs  fr&res  et  chanteront  ses 
louanges  au  milieu  de  T^glise.  lis  ont  employ^  les 
autres  jours  aux  ceuvres  serviles,  les  dimanches  et 
les  fStes,  ils  les  consacrent  k  la  religion.  La  m^re, 
pendant  la  semaine,  comme  Marthe  est  occupee  de 
son  manage,  afin  de  pourvoir  au  soin  de  sa  famille  ; 
au  jour  de  dimanche  et  de  f(^te  comme  Marie,  ell  e 
viendra  recueillir  dans  un  pieux  silence  les  instruc- 
tions de  son  divin  Maitre.  Bien  differente  de  ces 
femmes  mondaines  et  dissip^es,  qui  n'ont  ni  pi^t^,  ni 
religion,  elle  imitera  la  conduite  sage  de  I'^pouse  de 
Tobie  qui  vivait  du  travail  de  ses  mains.  Comme 
elle,  elle  pourra  se  rendre  ce  consolant  tdmoignage 
qu'on  ne  Ta  jamais  vue  avec  ces  joueuses  et  ces 
danseuses  qui  mesurent  leurs  pas  au  son  des  instru- 
ments. Pendant  la  semaine,  elle  se  donne  beaucoup 
de  peine,  qu'elle  offre  St  Dieu  dans  un  esprit  de  pdni- 
tence,  et  dans  les  jours  consacr^s  i  son  service,  elle 
se  donne  le  repos  n^cessaire, .  non  seulement  pour 
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prendre  un  peu  de  force,  mais  pour  tenir  son  esprit 
plus  recueilli  et  plus  attentif  k  Taf^ire  de  son  salut." 
Nous  nc  pouvons  citer  en  entier  ce  remarqua- 
ble  sermon ;  quand  bien  m^me  nous  Tentreprendrions, 
nous  ferions  peu  connaitre  Torateur  distingue  qui  le 
prononga.  L'abbd  de  Calonne  parlait  pour  convertir 
et  non  pour  plaire.  II  avait  aussi  une  remarquable 
puissance  oratoire,  de  Vime,  de  T^nergie,  en  un  mot 
ce  qui  fait  I'^loquence.  Son  action  ^tait  surtout  bdle 
parce  qu'elle  6tait  vraie  :  le  style  exprimait  sans 
doute  sa  pens^e,  mais  Taction  rendait  surtout  son 
caract^re. 

"Ai-je  besoin  de  vous  le  repr^senter  dans  la  chai- 
"  re  de  v€nt6  oil  vous  Tavez  vu  tant  de  fois  monter  ? 
nous  dit  M.  Raimbault  dans  son  oraison  fun^bre. 
A  ses  cheveux  blancs,  k  sa  v^n^rable  figure,  on 
croyait  reconnaitre  un  Pfere  de  TEglise.  D'abord 
"  recueilli,  les  yeux  ferm^s  ou  modestement  baiss^s, 
"  on  attendait  avec  anxi^te  le  moment  oxx  il  allait 
**  commences  La  parole  sainte  sortait  de  sa  bouche 
'*  avec  une  magnificence  divine  ou  avec  une  majes- 
**  tueuse  simplicity.  Bientdt  Torateur  s'dlevait,  il 
"  s'enflammait,  il  langait  les  foudres  sur  la  tSte  des 
''  p^cheurs.  II  proclamait  les  jugements  de  Dieu 
''  sur  les  iniquit^s  du  monde,  sur  le  scandale  des 
*'  mauvais  exemples  ;  k  peine  pouvait-on  respirer 
••  d'dtonnement  et  d'admiration  !  Tout  k  coup,  quel 
"  changement  dans  Torateur  !  L'interprfite  de  la 
"  sev^rit^  du  ciel  devient  humain  et  d^bonnaire. 
'*  Aux  Eclats  du  tonnerre  celeste  ont  succdd^  les 
"  doux  accents  de  la  mis^ricorde  divine.  Apr^s  avoir 
"  montr6  un  juge  s^v^re,  il  aimait  k  faire  entendre 
"  un  Dieu  sauveur..  Alors,  qu'il  6tait  touchant  de 
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"  Tentendre  !  ou  les  yeux  mouilles  de  larmes  s'ac- 
"  cusant  lui-m^me  d'insensibilit^,  ou  reprochant 
''  doucement  au  pecheur  son  d^faut  de  confiance  et 
"  sa  resistance  coupable  aux  sollicitations  du  bon> 
"  Pasteur." 

II  s  elevait  sou  vent  devant  son  auditoire  contre 
les  decevantes  seductions  d'un  monde  meprisable  et 
trompeur,  et  n'Wsitait  pas  k  citer  son  experience 
personnelle.  Cdtait  apr^s  une  de  ces  exhortations 
que  tirant  de  dessous  son  surplis  un  bout  de  galon 
dore  il  s'^cria  :  "  Voici  une  partie  des  guides  avec 
"  lesquelles  je  conduisais  mes  Equipages  dan3  les 
"  parties  de  plaisir  de  la  cour,  j'aimais  ces  bagatel- 
"  les,  et,  avec  elles.  je  m'cn  allais  en  enfer  en  caros- 
"  se,  si  Dif*.u  n'avait  fait  ^clater  le  coup  de  foudre 
"  de  la  revolution." 

Dans  un  de  ses  sermons,  il  fletrit  tellement  les 
plaisirs  du  monde,  qu  une  demoiselle  Nadeau,  de 
Carleton,  en  promenade  en  cette  ville,  apr^s  avoir 
entendu  une  de  ces  predications,  d^clara  hautement 
h  ses  amis  qu'elle  entrait  dans  le  cloitre,  Ce  qu'ell'e 
fit  effectivement,  quelques  pressantes  que  fussent 
les  instances  de  ses  amis  pour  la  retenir  et  quelque 
chagrin  que  dQt  en  eprouver  sa  famille  qui  la  perdit 
en  ce  monde  pour  la  retrouver  en  Dieu. 

Farfois  aussi,  TSlme  sacerdotale  de  Tillustre 
exile  s*epanchait  dans  un  Hot  d'eioquence.  quand  il' 
relatait  les  malheurs  qui  etaient  venus  fondre  sur 
son  infortunee  patrie  ;  il  y  avait  alors  des  larmes 
dans  ses  yeux,  des  sanglots  dans  sa  voix.  A  Texemple 
du  roi  martyr,  il  appelait  la  misericorde  de  Dieu: 
sur  ses  compatriotes  plus  insenses  que  coupables. 

Sa  renommee  comme  orateur  franchit  bientdt 

II  6 
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les  limites  de  notre  district  ;  de  bouche  en  bouche 
elle  se  transmit  jusqu'i  Quebec. 

Monseigneur  Plessis  appela  Pabbe  de  Calonne 
dans  la  chaire  de  I'eglise  de  Notre-Dame,  pour  la 
neuvaine  de  saint  Fran9ois-Xavier.  L'abb^  incons- 
cienc  de  son  talent  faisait  k  cette  honorable  invita- 
tion la  rdponse  suivante  :  "  Monseigneur,  si  c'est 
Dieu  qui  vous  a  inspire  de  me  charger  de  la  neu- 
vaine, c'est  qu  il  veut  m'humilier.  Vous  vous  Stes 
laiss^  surprendre  comme  bien  d  autres  aux  exage- 
rations  de  gens  qui  ^tant  fort  alt^r^s  croient  boire 
d'excellente  eau  lorsqu'ils  ne  boivent  que  de  la  boue 
d'une  mauvaise  urne.  Vous  en  sefez  ^tonn^  vous- 
meme  et  peut-^tre  vous  en  repentirez-vous  trop 
tard.  II  n'y  a  pas  un  grain  d*humilite  dans  ce  que 
je  vous  ecris,  c'est  la  verity  pure." 

**  Quoiqu'il  en  soit,  Dieu  peut  se  servir  de  moi  et 
je  me  soumets,  mais  je  demande  en  gr&ce  que 
Monseigneur  me  rordonne,jaurai  plus  de  confian- 
ce  quand  j'a^irai  par  obdissance.  Je  demande  aussi 
que  pendant  les  neuf  jours,  je  demeure  renferm^ 
aux  Ursulines  sans  voir  personne,  je  n  ai  pas  fait  de 
retraite  depuis  deux  ans  et  je  profiterai  de  la  neces- 
sity de  pr€cher  aux  autres  pour  me  pr6cher  moi- 
m^me." 

•*  Je  desire  aussi  d'^viterles  confessions,  excep- 
te  celles  des  Ursulines.  Du  reste,  Monseigneur, 
comme  je  ne  suis  qu  un  pauvre  missionnaire  et  point 
du  tout  predicateur,  j'aime  mieux  faire  uae  sorte  de 
mission,  en  parlant  soir  et  matin,  pour  supplier  par 
la  quantity  k  la  quality." 

"  Je  n'ai  ni  voiture,  ni  argent  pour  me  rendre  k 
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Quebec.  Je  dois  etje  n'ai  pas  encore  re9u  un  sol 
de  dime." 

"  Je  vous  conjure  qu'on  ne  sache  pas  d'avance 
que  c'est  moi  qui  suis  charg^  de  cette  neuvaine." 
(23  janv.  1 8 10.) 

Dieu  Wnit  un  tel  minist^re ;  et  Tabb^  Casgrain 
nous  dit  qu'il  laissa  dans  la  bonne  ville  de  Quebec, 
la  reputation  d'un  homme  aussi  doquent  que  le 
P^re  Bridaine,  et  aussi  austere  que  Tabb^  de  Ranc^. 

L'immense  auditoire  ou  se  pressaient  toutes  les 
illustrations  sociales,  politiques  et  litt^raires  de 
Quebec,  grave  et  se  conformant  k  la  saintet^  du 
temple,  ^tait  parfois  remue  et  comme  enlev^  par 
des  secousses  impr^vues.  L'abbd  d^cochait  la  paro- 
le comme  une  fl^che,  et  toute  son  dme  paraissait 
partir  et  s'^lancer  aved  elle,  tellement  qu'un  m^de- 
cin  protestant,  le  Dr  Frobisher,  entendant  ce  vieil- 
lard  parler  avec  la  vigueur  et  la  force  d'un  jeune 
homme  en  sant^,  avertit  T^veque  qu'en  pr^chant 
avec  ce  timbre  de  voix  si  sonore,  il  s'exposait,  par 
la  rupture  de  quelques  vaisseaux,  h  une  h^morrhagie 
pulmonaire. —  "  Laissez-le  faire,  il  passerait  de  la 
terre  au  ciel,  "  r^pondit  T^vSque. 

L'abbd  de  Calonne  en  arrivant  k  Quebec  des- 
cendait  chez  nos  meres,  et  "  apr^s  avoir  pri^  le  bon 
"  Pere  Dauld  de  vouloir  bien  le  remplacer  aux 
"  Trois-Rivieres,  et  lui  avoir  familiferement  donn^  le 
"  Good-bye  anglais,  il  s'installait  dans  son  apparte- 
"  ment,  les  deux  chapelains  changeant  ainsi  de 
"  communaut^  pour  une  quinzaine."  (i) 

M.  Dauld  ^tait  le  bienvenu  aux  Trois-Rivi^res. 

(1)  HiBtoIro  des  Ursulines  de  Quebec. 
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On  s'informait  de  nos  bonnes  m^res,  de  la  sant^,  des 
occupations  de  chacune,  et,  de  son  cdt^,  le  nouveau 
pere  ne  paraissait  pas  trouver  long  le  temps  de  son 
s^jour  aux  Trois-Rivi&res  II  aous  le  dit  lui-m6me 
dans  la  lettre  suivante  adressee  k  Monseigneur 
Plessis  :  "  N'ayant  pas  Thonneur,  Monseigneur, 
d'etre  du  nombre  de  ceux  qui  auront  la  douce  con- 
solation de  baiser  vos  mains  au  jour  de  votre  f^te, 
je  me  joins  au  moins  k  eux  d'esprit  et  de  coeur,  et 
prostern^  aux  pieds  de  Votre  Grandeur,  je  vous 
demande  votre  benediction  episcopale,  en  vous  sup- 
pliant d'agr^er  les  souhaits  tr^s  sinc^res  que  je 
forme  pour  Votre  Grandeur  d'une  vie  longue  et 
heurense." 

"  Je  crois,  Monseigneur,  qu'il  nen  est  aucun 
de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaitre  qui 
ne  forme  le  m6me  souhait,  puisque  Dieu  vous  favo- 
rise  de  la  grSice  pr^cieuse  de  n'employer  tous  vos 
moments  q\ih  procurer  sa  gloire." 

*'  VoilSile  dixi^me  jour  que  je  suis  aux  Trois- 
Rivi^res,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  m'en- 
nuyer  une  minute.  Je  ne  vois  Quebec  que  comme 
dans  le  lointain,  sans  oublier  tous  les  amis  respecta- 
bles avec  lesquels  j'ai  une  liaison  si  honorable  et  si 
douce." 

*'  Les  maladies  sont  assez  fr^quentes.  J  ai 
administre  les  sacrements  plusieurs  fois  aux  Trois- 
Rivieres,  et  k  deux  personnes,  dimanche  pass^,  k  la 
Pointe-du-Lac. 

"  Toutes  nos  m^res  ont  Thonneur  de  vous  pre- 
senter Thommage  de  leur  plus  profond  respect : 
elles  sont  toutes  en  bonne  sant^  k  T exception  de 
soeur  Sainte-EIisabeth  qui  souffre  encore  ;  on  com- 
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mence  n^anmoins  k  avoir  quelque  esp^rance  de  sa 
gu^rison. 

"  N'ayant  pas  eu  le  bonheur  de  voir  M.  de 
Calonne,  j'esp^re  que  Votre  Grandeur  m'accordera 
la  gr&ce  de  passer  une  journ^eavec  lui,  St  son  retour. 

Daule,  Pr^tre, 

Chapelain." 

Trois- Rivieres,  i6  mars,  i8io. 

Au  milieu  de  travaux  incessants,  TabW  de  Ca- 
lonne ^prouvait  de  douces  consolations,  dans  ses 
predications,  dont  les  fruits  ^taient  visiblement  abon- 
dants,  et  sa  charit^  continuait  k  s'^pancher  au  profit 
des  ames  soit  par  des  entretiens  priv^s  ou  des  lettres 
spirit  uelles. 

Nos  meres  de  Quebec  qui  correspondaient  avec 
lui  go(itaient  beaucoup  sa  direction  ferme  et  douce  ; 
ses  lettres  comme  son  &me  ne  respiraient  que  le  plus 
tendre  amour  pour  son  Dieu. 

"  Que  le  coeur  de  J^sus  r^gne  dans  nos  cceurs, 
ma  r^v^rende  m^re  ;  h^las  !  le  mien  est  bien  froid. 
La  multiplicite  de  mes  actions  et  occupations  quoi- 
qu'elles  aient  Dieu  principalement  pour  objet,  des- 
s^che  ce  coeur  qui  ne  peut  r^fl^chir,  qu'en  passant,  k 
Tamour  immense  et  inconcevable  que  J^sus  nous 
porte.  H^las  !  je  ne  me  soutiendrais  pas  sans  les 
priferes  de  mes  filles  qui  ont  cette  grande  charit^  de 
les  redoubler  pour  moi. 

"  J  ai  vu,  chcz  le  bon  Daul^,  un  tableau  dedi^ 
au  Sacr^-Coeur  de  J^sus  et  tout  rempli  de  ferventes 
adorations  vers  ce  coeur.  II  me  semble  que  si  j'en 
poss^dais  un  semblable,  il  servirait  k  me  r^veiller  d6 
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mon  assoupissement.  Si  vos  saintes  iilles  voulaient 
m'en  faire  un,  elles  feraient  un  grand  acte  de  charity. 
En  le  faisant,  leur  coeur  se  porterait  aussi  vers  Jesus, 
qui  leur  en  donnerait  d*avance  la  recompense.  Vous 
le  voyez,  ma  ch^re  m&re,  lagloire  de  J^sus  se  trouve 
de  tout  c6t6,  je  ne  dois  pas  vous  en  dire  davantage. 
J'attendrai  avec  patience  que  Dieu  vous  en  donne 
la  volont^  et  le  loisir. 

"  Je  suis  dans  le  cceur  de  J^sus  tout  k  vous." 
La  neuvaine  de  1810  avait  eu  un  irop  heureux 
succ^s,  pour  que  les  autorit^s  eccl^siastiques  neson- 
geassent  pas  k  demander  de  nouveau  T^loquent  pr^- 
dicateur.  Que  r^pond  Thumble  pr^tre  ?  "  Monsei- 
gneur,  je  vous  ob^irai  si  vous  I'exigez,  mais  je  ne 
puis  m'emp^cher  de  d^sirer  que  vous  ne  Texigiez 
pas.  L'ann^e  derniere  la  nouveaut^  a  eu  beaucoup 
d'influence  sur  le  jugement.  Cette  annee,  on  verra 
les  choses  plus  froidement  et  tout  diff(6remment. 
Vous  aviez  tr^s  bien  jug^,  en  me  donnant  sept  ans 
pour  recommencer.  Pourquoi  changer  d'avis  ?  Je 
vous  dirai  comme  saint  Benoit  h  sainte  Scholasti- 
que  :  "  Qu*avez-vous  fait  ?  "  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  le  pardonne.  Au  reste,  si  vous  persistez  a 
croire  que  Dieu  veuille  en.  tirer  sa  gloire  et  que 
quelques  4mes  puissent  en  profiter,  benissez-moi 
done  et  je  me  resigned  votrevolont^/'  (9  Jan.  iSii.) 
•'  Une  lettre  que  j'ai  regue  hier  me  donne  des 
inquietudes  sur  votre  sant^.  Menagez-lJi  done  : 
elle  ne  vous  appartient  pas.  Tous  les  ans,  Janvier 
vous  est  fatal  et  vous  apporte  une  maladie  p^riodi- 
que.  Pourquoi  ne  la  pr^venez-vous  pas  par  quel- 
que  regime  bien  appropri^  }  Vous  affligez  ceux  qui 
vous  sont  attaches  parce  qu*ils  craignent  de  vous 
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perdre,  mais  ceux  qui  nont  pas  le  mSme  attache- 
ment,  en  vous  perdant,  perdraient  beaucoup  plus 
que  les  premiers  quoiqu'iis  n'en  voient  rien  et  parce 
qu'ils  n'en  voient  rien." 

Tout  Quebec,  protestants  et  catholiques  ne  se 
lassaient  pas  d'entendre  I'abb^  de  Calonne.  Celui- 
ci,  homme  de  desir  k  la  mani^re  de  Daniel,  tout  ani- 
me  de  Tesprit  divin,  ayant  la  bienveillance  de  ses 
auditeurs  pour  gage  de  sa  sympathie.  laissait  parler 
son  coeur.  Son  eloquence  les  pendtrait.  lis  prirent 
interet  k  ce  noble  etranger,  dontle  regard  lumineux, 
le  front  eclaire  de  g^nie,  le  langage  plein  d'une  ele- 
vation naturelle,  trahissaient  la  superior! te  et  inspi- 
raient  avec  la  confiance  une  estime  melee  de  res- 
pect. 

II  fut  k  plusieurs  reprises  rappele  dans  la  ville 
Episcopal  e. 

Sur  ses  vieux  jours,  il  ecrit  k  Monseigneur  : 
"  Je  n'ose  assurer  que  ma  tSte  soit  encore  assez 
bonne  pour  repondre  h  vos  intentions,  mais  j'esp^re 
que  Dieu  favorisera  mon  ob^issance.  Quant  au 
corps,  je  suis  presque  honteux  de  me  porter  si  bien, 
il  n'y  a  que  ma  vue  qui  s'affaiblit  beaucoup  tous  les 
jours.  La  seule  incommodit^  queje  ressente,  c'est 
de  dormir  hors  de  mesure  niiit  et  jour." 

"  Comme  mes  anciens  paroissiens  ne  se  pres- 
sent  pas  beaucoup  de  me  payer  ce  quails  me  doivent, 
je  vous  prierai  de  me  regler  mon  voyage  comme  il 
vous  plaira." 

Ce  qu'il  dit  de  ses  facult^s  qui  d^clinent  n'etait 
sensible  que  pour  lui-m^me.  Du  reste,  il  parle  tou- 
jours  s^vferement  de  ses  propres  oeuvres.  Apr^s 
plusieurs  neuvaines,   devant  le  mSme  auditoire,  il 
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paraissait  toujours  nouveau.  On  y  retrouvait  ces 
impressions  profondes,  cette  soif  ardente  du  paradis, 
cette  horreur  du  p^che  qui  sont  si  naturelles  aux 
saintes  imes.  Ceux  qui  ne  pouvaient  entendre  Telo- 
quent  predicateur  le  regrettaient  vivement. 

*'  M.  de  Calonne  aura  bientdt  termine  sa  sta- 
tion/* ecrivait  M.  Raimbault  h  Mgr  Plessis,  "  lors  de 

la  reception  de  celle-ci,  et  j'espfere,  avec  vigueur, 
comme  il  paraissait  dispose  avant  son  depart.     Je 

regrette  vraiment  de  ne  pouvoir  Tentendre  dans  une 

pareille  occasion,  oii  il  sait  d^ployer  toute  la  force 

de  ses  pens^es,  de  ses  expressions  et  de  sa  voix. 

Dans  une  salle  et  vis-2i-vis  une  audience  clair- senile 

comme  dans  une  communaut^,  tous  ses  mouvements 

sont  gSn^s  et  ses  instructions  plus  particuli^res,  mais 

quelle  dnergie.  quelle  onction,   quel   path^tique  il 

doit  montrer  dans  une  vaste  ^glise  et  au  milieu  d*un 

concours  nombreux."  (5  mars  i8i6.) 

Revenu  aux  Trois-RiviSres  apres  sa  station  de 
Quebec,  Tabb^  Ecrivait  : "  Je  suis  arriv^  hier  h  qua- 
tre  heures  aprfes  un  voyage  tr^s  heureux.  Je  me 
porte  tr^s-bien,  k  un  petit  soup9on  de  mal  de  gorge 
pres. 

"  Les  Dames  Ursulines  ont  re9U  leur  papier 
terrier  deux  jours  aprfes  mon  depart.  La  superieure 
me  Ta  mand^  sur  le  champ  ;  mais  je  n*ai  pas  regu  sa 
lettre.     Cest  Tabbe  Dumoulin  qui  la  envoye. 

"  Mademoiselle  Vaillancourt  est  entree  posiu- 
lante  depuis  huir  jours. 

"  Toute  ma  communaut^  se  porte  bien  d'ime 
et  de  corps.  La  petite  sceur  Saint- Benoit  est  en 
bonne  convalescence,  ce  qui  me  fait  grand  plaisir, 
car  c'est  une  bonne  soeur  converse. 
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"  Comment  vous  remercierais-je  de  toutes  vos 
bontes  qui  n'ont  qu'un  d^faut,  c'est  d'etre  excessives  : 
je  t&cherai  de  redoubler  mes  priferes." 

Le  distingu^  predicateur  etait  sollicit^  k  droite 
et  k  gauche.  Le  s^minaire  de  Nicolet  jouit  souvent 
de  son  concours. 

•*  Pour  me  conformer  k  vos  desirs,  Monseigneur, 
je  vais  lundi,  le  8,  k  Nicolet,  entreprendre  d'y  don- 
ner  la  retraite.    Dieu  veuille  Wnir  mon  obeissance." 

Lorsqu'il  devient  plus  4g4  Monseigneur  hesite  h, 
lui  confier  ce  minist^re,  il  le  consulte  St  ce  sujet,  sa 
reponse  est  toujours  humble  et  soumise  :  '*  Je  ne 
puis  jamais  manquer  en  obeissant  ^  mon  ^v^que. 
J'esp&re,  avec  la  grdce  de  Dieu,  que  la  seule  impos- 
sibility physique  m'empfichera  d'accompHr  selon 
mes  forces  tout  ce  qu'il  me  commandera,  lui  seul 
demeure .  responsable.  Je  crois  que  les  forces  du 
corps  r^pondront  h  ma  soumission  ;  mais  je  n'assure 
rien  pour  ma  t^te,  quoique  j'esp^re  que  Dieu  y  sup- 
pMera.  Nos  messieurs  de  Nicolet  sont  bien  indul- 
gents  ;  mais  il  y  a  une  grande  difference  entre  leur 
retraite  et  la  neuvaine.  Au  reste,  Monseigneur,  c'est 
votre  affaire,"  (3Janv,  1816.) 

On  voit  done  sa  vigueur  ddfaillir  et  non  son 
ardeur  s'^teindre  ;  quand  sa  voix  n'a  plus  de  port^e 
pour  la  chaire,  son  coeur  est  encore  tout  feu  pour  les 
retraites. 


\ 


CHAPITRE   IX. 

M.  DE  Calonne.-  Son  apostolat. 

^E  r^cit  des  ceuvres  apostoliques  de  I'abb^ 
de  Calonne  serait  incomplet  si  nous  ne 
rappeltons  ici  les  conqu€tes  qu'il  fit  sur 
'  rh^r^sie.  Sensibles,  en  premier  lieu, 
aux  beaut^s  de  I'^loqutnce,  bientot 
ces  ^es  tourment^es  par  le  doute  all^- 
rtnt  demander  la  lumifere  au  predicateur  Eminent 
que  la  v^n^ration  ptiblique  leur  d&ignait  comme  le 
plus  capable  de  la  leur  donner.  Les  entretiens  de 
I'abbe  de  Calonne  achev^rent  ce  qu'avaient  com- 
mence ses  predications,  et  bient6t  des  abjurations 
presque  simultan^es  consolferent  son  cceur  d'ap6tre. 
II  y  eut  parmt  ces  g^nereuses  recrues  des  ^mes 
choistes,  queiquefois  des  families  emigres. 

Son  apostolat  k  Londres,  celui  plus  laborieux 
encore  de  I'ile  du  Prince-Edouard  aupr^s  des 
Irlandals  et  des  Ecossais  catholiques,  avaient  ^t^ 
pour  lui  sans  consolation.  Aprfes  avoir  sem^  Ik-  bas 
dans  la  tristesse,  I'ouvrier  ^vang^Iique  r^:oltait  ici 
dansia  joie. 

"  J'avais  ^crit  h  M.  DauM,  dit  labbe,  dans  une 
lettre  k  Monseigneur  Plessis,  le  priant  de  m'envoyer 
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un  cat^chisme  anglais,  pour  instruire  un  catechu- 
niene,  mais  il  n'a  pas  voulu  m'honorer  d'un  mot  de 
reponse,  pour  me  punir  sans  doute,  d'avoir  6t6  tout 
le  careme  sans  r^pondre  a  ses  lettres.  Si  Monsei- 
gneur  voulait  m'apporter  ce  cat^chisme,  il  me  ren- 
drait  service."     (5  mai  1809.) 

Et  dans  une  autre  circonstance  :  '*  Votre  Gran- 
deur m'avait  promis  quelques  catechismes  anglais, 
j'en  aurais  grand  besoin,  j'ai  encore  une  abjuration 
arretee  par  ce  d^faut.  J'apprends  que  vous  partez 
bientot  pour  Halifax.  Voudriez-vous  me  procurer 
le  commencement  d'un  ouvrage  de  mon  ami  Burke 
dont  il  m'a  envoye  la  continuation,  peasant  sans 
doute  que  j'en  avais  le  commencement.  Cette  con- 
tinuation me  fait  d^sirer  beaucoup  ce  qui  pr^c^de. 
J'aurais  eu  grand  plaisir  de  lui  ^crire  mais  on  me 
fait  craindre  que  vous  ne  le  trouviez  pas." 

Monseigneur  dissipa  ses  soup^ons  car  M.  de 
Calonne  lui  ^crit  onze  jours  plus  tard  :  ''  Que  vous 
etes  bon  de  vouloir  bien  me  faire  connaitrele  temps 
de  votre  depart,  que  notre  ami  Burke  sera  encore 
a  Halifax  et  de  vous  charger  d'une  lettre  pour  lui, 
je  desire  bien  que  vous  puissiez  Tengager  h,  rester 
oil  il  est.  Permettez-moi  de  vous  dire  quejenecrois 
pas  qu'aucun  Canadien  ou  autre  pretre  qu'un  Irian- 
dais  puisse  ais^ment  r^ussir  h  gouverner  des  Irian- 
dais,  surtout  cette  espece  d'Irlandais.  presque  tous 
pecheurs,  de  poissons,  j'entends 

•'  J'esp&re  qu  il  m'enverra  par  vous  tous  ses 
derniers  ouvrages.  Sa  method e  est  chaude  et  pres- 
sante.  II  a  beaucoup  de  Bellarmin  et  en  fait  bon 
usage  :  mais  ce  qui  me  le  rendra  utile,  c  est  qu'il  est 
plein  de  faits  historiques  de  sa  nation  qui  me  sont 
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inconnus  et  qui  ferment  la  bouche  h,  tous  ces  cla- 
baudeurs  qui  calomnieusement  nous  reprochent  sans 
cesse  nos  vexations,  nos  persecutions  et  notre  into- 
lerance, je  serais  bien  fich^  que  vous  vous  en  fussiez 
priv^  pour  moi.  lis  seront  plus  utiles  dans  votre 
biblioth^que  que  dans  la  mienne. 

"  Mille  remerciements,  Monseigneur,  des  cat^- 
chismes  et  autres  livres  que  vous  avez  la  bont^  de 
m'envoyer,  j*en  ferai  bon  usage. 

"  Si  vous  ne  le  d^sapprouvez  pas,  j'aurais  Tin- 
tention  d*aller  passer  huit  ou  dix  jours  dans  les 
townships,  pour  connaitre,  par  moi-mSme,  quelle 
est  la  disposition  des  esprits  qu'on  m'assure  tr^s 
bonne.  J*irai  dans  le  beau  temps,  et  je  voudrais 
pouvoir  engager,  toujours  avec  votre  consentement, 
messieurs  de  Saint-Sulpice  ii  me  prater  le  prfetre 
nouvellement  converti,  pour  m'accompagner. 

"  Je  prie  Dieu  qu'il  charge  saint  Raphael  de 
vous  accompagner  jusqu'Jt  votre  retour;  maistichez 
done  d'avoir  un  vaisseau  plus  commode  que  celui 
que  vous  aviez  la  premiere  fois.  Si  j'^taisplus  jeune 
et  que  mon  poste  p(it  Stre  plus  ais^ment  suppled, 
j'envierais  le  bonheur  de  celui  qui  vous  accompa- 
gnera."     (24  mai  18 15.) 

La  prudence  de  I'abb^  de  Calonne  egalait  Tar- 
deur  de  son  zh\e  :  il  admettait  avec  une  extreme 
condescendance  les  d^lais  moderns  et  d'ailleurs 
motives  soit  par  une  position  delicate,  soit  par  tout 
autre  motif  :  "  J'ai  Thonneur  de  vous  envoyer,  Mon- 
seigneur, Tacte  d'abjuration  du  docteur  Ferris,  de  la 
Rivi^re-du-Loup,  comme  le  present  le  rituel.  EUe 
s'est  faite  avec  beaucoup  d'^dification  dans  la  sacris- 
tie."     (28  f^v.  pas  d'ann^e.) 


DES   URSULINES   DES   TROIS- RIVIERES  93 

II  scrait  difficile  de  preciser  le  nombre  des  con- 
versions du  protestantism e  operees  par  Tabbe  de 
Calonne,  mais  on  sait  qu  elles  occuperent  dans  son 
ministere  une  place  importante.  II  s  y  livrait  volon- 
tiers,  car  il  avait  une  sorte  de  predilection  aposto- 
lique  pour  TAngleterre,  terre  illustre  oii  Dieu  inspira 
jadis  tant  de  g^nereux  d^vouements. 

Si  nous  sommes  forc^es  de  taire  les  noms  de 
ces  personnes  atm^es  du  ciel  et  chores  k  Tabbe  de 
Calonne,  il  nous  sera  permis  de  nommer  du  moins 
M.  Stephen  Burroughs. 

En  Tentendant  pr^cher,  il  avait  ^prouve  comme 
un  besoin  irresistible  d  aller  lui  ouvrir  son  coeur.  Le 
lendemain.  d^s  six  heures,  il  ^tait  dans  notre  cha- 
pelle,  au  pied  de  Tautel,  ou  le  pieux  abb^  cel^brait 
la  sainte  messe.  Une  heure  plus  tard,  il  se  fit  con- 
duire  pr^s  de  celui  qui  devait  ^tre  d^sormais  son 
pere,  son  guide,  son  directeur.  son  soutien,  son 
appuj.  Ce  prStre  z€l6  lui  donna  les  conseils  que  le 
neophyte  eut  le  bonheur  de  suivre  et  que  la  sa^esse 
inspirait.  A  dater  de  ce  moment,  les  rapports  les 
plus  intimes  s'^tablirent  entre  le  nouveau  transfuge 
de  Terreur  et  I'heureux  instrument  de  son  retour.  ' 

Apr^s  avoir  aid^  k  Taccomplissement  de  la 
volont^  divine,  Tabb^  de  Calonne  joignait  encore  la 
prudence  k  T^nergie  pour  soutenir  le  nouveau  con- 
verti,  au  milieu  des  ennuis  et  des  difficult^s  qui  sur- 
venaient,  "  Monseigneur,  je  m'empresse  de  vous 
^crire  parce  qu'il  se  pr&ente  une  bonne  occasion  de 
remplir  les  vues  dont  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
me  parler.  Moilsieur  Cook,  le  maitre  d'^cole  pen- 
sionn^  par  le  gouvernement  a  abandonn^  son  ^cole 
pour  aller,  jc  crois,  s'^tablir  Ji  Quebec.     Si  le  gou- 
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vernement  avait  la  bont^  de  nommer  M.  Burroughs, 
il  ne  peut  faire  un  mcilleur  choix,  je  sais  que  Ton 
fera  maintes  objections  ;  je  puis  attester  aussi,  que 
depuis  sept  ans  que  je  le  connais,  je  n'ai  rien  vu  en 
lui  que  de  louable,  qu'il  est  fort  attach^  h  ce  gou ver- 
nement, qu*il  n'y  a  pas  un  seul  particulier  qui  se 
plaigne  de  lui.  Cest  un  excellent  maitre  qui  a  for- 
nix de  tr^s  bons  ecoliers  et  j'ose  dire  qu'on  n'en 
trouvera  pas  de  meilleur. 

•'  Le  gouvernement  aura  de  la  peine  h  revenir 
de  ses  pr^jug^s  contre  M.  Burroughs,  mais  Monsei- 
gneur,  laissera-t  on  encore  cette  ville  sans  maitre 
d'^cole  pendant  sept  ans  comme  elle  Ta  ddjJt  ^t^. 
Oh  !  Monseigneur,  ayez  le  courage  d'entreprendre 
de  ramener  Topinion  du  gouverneur  qui  n'est  fondee 
que  sur  la  clameur  publique  si  souvent  injuste,  par- 
ticuli^rement  dans  ce  moment."  Et  dans  une  autre 
lettre  :  "  Je  suis  fort  content  de  la  r^ponse  du  gou- 
verneur. Je  sais  qu'on  Ta  fort  pr^venu  et  cela  ^tait 
aise.  Pour  moi  je  me  rendrai  volontiers  garant  de 
cet  homme.  Je  Tai  suivi  depuis  quatre  ans  et  il  n'y 
a  pas  deux  personnes  dans  Trois- Rivieres  que  je 
garantirais  aussi  volontiers.  Nonobstant  la  clameur 
publique,  j'ai  grande  esp^rance  de  faire  signer  une 
petition  par  les  principaux  habitants  canadiens  et 
anglais,  h  Texception  de  M.  Coffin.  En  vous  Ten- 
voyant,  je  vous  ajouterai  une  preuve  qui  me  parait 
sans  r^ponse,  qu'il  m^rite  qu'on  lui  confie  Tinstruction 
de  la  jeunesse. 

"  II  est  certain  que  M.  Cook  a  renvoy^  tous  ses 
Ecoliers,  en  declarant  k  leurs  parents,  qu'il  quittait 
son  6co\e  pour  s'^tablir  k  Quebec. 

"  Croyez,  Monseigneur,  que  je  nc  voudrais  pas 
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charger  ma  conscience  d'un  aussi  grand  crime  que 
d'exposer  r^ducation  chr^tienne  de  lajeunesse,  si 
javais  le  moindre  doute.  Je  connais  mieux  les 
hommes  que  la  plupart  de  ceux  qui  n'en  jugent  que 
sur  Topinion  publique  ou  des  apparences."  (22 
f^vrier  18 15.) 

La  reconnaissance  de  M.  Burroughs  fut  grande  ; 
puis  avec  le  pros^lytisme  d'un  pere,  il  conduisit  lui- 
mSme  a  Tabb^  de  Calonne  ses  deux  filles  dont  il 
voulait  6tre  entour^  dans  T^glise  et  au  ciel.  II  sur- 
v^cut  quinze  ans  k  son  illustre  ami  ;  mais  il  ne  man- 
qua  pas  un  se.ul  jour  de  venir  prier  sur  sa  tombe. 

L'apostolat  de  Tabb^  de  Calonne  n'^tait  pas 
reserve  seulement  aux  grands  de  ce  monde  ;  il  ^tait 
egalcment  d^vou^  aux  pauvres  et  aux  petits. 
Emule  de  Bridaine  et  de  Bourdaloue,  il  pr^chait 
aux  savants  et  aux  grands,  mais  imitateur  aussi  de 
Vincent  de  Paul,  il  ^tait  heureux  quand  un  enfant 
ou  un  indigent  venait  frapper  h,  sa  porte  ;  il  consa- 
crait  de  longues  heures  k  leur  expliquer  le  cat^- 
chisme. — *•  Monseigneur,  unejeune  fiUe  grande  et 
bien  taite,  anglaise,  d^sirerait  €tre  instruite  de  notre 
religion,  afin  d'etre  rejue  dans  Teglise.  Elle  s'est 
adress^e  k  moi,  mais  comme  elle  sait  un  peu  lire  et 
que  jai  beaucoup  d'occupations,  il  m'est  impossible 
de  lentreprendre.  J'avais  ^crit  11  M.  Courval,  dans 
Hd^e  de  la  mettre,  pour  un  an,  chez  les  Dames  dela 
Congregation  a  la  Pointe-aux-Trembles.  Mais  je 
vois  par  sa  r^ponse  qu'il  ne  peut  pas  nous  6tre  utile 
en  cela  et  il  me  mande  qu'il  ne  croit  pas  ces  dames 
capables  de  remplir  mes  vues.  La  jeune  fiUe  est 
hors  de  condition,  parce  que  sa  maitresse  s'absente 
de  cette  ville  pour  plus  de  trois  mois.     On  lui  offre 
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de  tr^s  gros  gages,  mais  plus  les  gages  sont  gros  et 
plus  les  offres  me  sont  suspectes.  Jusqu*^  present 
je  Ten  ai  d^tournee,  mais  si  je  ne  puis  la  placer  dans 
un  endroit  ou  elle  puisse  s'lnstruire,  je  crains  quelle 
ne  se  perde.  Connaissez-vous,  Monseigneur,  quel- 
que  moyen  de  la  tirer  du  danger  Eminent  oil  je  la 
vois  bient6t  exposee.  Si  la  soeur  de  mon  ami  B^dard 
voulait  la  prendre,  je  la  croirais  tr^s-bien  la,  mais 
j'ignore  si  cela  est  possible,  et  je  ne  veux  pas  dans 
le  doute,  lui  en  ^crire,  de  peur  qu'il  ne  se  gene  par 
complaisance.  Que  puis-je  faire  de  mieux  que  de 
m'adresser  ^  vous  pour  sa voir  ce  queje  dois  faire. 
Commej'ai  ^prouve  la  vocation  de  cette  filledepuis 
quelque  temps,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  sa  con- 
version serait  solide  et  j'aurais  bien  du  regret  de  ne 
pouvoir  sauver  cette  4me.  Je  vous  conjure,  Mon- 
seigneur, de  me  repondre  au  plus  t6t,  pour  ne  pas 
la  laisser  longtemps  en  suspens.  Ses  moyens  ne  lui 
permettant  pas  de  gagner  sa  vie  autrement  qu'en 
entrant  en  service."     (31  d^c.  181 1.) 

On  serendait  aupr^s  del'abb^  de  Calonne  dans 
les  circonstances  p^nibles.  Nul  afflig^  ne  recourut 
en  vain  h  son  grand  bon  coeur,  k  sa  puissante  inter- 
cession aupr^s  de  Dieu.  Des  souvenirs  bien  tou- 
chants  de  ce  genre  sont  conserves  dans  les  families, 
on  les  raconte  aujourd*hui  avec  attendrissement. 

M.  Jacques  Bourgeois  n^  k  Miquelon,  mais 
dont  le  pere  ^tait  originaire  de  la  Rochelle,  avait  un 
de  ses  freres  nomm^  Michel  qui  avait  eu  le  malheur 
de  perdre  la  raison.  La  peine  du  brave  M.  Bour- 
geois, qui  demeurait  alors  k  Saint- Gr^goire,  etait 
d'autant  plus  grande  que  son  malheureux  fr^re  ne 
cherchait  qu'^  s*enfuir  de  sa  demeure.     Un  jour, 
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apres  plusieurs  semaines  de  perquisitions,  Tinfortun^ 
Michel  fut  trouv^  ext^nu^,  languissant,  sur  les 
rivages  de  Saint- Jean  Port-Joly  ;  le  fugitif  s'^tait 
rendu  la  en  canot. 

L'hiver  suivant,  nouvelle  disparition  ;  on  con- 
ceit ais^ment  les  inquietudes,  Tanxi^t^  de  la  famille. 
Des  messagers  sonc  envoyes  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  recherches  se  poursuivent  h  grands  frais  et 
inutilement  pendant  plusieurs  semaines.  Accabl^ 
de  peine,  decourage,le  bon  M.  Jacques  vient  confier 
son  chagrin  ^  labb^  de  Calonne.  Ce  dernier  d'un 
ton  paternel  et  affirmatif  lui  dit  :  "  Mon  ami,  cess'?z 
les  poursuites,  votre  fr^re  reviendra  de  lui-m^me, 
attendez  en  toute  confiance." 

Le  brave  chrdtien  eut  foi  en  la  parole  de 
rhomme  de  Dieu.  Cette  confiance  ne  fut  pas  vaine. 
Quelque  temps  apr^s,  son  fr^re  rentra  sous  le  toit 
de  la  famille  pour  n'en  plus  jamais  sortir,  bien  que 
la  maladie  ait  dure  encore  une  vingtaine  d  ann^es. 
Aussi  que  de  benedictions  on  donna  au  saint  et 
vertueux  abb^,  et  avec  quel  respect  et  quelle  v^n^- 
ration  on  pronon^ait  son  nom. 

Ce  rdcit  est  traditionnel  dans  la  famille  et  nous 
le  tenons  d'un  de  ses  membres  distingu^s,  le  Dr  G. 
A.  Bourgeois. 

On  le  voit,  rament:r  au  bercail  une  brebis  ^ga- 
ree,  convertir  les  p^cheurs,  assister  les  mourants, 
consoler  les  affliges,  diriger  les  ames  pieuses,  en  un 
niot,  gagner  des  ^lus  au  ciel  fut  son  ambition  et  sa 
felicity. 


II 


CHAPITRE    X. 


M.  DE  Calokne. — Ses  rapports   avec   l'autorite 
civiij:. 

^"TOUS  venons  de  tracer  un  rapide  tableau 
_^;5  des  predications  et  des   conversions  de 
K^  *  I'abb^  de   Calonne,  nous  y  rattacherons 
son   intervention  dans  les  affaires  reli- 
gieuses  et  politiques  du  pays  et  ses  rela- 
tions nombreuses  et  varices. 
II  fut  toujours  le  partisan  de  I'ordre,  de  la  palx 
et  de  la  libert^  pour  le  bien,  et  sans  jamais  d^vier, 
il  poursuivit  sa  tSche  apostolique. 

Le  gouverneur  Craig  en  savait  quelque  chose  : 
apr^s  s'Stre  oppose  de  toutes  ses  forces  k  son  entree 
dans  le  pays,  h  laquelle  il  ne  consentit  que  sur  des 
ordres  sup^rieurs  venus  d'Angleterre,  il  le  suivit  de 
pr^s  et  paraissait  le  redouter, 

Ce  gouverneur  ayant  eu,  un  jour,  une  longue 
conversation  avec  Monseigneur  Plessis,  esp^rait  que 
le  pr^lat  lui  donnerait  une  r^ponse  tant  soit  peu 
favorable  h  la  supr^matie  royale.  "  J'ai  demj^re- 
ment  converse  avec  Plessis,"  ^crivait  Craig,  "  je  lui 
ai  parI6  de  sa  position  et  de  celle  de  son  clerg^,  tl 
m'cxprima  le  d^sir  que  cette  affaire  se  terminSt.     II 


DES   URSULINES   DES   TROIS- RIVIERES  99 

me  dit  qu'il  allait  aux  Trois- Rivieres  dans  quelques 
jours  et  me  pria  de  remettre  la  question  jusqu'apres 
son  retour.  A-t-il  consult^  Noiseux  ou  Calonne,  ou 
tous  les  deux  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  quand  il  est 
revenu  ici,  je  Tai  trouve  tout  chang6,  car  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  pas  de  consentir  k  ce  que  la 
couronne  nommit  aux  cures.  Je  lui  dis  aussitdt 
qu* il  6tait  inutile  de  continuer  la  conversation  ;  que 
cela  ne  d^pendait  ni  de  son  refus,  ni  de  son  consen- 
tement  ;  que  ce  droit  appartenait  k  la  couronne,  et 
serait  certainement  repris  t6t  ou  tard  par  le  roi. 
Notre  conversation  dura  deux  heures  et  demie,  mais 
sans  aucun  r^sultat,  ni  d*un  c6t^  ni  delautre.... 
nous  nous  s^pardmes  bons  amis,  c'est  probablement 
pour  la  derni^re  fois  que  je  Tai  vu,  car  hier,  il  a  fait 
voile  pour  visiter  le  Golfe  Saint- Laurent." 

Le  gouvemeur  Craig  et  Tabb^  de  Calonne  se 
rencontraient  pourtant  sur  un  terrain  commun  : 
Tamitie  pour  Monseigneur  Plessis.  C'etait  sans  doute 
pour  plaire  k  T^v^que  que  le  gouvemeur  in  vita  h  sa 
table  le  frfere  du  ministre  de  Louis  XVL 

M.  de  Gasp^  nous  raconte  le  trait  suivant  dans 
se$  memoires  : 

•*  M.  de  Calonne  rejut  en  1809  une  invitation 
a  diner  chez  le  chevalier  Craig,  alors  gouverneur 
du  Canada.  Quelqu  un  lui  fit  observer  que  c'^tait 
en  car^me  et  que  probablement  il  n'y  aurait  pas  de 
poisson  sur  la  table. 

Si  votre  gouverneur,  dit-il,  n'est  pas  assez  bien 
^lev^  pour  respecter  les  principes  religieux  d'un 
gentilhomme  qu'il  invite  Si  sa  table,  je  lui  donnerai 
une  IcQon  de  savoir-vivre,  d'abord  en  ne  mangeant 
que  du  pain,  ensuite  plus  explicite,  s'il  me  demande 
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raison  de  mon  abstinence.  Cette  menace  fut  en 
pure  perte,  car  tout  le  premier  service  de  table  con- 
sistait  en  soupe  maigre  et  en  poissons  appretds  k 
differentes  sauces." 

Le  gouverneur  se  montra  parfois  d&ireux  de 
recevoir  les  avis,  de  prendre  les  conseils  de  Tabb^ 
de  Calonne.  Leurs  relations  ^taient  freouentes. 
^'  J'ai  trouv^  tout  ici  dans  la  plus  profonde  tranquil- 
lit^,"  ecrit  Tabb^  k  Monseigneur  Tlessis.  *'  Je  suis 
arriv^  hier  mercredi,  vers  six  heures  du  soir,  j  ai  vu 
le  matin  le  Grand  Vicaire  qui  est  sur  pied.  "  Chat 
echaude,  craint  Teau  froide  : "  il  n'ose  pas  s'aventurer 
et  il  a  raison.  Qi'ant  aux  terreurs  qu'on  a  congues, 
il  est  impossible  de  deviner  sur  quoi  elles  peuvent 
€tre  fonddes.  Tout  est  ici  sur  les  ev^nements  publics 
dans  une  apathie  admirable  :  on  en  parle  avec  plus 
d'indiff(^rence  que  de  ce  qui  se  passci  a  New- York. 
Assurdment,  celui  qui  a  donnd  de  pareilles  informa- 
tions avait  eu  le  cauchemar  la  nuit  pr^c^dente. 

**  Ce  qui  int^resse  le  plus  nos  marchands,  c'est 
que  le  courrier  de  mardi  ne  soit  pas  encore  arriv^. 
Je  serais  bien  ^tonne  si  les  Sections  ne  se  faisaient 
pas  ici  avec  la  plus  grande  tranquillity.  Je  me 
rejouis  cependant  d'etre  avec  mes  filles,  quoique  je 
regrette  de  n  avoir  pu  repondre  a  toutes  les  honn^- 
tet^s  qu'on  m'a  faites  a  Quebec.  J'espere  que  Mon- 
sHjgneur  voudra  bien  me  justifier  aupr^s  de  M.  le 
Grand  Vicaire."     (Trois- Rivieres,  22  mars  18 10.) 

Et  trois  semaines  plus  tard  :  "  Je  suis  bien 
revenu  de  Tidee  que  le  gouverneur  avait  trop  pris 
Talarme.  En  verity,  Monseigneur,  c'est  plus  violent 
qu'on  ne  pense  commun^ment.  II  a  raison  de  dire 
que  ce  sont  tous  les  principes  franjais.   On  a  r6pan- 
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du  des  ecrits  dans  ma  paroisse,  et  ce  n'est  rien,  mals 
on  en  a  endoctrine  quelques-uns  qui  sont  compl^te- 
raent  pervertis*.  II  y  en  a  un  ehtre'autres  qui  a  tenu 
les  propos  les  plus  incendiaires  jusqu'i  parler  de 
revoke  et  d'aller  en  force  enlever  ceux  aui  sont  arr^- 
t&,  si  on  ne  les  faisait  sortir  de  prison. 
*•  Si  on  lui  parle  des  massacres  de  France  : 

— II  n'y  aurait  pas  de  mal  qu'il  y  en  eut  ici. 

Si  on  lui  oppose  les  autres  malheurs,  il  ri^poiid  qu'il 

n  y  a  pas  de  peuple  plus  heureux  aujourd'hui  que 

les  Fran9ais  ;  si  on  lui   oppose  ce  c^ue  j  ai  dit   en 

chaire  : 

— Je  le  crois  bien,  dit-il,  ces  pr^tres  frangais 
sont  tous  des  rebelles  qui  se  sont  enfuis  pour  ^chap- 
per  a  la  punition. 

•*  Cela  serait  tres  risible,  si  cela  ne  conduisait 
pas  ces  malheureux  k  leur  perte.  Mais  vous  voyez 
comme  on  les  endoctrine,  car  le  pauvre  homme 
nest  pas  capable  de  Timaginer  quoique  tr^s  capable 
de  le  propager.  Heureusement  que  le  nombre  est 
infiniment  petit.  Mais  que  ne  fait  on  pasaccroire  k 
des  gens  simples,  on  avait  bien  persuade  au  peuple 
parisien  que  les  aristocrates  avaient  fait  miner  la 
Seine  pour  la  faire  sauter  au  besoin.  Ce  que  je  vois 
k  la  Pointe-du-Lac  me  fait  croire  qu'on  emploie  des 
moyens  sourds  et  trhs  dangereux  pour  pervertir  le 
peuple.  Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  un 
gouvernenr  trhs  ferme  et  tr^s  vigilant. 

**  J  ai  et^  tent^  un  instant  d'^crire  au  gouver- 
neur  pour  lui  faire  voir  qu'il  serait  tr^s  politique  de 
laisser  venir  ici  une  douzaine  de  pr^tres  frangais  dont 
les  principes  sont  si  bien  connus  et  si  bien  dprouvfe. 

**  Monseigneur,  Dieu  veut  nous  chitier,  mais  il 
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veut  aussi  nous  pardonner,  car  il  nous  avertit  par 
des  punitions  graduelles.  Tichons  de  Tapaiser.  Je 
ferai  faire  une  neuvaine  k  mes  filles/*  (14  avril  18 10.) 

II  faisait  tout  son  possible  pour  amener  les 
citoyens  h,  leur  devoir  envers  Tautorit^*  "  J  ai  fait 
le  service  paroissial  dimanche  dernier,  ^crit-il,  j  en  ai 
profit^  pour  parler  pendant  pr^s  d'une  heure  sur  la 
proclamation." 

S'il  en  cotite  pour  devenir  c^lebre,  il  en  coOte 
aussi  de  r^.tre  devenu  m6me  quand  on  n'y  pr^ten- 
dait  pas.  Les  visites  affluaient  autour  de  Tabb^  de 
Calonne  :  on  venait  demander  des  conseils  ou  des 
consolations.  On  ^tait  le  bienvenu  quand  on  appor- 
tait  des  difficultes  k  r^soudre,  des  misses  k  gu^rin 
S'il  n  obtenait  pas  tout  de  suite  ce  qu'il  d^sirait  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  re  venait  h  la  charge 
et  il  suiva't  toujours  de  ses  voeux  et  de  ses  pri^res 
les  pauvres  brebis  qu'il  ne  pouvait  ramener  directe- 
ment  et  franchement  au  bon  Dieu  :  "  Pardon,  Mon- 
seigneur,  j'ai  n^glig^  de  vous  rendre  compte  dans  le 
temps  du  manage  de  Madame  Panet  avec  le  doc- 
teur  Stuart.  lis  sont  tous  deux  catholiques.  Tous 
deux  paraissaient  vouloir  que  je  les  marie  ;  mais  ily 
a  dix  ou  douze  jours  que  le  docteur  Stuart  estarriv^ 
chez  le  juge  Foucher  et  le  meme  soir,  il  s'est  mari^ 
devant  le  ministre.  Je  ne  Tai  su  que  le  lendemain 
au  soir,  et  des  le  matin,  ils  ^taient  partis  pour  se 
rendre  k  Chambly.  H^las  !  telle  est  la  fragility 
humaine.  Oh  !  mon  Dieu,  qu'il  est  difficile  de  se 
detacher  de  soi  meme  ! 

'*  Me  permettez-vous,  Monseigneur,  que  je  pro- 
fite  de  cette  occasion  pour  vous  souhaiter  une  bonne 
ann^e,  c'est  ci-dire  une  moisson    bien  pleine,  sans 
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qu*il  s*y  m^le  aucune  ivraie.  Mais  prenez  done  aussi 
quelques  precautions  pour  votre  sante,  pour  ne  nous 
donner  aucune  inquietude  en  Janvier.  Cest  un 
devoir  et  il  n'en  faut  n^gliger  aucun. 

"  Je  vous  remcrcie  du  cur^  que  vous  nousavez 
donne.  C'est  un  veritable  pasteur,  j'esp^re  qu'il  est 
selon  le  cceur  de  Uieu.  II  est  bien  selon  le  mien. 
II  me  semble  que  je  ne  crains  plus  de  mourirdepuis 
que  j'espere  qu'il  m'aidera  h  faire  mes  paquets. 

"  Le  bon  Dieu  aime  les  Trois-Rivieres,  puis- 
qu'entre  tant  de  bienfaits,  il  lui  donne  encore  un 
juge  qui  a,  dit-on,  de  la  religion  et  de  la  pi^t^.  Nous 
en  avions  un  grand  besoin.  II  faut  double  inerite 
pour  maintenir  Tordre  et  la  justice  dans  les  petrts 
tribunaux."     (28juin  1812.) 

Au  mois  d'octobre  suivant  :  '•  Une  de  mes 
p^nitentes,  nomm^e  Madame  Panet,  niece  de  M. 
Foucher,  ^tablie  ici  depuis  son  veuvage,  voudrait  se 
remarier  avec  le  docteur  Stuart,  chirurgien- major  de 
je  ne  sais  plus  quel  regiment,  (i)  lElle  dit  que  ce 
docteur  Stuart  est  catholique,  quoiqu'il  passe  pour 
protestant  et  qu'il  n'ait  jamais  donn^  aucun  signe 
ext^rieur  de  catholicite.  II  est  vrai  qu  il  y  a  environ 
deux  ans,  il  me  donna,  k  mon  grand  etonnement, 
une  guin^e  pour  dire  des  messes.  Ce  docteur  d^sire- 
rait  que  je  fisse  le  mariage  et  avoir  dispense  des 
trois  bans,  parce  qu  il  voudrait  que  le  gouverneur 
n  eflt  pas  de  sit6t  connaissance  qu'il  est  catholique 
ou  marie,  je  ne  sais  lequel  des  deux.     Monsieur  le 


(1)  Co  miriage  avail  M  contracts  decant  lo  minUtre 
protectant.  M.  de  Calonno  voalait  le  rondre  valide  en  ame- 
oaat  les  partis  devan*.  TE^Iide  catholique. 
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Grand  Vicaire  consent  que  je  les  marie  ;  mais  il  ne 
peut  p^s  donner  la  dispense  des  trois  bans. . . . 

*'  Je  d&ire  bien  que  ce  mariage  se  fasse,  et  je 
craindrais  de  fournir  quelque  pr^cexte  au  docteur 
pour  ne  pas  se  marier. 

"  Du  reste,  Monseigneur,  ayez  la  bonte  de  din- 
ger toute  ma  conduite,  je  ne  m*^carterai  en  rien  de 
ce  que  vous  me  prescrirez."     (i6  oct.  1812.) 

Lejuge  Foucher  se  tenait  honor^  de  recevoir 
la  visite  de  Tabb^  de  Calonne,  ce  dernier  se  rendait 
quelque  fois  k  ses  invitations.  Madame  Heney,  qui 
^tait  une  demoiselle  Foucher,  racontait  que  lorsque 
rabb6  de  Calonne  prenait  le  th^  avec  la  famille,  sa 
mfere  donnait  ordre  a  h  cuisiniere  de  lui  faire  r6tir 
un  epi  de  bl^  d'Inde  sous  la  cendre.  II  ne  prenait 
rien  autre  chose. 

Cette  v^n^ration  dont  on  entourait  le  ministre 
de  J&us-Christ  est  d'autant  plus  extraordinaire 
qu'elle  n'^tait  pas  achet^e  de  sa  part  au  prix  d'une 
neutrality  pusillanime.  Peu  d'hommes  ont  eu  la 
pens^e  plus  ind^pendante  et  la  parole  plus  veri- 
dique.  II  ne  menageait  point  la  v^rite  h  ses  amis  : 
il  les  aimait  assez  pour  les  contredire,  au  risque  de 
leur  d^plaire. 

Labbe  de  Calonne  apprend  un  jour  que  la  cour 
entend  une  cause  dont  on  lui  avait  d6jh  parl^.  Bien 
verse  dans  la  connaissance  du  droit  civil  et  ecclesi- 
astique,  il  setonne  que  lejuge  ait  accept^  Taudition 
d'une  telle  cause.  Sans  perdre  un  instant,  il  se  rend 
au  palais  de  justice  et  s  adressant  en  particulier  au 
juge — '*  Votre  honneur,  arrfetez,  arretez  !  vous  n'avez 
pas  competence  dans  la  cause.  Vous  ^tes  catho- 
lique,  reconnaissez  les  droits  de  TEglise." 
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Le  proems  se  termina  Ik. 

Habitue  aux  regions  sup^rieures,  par  de  Ik  tous 
ces  nuages  de  passions  humaines  il  pr^talt  I'oreille 
au  bruit  de  la  vallee,  ne  cessant  de  demand er  le 
r^gne  de  Dieu,  sans  s'occuper  de  lui-m^me. 

"  Que  le  public  crie,  je  m*y  attends,"  disait-il 
dans  une  circonstance  analogue,  "  trop  heureux  que 
Dieu  veuille  me  donner  cette  croix  k  porter/' 

Bon,  affable,  enjoue  mdme,  cet  austere  anacho- 
rete,  pourrions-nous  dire,  rachetait,  par  des  expres- 
sions pleines  d*humilite,  les  saillies  que  lui  arrachait 
la  vivacity  de  son  temperament  ou  echapp^es  k 
la  nature  contre  sa  volont^,  et  r^prim^es  pres- 
que  aussitdt.  S'il  parlait  de  sa  vie  pass^e  dans  le 
grand  monde,  c'^tait  pour  en  d^plorer  ce  qu'il  appe- 
lait  rinutilite. 

Le  recit  de  ses  courses  apostoliques,  des  dan- 
gers auxquels  il  avait  ^chapp^  ^tait  tr^s  int^ressant* 
Aussi,  chacun  se  pr^valait  des  moindres  circons- 
tances  pour  Tentretenir  et  s'^difier  aupr^s  de  lui, 

Monseigneur  Plessis  lui  annonga  la  visite  de 
Monseigneur  de  Saldes ;  Fabb^  de  Calonne  r^pond  : 
'*  Cette  visite  me  fait  grand  plaisir,  mais  en  mSme 
temps  elle  m*embarrasse,  car  je  n'ai  pas  un  lit  k  don- 
ner et  le  mien  mdme  n'est  pas  presentable.  Si  les 
messieurs  qui  laccompagnent  veulent  se  contenter 
de  matelas  et  de  baudets,  alors,  je  trouverai  dans  le 
couvent  de  quoi  les  coucfaer  tant  bien  que  maL 
Ayez  la  bont^  de  le  pr^venir  que  si  je  le  regois  mal, 
ce  sera  par  impuissance  de  le  recevoir  mieux  et 
non  par  manque  d'^gards  ou  par  mauvaise  volonte. 
Je  n'ai  pas  I'honneur  d'en  Hre  connu  et  ce  sera  un 
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tr^s    mauvais    d^but  :  tnon    amour  propre   en   est 
humili^  d'avance."    (28  avril  1812.) 

II  ^tait  fiddle  k  ses  anciens  amis  ;  ses  confreres 
des  missions  du  Golfe  lui  revenaient  souvent  h 
Tesprit  :  "  Ce  pauvre  Champion,  qui  ^tait  au  Cap 
Breton,  est  mort  k  la  fleur  de  son  Sge.  Je  crains 
pour  ce  pauvre  Richard,  une  petite  cure  comme 
celle  de  la  Pointe-du-Lac  lui  conviendrait,  le  satis- 
ferait,  et  vous  le  conserverait.  Voilk  encore  une 
bien  grande  perte  dans  ce  jeune  B^dard  dont  la 
pi^t^  et  le  zele  promettaient  beaucoup.  Prions  le 
pfere  de  la  moisson  d'envoyer  des  missionnaires." 
Ce  fut  pour  lui  un  plaisir  du  coeur  de  pouvoir  au 
jour  de  la  consecration  ^piscopale  de  Monsei- 
gneur  Burke,  dans  Teglise  cath^drale  de  Quebec, 
prononcer  le  sermon  de  circonstance.  II  rendit 
hommage  aux  vertus  de  son  ami,  le  felicita  de  ses 
savants  Merits  et  du  bien  op^r^  dans  la  colonie  par 
son  savoir  et  par  son  ^nergie.  La  c^r^monie  eut 
lieu  le  5  juillet  1818  ;  Monseigneur  Burke  ^tait  alors 
&g6  de  65  ans  et  I'orateur  du  jour  en  comptait  75 

Ceux  qui,  une  fois,  lui  avaient  donn^  leur  amiti^ 
ne  la  retiraient  jamais  :  t^moins  le  colonel  Compton, 
le  gouverneur  Faning  de  Tile  du  Prince-Edouard, 
qui  continuaient  de  correspondre  avec  lui  apr^s  son 
depart  de  Tile,  etles  nombreuseslettresdoutre-mer 
qu'il  brQla  malheureusement  avant  sa  mort,  nous 
privant  ainsi  d'une  tr^s-pr^cicuse  collection  d'auto- 
graphes,  au  profit  de  son  humility. 


CHAPITRE    XI. 


M.  DE  Calonne. — Sa  direction. 


ABHORR ANT  le monde, labbe de Calonne 
^  ne  se  reposait  qu'en   Dieu  ;  s'll  efit  suivi 

son  attrait  il  fQt  demeure  continuellement 
pres  de  la  petite  porte  dor^e  du  taber- 
nacle, ou  il  trouvait  son  Dieu  et  son  tout. 
Dans  ses  courses  apostoliques,  k  defaut  des  autels, 
il  contemplait  le  firmament. 

Les  glaces  de  Tige  n  avaient  nullement  refroidi 
son  juvenile  enthousiasme  de  la  nature.  Lorsque  la 
temp^te  s^vissait  au  dehors,  que  la  foudre  grondait, 
que  r^clair  sillonnait  la  nue,  nos  m^res  voyaient 
labbe  immobile  dans  sa  fenetre,  les  yeux  leves  vers 
le  ciel,  les  bras  crois^s  sur  sa  poitrine,  disant  qu*il 
lisait  sur  le  front  des  nuages  :  puissance,  majesty. 
''  Si  au  pied  du  tabernacle  j  adore  en  aimant,  ici 
j  adore  en  tremblant."  On  con^oit  que  cet  horn  me 
^pris  du  divin  amour  n'eflt  voulu  traiter  qu  avec  les 
Imes.  Aussi,  sa  conversation  ne  tendait-elle  qu'i 
parler  de  Diea  et  des  choses  de  Dieu  ;  la  direction 
pour  lui  dtait  une  pri^re  prolong^e.  Monsieur  le 
Grand  Vicaire  Noiseux  avait  eu  comme  un  secret 
pressentiment  qu'un   grand  nombre   de   personnes 
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qu'il  serait  desole  si  les  religieuses  etaient  expos^es, 
en  telle  occasion,  k  manquer  h  la  r^gle.  "  Ne  crai- 
gnez  rien,  Monseigneur,  rdpondit-ellef  je  crois  que 
si  le  Pere  de  Calonne  en  voyait  une  en  faute,  elle 
ne  serait  pas  teniae  d'y  retourner  deux  fois." 

Une  m^re  afflig^e  voit  son  fils  aux  portes  de  la 
mort.  II  ne  s'est  pas  confesse  depuis  de  longues 
ann^es  ;  toute  la  famille  est  en  larmes  pleurant 
d  avance  une  double  mort.  Tout  h  coup,  une  lueur 
d'espoir  brille  au  fond  du  coeur  de  la  mfere  ^plor^e. 
Elle  conjure  son  mari,  citoyen  distingu6,  derecourir 
kVabbe  de  Calonne,  bien  que  lejeunehomme  refuse 
de  voir  le  pretre.  Au  premier  avis  du  danger  ou  se 
trouve  cette  pauvre  &me,  jeune  encore  et  d^j&.  si 
coupable,  Thomme  de  Dieu  accourt.  Pri^res,  exhor- 
tations, menaces,  rien  n'y  fait,  L'abbe  espere  contre 
toute  esperance.  Son  br^viaire  k  la  main,  il  s  ins- 
talle  au  pied  du  lit  du  malade.  Uheure  du  diner 
Sonne,  on  invite  Tabb^  h  se  mettre  k  table  :  il  refuse 
poliment  de  laisser  la  chambre.  Le  jeune  homme 
impatiente  de  le  voir  sans  cesse  devant  lui,  lui  signi- 
fie  son  cong^  ; 

— *'  Entendez-vous,  je  veux  mourir  comme  j'ai 
v^cu,  sans  confession. 

— A  votre  aise,  jeune*  homme,  mais  je  vous 
r^ponds  que  je  ne  quitterai  pas  ce  lieu. 

— A  quoi  bon  ?  votre  presence  m'est  impor- 
tune. 

— Tant  pis  ;  mais  je  veux  m'instruire,  moi,  et 
voir  de  mes  yeux  la  mort  d'un  r^prouv6." 

Apr^s  quelques  instants  de  silence,  le  malade 
qui  a  rumin^  ces  derni^res  paroles  sollicite  I'aide  du 
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ministre  de  J &us- Christ  et  rentre  en  gr3.ce  avec 
Dieu. 

Une  heure  plus  tard,  il  quittait  cette  vie  et 
I'abbe  allait  rompre  une  journee  de  jeGne  et  de 
prieres. 


CHAPITRE    XII. 

M.  DE  Cai-onne. — Ses  vertus. 

fiUNISSONS  dans  une  vue  d'ensemble, 
avant  de  raconter  la  maladie  et  la  mort 
f  de  I'abb^  de  Calonne,  les  principaux  traits 
'  de  vertu  que  nous  n'avons  pu  rattacher  au 
fil  des  evenements. 
II  y  a  des  secrets  qui  ne  sont  r^v^l^s  que  par 
I'analyse  du  cceur. 

Ce  qu'il  y  avait  d'^minent  en  ce  pr^tre,  c'^tait 
son  amour  de  I'Eglise  et  son  respect  pour  les  supi^- 
rieurs  :  "  J'apprends,  monseigneur,  ^crit-il  a  I'^veque 
Plessis,  qu'ii  y  a  plusieurs  prSlres  qui  pensent  que 
I'ob^issance  qui  vous  est  due  n'est  qu'une  simple 
promesse  qui  n'oblige  qu'autant  qu'on  est  charg^  de 
fonctions.  C'est  une  erreur  tres  pernicieuse.  Qu'est- 
ce  que  cette  promesse  solennellement  faite  k  leur 
^v€que,  lors  de  leur  ordination  ?  si  ce  n'est  un  vceu. 
Celui  des  religieux  n'est  pas  en  d'autres  termes.  Je 
sais  que  cette  obdissance  n'est  promise  et  demand^e 
qu'en  rapport  au  culte  ;  que  I'ev^que  ne  peut  pas 
commander  dans  des  chpses  temporelles.  Mais  on 
dit  que  ces  messieurs  pretendent  que,  des  qu'ils 
n'ont  pas  de  fonctions,  I'^veque  n'a  rien  k  leur  dire. 
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Mais,  certes,  il  peut  leur  ordonner  de  faire  telle  ou 
telle  fonction,  de  remplir  tel  ou  tel  poste.  Je  sais 
bien  que  je  n'emploierais  pas  volontiers  un  pretre 
qui  aurait  de  tels  sentiments  et  que  je  ne  voudrais 
rien  lui  confier.  Mais  aussi  je  n  ai  en  vue  que  le 
principe  et  c*est  ce  principc  auquei  il  faut  s  opposer 
et  le  d^truire  s'il  existait. 

"  Pardon,  Monseigneur,  votre  indulgence  me 
fait  peut-etre  sortir  des  bornes,  mais  je  ne  sortirai 
j  esp^re  jamais  de  celles  du  respect  et  de  I'oWis- 
sance  que  je  vous  dois  et  que  je  vous  ai  vou^s"  (i6 
sept.  1808.) 

Toute  sa  correspondance  avec  Monseigneur 
Plessis  porte  ce  cachet  d'humble  soumission,  de  res- 
pect filial  et  de  sinc^ie  attachement.  Citons  un  peu 
au  hasard  :  "  Voici  encore  une  annee  qui  se  preci- 
pite  dans  ce  gouffre  du  pass6  qui  en  a  englouti  tant 
dautres.  Combien  des  miennes  y  ai-je  vu  tomber 
avec  insensibility,  ne^pensant  qu'Ji  celle  que  j'avais 
devant  moi.  Aujourd*hui,  je  ne  m'occupe  de  celles 
qui  me  restent,  s  il  m'en  reste,  que  pour  reparer  le 
mauvais  usage  que  j'ai  fait  des  autres.  Je  ne  vois 
plus  que  ceite  eternite  qui  n'est  composee  ni  d'an- 
nees,  ni  de  moments.  Quand  on  en  est  si  pres,  il 
faut  la  consid^rer  du  calvaire  et  monter  m^me  sur 
la  croix.  Quand  on  la  voit  de  Ik,  il  est  impossible 
de  ne  pas  soupirer  apres  elle.  Pour  vous,  Monsei- 
gneur, elle  est,  je'l'espere,  a  grande  distance.  Quand 
je  dis,  je  Tespere,  c'est  pour  votre  diocfee,  car  pour 
vous,  je  vous  plains.  Et,  quand  je  considere  le 
compte  terrible  que  j'aurai  h  rendre  et  que  je 
me  tourne  de  votre  c6te,  je  ne  puis  m'empS- 
cher  de  me  dire  :  Helas  !  son  compte  sera  encore 
II  8 
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bien  plus  terrible  que  le  mien.  Je  prie  le  Dieu  des 
misericord es  qu'il  vous  envoieson  Saint-Esprit  avec 
tolls  ses  dons,  qb'il  soutienne  votre  confiance  en  lui^ 
qu  il  anime  votre  courage  et  qu*il  vous  porte  vous- 
mfime  avec  votre  fardeau. 

'*  Je  ne  voulais  vous  faire  qu*un  compliment  de 
bonne  ann^e,  et  me  voilk  vous  moralisant  comme  si 
ce  n'etait  pas  h  nioi,  h  me  taire  et  a  ^couten  Eh  bien  ! 
Monseigneur,  je  sais  que  vous  avez  soin  de  votre 
4me,  mais  c'est  de  votre  sante  qu'il  faut  desirer  que 
vous  preniez  soin.  Votre  charge  requiert  les  forces 
du  corps  autant  que  celles  de  Time."  30  D^c.  1808. 

II  faut  croire  que  Monseigneur  ne  suivit  pas  k 
la  lettre  ce  dernier  conseil,  le  pieux  abb^  y  revient 
Tannee  suivante. 

**  J'esp^re,  Monseigneur,  que  votre  sant6  s'est 
r^tablie,  Dieu  ne  le  refusera  pas  aux  priferes  de  vos 
enfants,  mais  il  faut  que  vous  la  menagiez  de  votre 
cot^. 

"  On  ne  doit  pas  se  traiter  en  maladie  comme 
lorsqu'on  se  porte  bien,  et  le  reglement  spirituel  ne 
peut  plus  ^tre  le  m6me.  Selon  ce  que  vous  me 
depeignez  de  votre  mal,  laissant  k  part  les  remedes 
qui  sont  de  la  competence  du  medecin,  je  vois  que 
vous  avez  besoin  d'un  repos  que  vous  ne  prene  z  pas. 
Vous  devez  vous  faire  une  loi  de  six  heures  de  som- 
meil,  et  si  la  toux  ou  autre  cause  d'insomnie  vous 
en  a  derobe  une  ou  deux  sur  le  teftips  que  vous  des- 
tinez  au  lit  ordinairement,  vous  devez  les  reprendre* 
ou  en  vous  couchant  plus  tdt,  ou  en  vous  levant 
plus  tard.  Toujours  en  proportion  du  temps  perdu. 
VoilSi  ce  que  je  vous  commanderais  si  j'^tais  votre 
directeur  et  je  nadmettrais  aucune  excuse,  mais  je 


DES    URSULINES   DES   TROIS- RIVIERES  II5 

ne  le  suis  pas.  Cependant,  une  heure  d  ob^ssance, 
dans  le  lit,  ferait  plus  de  bien  k  votre  ame  qu'une 
heure  d*oraison  sans  ob^issance." 

Le  serviteur  de  Dieu  dans  sa  maniere  de  faire 
et  de  s  enoncer  y  allait  trop  bonnement  et  trop  droi- 
tement  pour  ne  pas  se  faire  d'ennemi.  Des  plaintes 
sont  faites  a  son  eveque,  voici  comme  il  y   r^pond  : 

"  J'ai  re9U,  mardi  dernier,  k  mon  retour  de  la 
Pointe-di--Lac,  la  lettre  du  quinze  que  vous  u/avez 
fait  rhonneur  de  m'ecrire.  Elle  ne  m'a  pas  surpris, 
parce  que  ma  vie  a  ^te  agit^e  de  tant  d*evenements 
que  j'ai  bien  appris  k  connaitre  les  hommes  ;  mais 
elle  m'a  afflige  pour  celui  de  qui  vous  tenez  les 
informations.  Si  c  est  la  charite  ou  le  zele  de  la 
gloire  de  Dieu  qui  lont  fait  agir,  comme  je  dois  me 
le  persuader,  il  ne  me  reste  qu'k  lui  desirer  un  peu 
plus  de  discretion  et  de  prudence  pour  ne  d^noncer 
i  son  sup^rieur  et  le  mien  que  des  fautes  dont  il  soit 
absolument  sfir  qu*elles  ont  ^t^  commises. 

*'  Je  n*ai  qu'une  reponse  a  faire  :  c'est  que  de 
tout  ce  qu'on  vous  a  dit,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de 
vrai.  Vous  serez  maintenant  embarrass^,  Monsei- 
gneur,  auquel  croire,  et  ce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres  difificultes  des  Superieurs.  Je  Tai  ^te  ;  je  les 
plains.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  regarde 
votre  volonte  exactement  comme  celle  de  Dieu,  et 
j'esp^re  avec  sa  sainte  grice  que  je  serai  fidele  k  la 
prevenir. 

*'  Ayez  la  bont^,  Monseigneur,  de  me  prescrire 
tous  mes  devoirs  et  de  r^gler  mon  zele  indiscret 
Vous  avez  des  graces  toutes  special es  du  Saint- 
Esprit,  comme  eveque,  et  par  consequent,  vous 
savez  mieux  que  moi  ce  qui  convient  et  ce  qui  ne 


I  1 6  HISTOIRK   DU   MONASTERE 

convient  pas.  Des  que  vous  aurez  parl^,  je  me  croi- 
rai  en  surety  de  conscience  et  je  ne  serai  plus  res- 
ponsable  que  de  mon  exactitude  k  vous  obeir.  Cest 
la  douceur  et  la  s^curit^  de  cetle  obeissance  que  je 
preche  tous  les  jours  ;je  m'aveuglerais  bien  triste- 
ment»  si  je  n'aimais  h  la  pratiquer  moi-m^me. 

'•  Je  le  repete,  Monseigneur,  avec  plaisir  je 
suis  enfant  d'obeissance.  Envoyez-moi  vicaire  de 
votre  plus  jeune  cur^,  etj'esp^re  que  je  lui  obeirai 
comme  h  vous. 

"  Peut-Stre  eflt-il  mieux  valu  me  taire  dans 
cette  occasion  et  me  con  tenter  de  protester  de  mon 
obeissance  ;  mafe  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  eu  la 
vertu  quoique  cela  me  fiit  inspire.  Mon  orgueil  m'a 
persuade  que  je  vous  devais  la  verite.  J'ose  me 
flatter  que  vous  ne  trouverez  rien,  dans  cette  lettre, 
qui  s'ecarte  du  respect  qui  vous  est  dQ  et  avec 
lequel  je  serai  jusqu'Jl  mon  dernier  soupir,  votre 
trhs  humble  et  tr^s  ob^issant  serviteur."  (26  Oct. 
1 809^. 

Dans  une  certaine  circonstance  les  vues  de 
Monseigneur  Plessis  ne  s  accordaient  pas  avec  les 
siennes,  h  peine  Thumble  abbe  en  a-t-il  ^t^  inform^ 
qu'il  r^pond  : 

"  Fiat !  Fiat !  Est-ce  qu'un  chien  mort,  comme 
disait  David,  pent  s'opposer  aux  volontes  de  son 
Seigneur.  Je  voudrais  qui!  dependit  de  moi  que 
tous  vos  d^sirs  fussent  remplis.  Vous  n'^prouve- 
riez,  je  Tesp^re,  pas  tant  de  contradiction. 

"  Je  supplie  Monseigneur  de  sexpliquer  sur 
ses  intentions,  et  d'avance  je  souscris  k  tout  et  ne 
m'en  ^carterai  pas  d'une  ligne,  Je  vous  conjure  de 
ne  pas  prendre  de  mitaines  pour  me  manier.     Rien 
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ne  peut  me  faire  peine  que  de  vous  avoir  d^plu,  et 
alors  ma  peine  me  parait  6tre  selon  Tesprit  du 
Seigneur. 

'*  Je  n'ai  pas  regu  de  lettre  de  Tabb^  Caron. 
J'attends  de  lui  une  reponse  et  un  paquet  assez 
considerable  de  draps,  linge,  livres,  etc.,  et  je  crains 
que  les  livres  dont  vous  me  parlez  ne  soient  quel- 
qu'un  de  ses  ouvrages.  Alors,  il  n'a  pas  re^u  ma 
lettre  ecrite  Tautomne  dernier  et  qui  est  fort  impor- 
tante.  Dans  Tattente  de  ses  nouvelles,  je  n'ai  pas 
os6  lui  ecrire  et  je  crains  qu-il  ne  soit  trop  tard. 

•'  J'ai  re^u  une  lettre  de  M,  Compton  qui  va  en 
Angleterre.  Le  gouverneur  sur  la  petition  des  habi- 
tants a  repondu  qu'il  recevrait  bien  M.  NTartin  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  qu'il  1  ecrive  au  gou- 
vernement.  Je  vais  ecrire  k  M.  Compton  la  con- 
duite  qu'il  doit  tenir. 

"  Mon  papier  m'oblige  k  finir  en  vous  assurant 
du  respect  et  de  Tattachemeht  avec  lesquels  je 
vivrai  et  mourrai."     (lO  no  v.  1809.) 

L'abb^  de  Calonne  connaissait  parfaitement 
toutes  les  convenances  sociales  et  s'y  astreignait 
volontiers  ;  mais  il  donnait  aux  compliments,  aux 
felicitations,  une  toprnure  religieuse  toujours  en 
harmonie  avec  son  caract^re  sacerdotal. 

"  Monseigneur,  des  lettres  d' Angleterre  nous 
assurent  que  vous  Stes  du  nombre  des  nouveaux 
membres  du  conseil  sup^rieur,  je  ne  vous  en  f^licite 
que  parce  que  je  crois  que  TEglise,  le  diocese  et 
I'Etat  en  tireront  un  grand  avantage." 

Les  lettres  de  bonne  ann6e  exhalent  toutes  ces 
parfums  de  grandeur  et  de  simplicite  religieuse 
qu  on  aime  encore  a  respirer  h.  un  sifecle  de  distance. 
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Nous  c^dons  au  d^sir  d'en  edifier  nos  lectrices. 

"  Je  prie  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous  rem- 
pHsse  de  son  Saint-Esprit,  que  tout  ce  que  vous 
entreprenez  pcur  sa  gloire  et  pour  Its  bien  de  votre 
diocese  tourne  au  profit  de  votre  Sme,  qu*il  ne  vous 
impute  pas  ou  qu'il  vous  pardon  ne  vos  fautcs,  et 
qu'il  accompHsse  sur  vous  tous  ses  desseins,  selon  sa 
grande  misericorde/'  20  D^c.  18 10. 

"  Pouvons-nous  parler  de  ces  ann^es  qui  s'e- 
coulent  si  vite,  sans  penser  que  nous  nous  ^coulons 
aussi  tres  promptement,  et  qu  il  s'en  ecoulera  encore 
bien  d'autres,  apr^s  que  nous  serons  entr^s  dans 
notre  eternit^  :  mais,  alors,  elles  ne  s  ecouleront  plus 
pour  nous.  Que  puis-je  done  d^sirer,  Monseigneur, 
et  pour  vous  et  pour  moi,  si  ce  n'est  que  le  peu  qui 
restent  a  s'ecouler  pour  nous  ici-bas  soient  bien 
pleines  ?  Elles  ne  le  seront  qu'autant  que  tous  les 
moments  en  seront  consacr^s  h  la  gloire  de  Dieu  et 
au  salut  du  prochain. 

•'  Ce  n'est  pas  vous,  Monseigneur,  que  je  ma- 
vise  de  pr^cher,  mais  c'est  moi  qui  suis  si  pr^s  de 
mon  tombeau.  Plus  nous  devenons  vieux,  plus  nous 
sommes  liches,  sous  pr^texte  de  nos  infirmitds. 
Heureusement  notre  Dieu  est  plein  de  misericorde, 
et  pour  nous  appliquer  ses  m^rites,  il  ne  demande 
qu'une  bonne  volont^,  je  lui  demande  done  qu'il 
supplee  par  un  surcroit  de  bonne  volont^  aux  forces 
qui  s'en  vont. 

**  Pour  vous,  Monseigneur,  vous  etes  dans  la 

vigueur  de  TSge,  et  reservd  k  de  plus  grands  tra- 

vaux.  Je  supplie  le  Seigneur  d'avoir  pitie   de  ce 

•  diocese,  de  maintenir  en  vous  cette  vigueur,  en  vous 

donnant,  tous  les  ans,  un  surcroit  de  bonne  volonte* 
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"  Quoiqueje  doute  que  M.  Dorval  vienne,  nous 
faisons  faire  dans  la  grande  salle  un  petit  cabinet  en 
planche  qui  servira  pour  dautres,  et  particullfere- 
ment  pour  moi,  quand  il  plaira  h  Di^u  de  m'y  con- 
finer."  27  d^c.  181 1. 

*•  Que  Dieu  continue  de  repandre  sur  vous  ses 
plus  abondantes  benedictions  !  Que  le  bien  que 
vous  faites  et  aux  particuHers  et  au  diocese  trouve 
drs  cceurs  reconnaissants  ;  que  votre  sante  et  sur- 
tout  votre  pi^t^  se  maintiennent.  A  propos  de  sant^, 
prenez  done  quelque  precaution  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  accrochee,  en  Janvier,  comme  elle  Test  tous 
les  ans.  Votre  vieuxettres  humble  serviteur."  1813. 

"  Quels  seront  particuli^rement  mes  vceux  pour 
Votre  Grandeur  cette  ann^e  ?  Que  Dieu  vous  fasse 
la  gr&ce  de  porter  toutes  les  croix  de  T^piscopat 
avec  patience  et  amour.  Alors  elles  seront  r^elle- 
ment  des  croix  d'or  qui  vous  porteront  elles-m^mes 
i  la  gloire.  Je  vous  demande  humblement  pardon 
de  celles  que  je  vous  ai  donn^es,  afinque  Dieu  me 
les  pardon  ne  aussi."     18 14. 

Avec  les  ann^es  sa  main  devient  tremblante, 
son  ecriture  irr^guli^re,  mais  son  cceurreste  toujours 
le  mSme  k  regard  du  digne  ^v^que  de  Quebec 

"  Voici  la  premiere  lettre  de  nouvelle  ann^e 
quej'ecris,  et,  cependant,  r/estaujourd'huile  dernier 
jour  de  Tann^e  et  il  est  onze  heures.  Cela  prouve 
que  je  suis  devenu  extrfimement  paresseux,  et  ce 
n'est  pas  la  premiere  fois  que  je  m'apergois  que 
I'ige  m'a  ajoute  ce  defaut  k  tous  les  autres.  Mais 
je  m*en  console  un  peu,  en  voyant  que  d'un  autre 
c6te,  il  n'a  fait  qu'augmenter  les  sentiments  de  res- 
pect, de  veneration  et  d  attachement  k  Votre  Gran- 
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deur.  C  est  done  bien  sinc^rement  que  je  souhaite^ 
p«ur  vous,  raccompHssement  de  tous  vos  voeux,  et 
pour  nous,  que  le  ciel  vous  rende  une  sante  qui  nous 
est  si  precieuse. 

"  Ne  comptez  pas,  Monseigneur>  sur  la  force  de 
votre  temp^ramtsnt,  et  ne  dites  pas  que  ce  nest 
qu  une  indisposition.  Tout  desordre  dans  le  sang- 
est  toujours  une  maladie  reelle  qui  en  peu  de  temps 
peut  faire  de  grands  ravages,  si  on  n'observe  pas 
une  exacte  et  longue  di^te,  jusqu'Ji  ce  que  toute  la 
masse  soit  chang^e.  Defiez-vous  des  mieux  et 
continuez  votre  regime  et  votre  repos  six  mois 
encore,  apr^s  votre  gu^rison.  Je  ne  crains  rien  de 
votre  maladie,  mais  je  crains  tout  de  votre  z^le  et 
de  votre  courage.  Si  vous  n'^coutez  pas  la  vieillesse 
et  Texp^rience,  qui  ecouterez-vous  ?  Nous  sommes 
de  mauvais  juges  dans  notre  propre  cause. 

'*  Je  souhaite  que  vous  suiviez  mon  avis  dans 
cette  occasion,  et  k  mes  avis  je  joindrai  mes  pri^res 
et  j'esp^re  que  toutes  faibles  quelles  sont,  Dieu  les 
exaucera  par  mis^ricorde  pour  ce  diocese." 

"  L'ancien  de  votre  diocese  vient  encore  vous 
offrir  ses  hommages  et  ses  voeux  ;  beaucoup  de 
patience  et  de  courage,  deux  choses  dont  un  ^veque 
de  Quebec  a  grand  besoin.  II  me  semble  qu'un 
vieillard  en  aurait  aussi  besoin,  mais  je  n'ai  ni  peines, 
ni  infirmit^s,  et  j'avoue  que  j'en  suis  grandement 
^pouvant^.  Cependant,  ma  vue  s'affaiblit  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  et  me  fait  pressentir  sa  perte 
totale."     1819. 

Jusqu'k  sa  mort  il  demanda  toujours  ses  per-, 
missions   a  T^veque   soit    pour  sabsenter    de  sa 
paroisse,  le  dimanche,  lorsque  M.  le  Grand  Vicaire 
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le  priait  de  faire  le  service  ailleurs,  soit  pour  toute 
ajtre  cause.  "  Je  sals  bien  que  comme  Grand 
Vicaire  il  en  a  le  droit,  mais  comme  c'est  une  affaire 
personnelle,  j'y  aurais  moins  de  repugnance  avec 
votre  conspntenfient.  J'aurai  assez  k  d(6meler  avec 
le  diable,  au  grand  jour,  sans  qu'ii  vienne  me  trou 
bier  de  toutes  ces  v^tilles." 

Ayant  un  jour  sollicit^  une  autorisation,  il  s'etait 
servi  du  mot  pourvu,  il  s'en  explique  aussit6t  :  **  Je 
Aisp02ir7m,  ce  n'est  pas  une  condition  que  jeveuille 
mettre  a  mon  ob^issance  qui  sera  to uj ours  sans 
reserve  avec  la  grice  de  Dieu,  mais  seulement  un 
preliminaire  que  je  crois  n^cessaire  pour  le  bien  de 
la  paix  que  vous  voulez  topjours."        21  avril  1814. 

Ce  respect,  cette  soumission,  il  la  pratiqua  dans 
les  occasions  les  plus  difficiles  et  qui  contrariaient 
entierement  sa  maniere  de  voir.  II  r^pondait  dans 
une  de  ces  circonstances  :  "  Je  vous  remercie  bien 
sinc&rement,  Monseigneur,  de  me  renvoyer  k  ToflSce 
de  Marie,  c'est  la  meilleure  part  et  il  est  grand 
temps  que  je  m'en  occupe  uniquement.  J'apprends 
tous  les  jours,  de  plus  en  plus,  qu'il  ne  suffit  pas 
d'avoir  un  coeur  droit  pour  agir  avec  rectitude. 
J'admire,  en  g^missant,  jusquoii  la  presomption 
peut  nous  aveugler.  J'espere,  Monseigneur,  que  si 
vous  avez  ete  ni^content  de  mon  outrecuidance, 
vous  serez  satisfait  de  mon  ob^issance.  Et  je 
demande  h,  Dieu  la  grice  de  toujours  me  faire  res- 
pecter votre  volont^  comme  ^tant  la  sienne  propre." 

L'esprit  dc  foi,  voilk  quel  ^tait  le  principe  sur 
lequel  il  avait  ordonn^  sa  vie,  et  de  cette  vertu 
d^coulait  Tamour  immense  qu*il  avait  pour  la  sainte 
Eucharistie.     Ce   qu'est  le  creux  de  la  pierre  au 


122  HISTOIRE   DU   MONASTERE 

passereau,  ce  qu'est  le  nid  pour  la  tourterelle,  Tautel 
I'^tait  pour  son  coeur.  Vers  le  tabernacle,  il  envoyait 
les  cris  les  plus  pergants  et  les  plus  tendres  de  son 
4me,  les  soupirs  les  plus  ardents  de  son  coeur  : 
"  Vos  autels,  Seigneur,  Dieu  des  vertus,  vos 
autels  !  " 

"  Vous  le  peindrai-je  prostern^  et  comme 
aneanti  sur  les  degr&  du  sanctuaire,"  nous  dit  M. 
Raimbault  dans  son  oraison  funebre,  "  passant  des 
heures  enti^res  dans  le  recueillement  le  plus  profond, 
occup6  k  pleurer  ce  qu'il  appelait  ses  fautes,  ses 
erreurs  passees,  ou  k  adorer  le  Dieu  des  taber- 
nacles ?  Ah  !  qu'il  e(it  bien  voulu  expier,  dans  cette 
posture  si  humble,  et  par  ses  hommages  r^parer  les 
scandales  et  les  irreverences  commises  dans  le  lieu 
saint  !  Mais  quelle  pi^t^,  quelle  devotion  il  inspirait 
dans  Tesprit  des  assistants,  lorsque  revfitu  des  habits 
sacerdotaux,  il  montait  h  Tautel,  pogr  c^lebrer  les 
saints  mysteres  !  De  quelle  foi  vive  il  ^tait  anim^  ! 
Avec  quelle  onction  il  profdrait  les  paroles  redou- 
tables  !  De  quelle  crainte,  de  quelle  confiance  il 
paraissait  tour  k  tour  p^ndtre  en  mangeant  le  pain 
de  la  vie  !  Mais,  je  le  sens,  je  ne  fais  qu'affaiblir  les 
impressions  que  de  si  beaux  exemples,  dont  vous 
avez  6t6  tant  de  fois  les  t^moins,  auront  grav^  dans 
votre  m^moire  et  plus  encore  dans  vos  coeurs,  en 
traits  ineffa^ables." 

Emporte  par  la  ferveur  de  son  oraison,  il  la 
prolongeait  plusieurs  heures  de  suite.  Sept  mois 
avant  sa  mort,  il  ajouta  trois  heures  d'oraison  aux 
quatre  heures  qu'il  faisait  r^guli^rement  tous  les 
jours,  depuis  quinze  ans.  On  le  voyait  de  quatre  a 
sept  heures  du  soir,  prostern^  snr   les  degr^s   de 
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Tautel.  Notre  chapelle  conserve  au  moins  un  beau 
souvenir.  Deux  de  nos  anciennes  mferes.  la  mc:re 
Saint- Pierre  alors  sup^rieure,  et  la  mere  Sainte- 
H^lene  sacristine,  voulant  un  soir  s  assurer  si  la 
lampe  du  sanctuaire  ^tait  suffisamment  aliment^e 
pour  la  nuit,  ouvrirent  une  grille.  Quelle  ne  fut  pas 
leur  admiration,  en  voyant  le  \6n6r6  Pere  de 
Calonne  ravi  en  extase,  planant  h  plusieurs  pieds 
au-dessus  de  terre  et  entour^  de  rayons  liimineux  ! 
Ce  bonheur  a  6t€  une  des  plus  douces  consolations 
de  leur  vie,  et  elles  Tauraient  attest^  sous  la  foi  du 
serment  si  on  TeGt  exige  d'elles.  En  sortant  de  ce 
silence  et  de  ses  longs  colloques  avec  Jdsus-Christ, 
I'abbe  de  Calonne  ne  savait  plus  que  s'ecrier : 
"  Non  nobis,  Domvie,  non  nobis,  scd  nomini  tuo  da 
gloriamy 

Un  jour,  Monseigneur  Plessis  frappe  k  la  porte 
de  sa  chambre.  II  ne  rejoit  aucune  r^ponse,  pour- 
tant  on  lui  a  dit  a  Thopital  que  labb^  etait  chez  lui. 
II  frappe  de  nouveau,  m^me  silence,  Alors,  par  la 
porte  entrouverte,  il  hasarde  un  coup  d'oeil  a  Tint^- 
rieur  :  il  voit  le  serviteur  de  Dieu  en  pri^re.  Mon- 
seigneur se  r^signe  k  attendre  et  apres  quelques 
minutes,  il  le  voit  venir  ^  lui.  On  s'attend  ^  ce  que 
labb^  va  se  confondre  en  excuses,  lui  si  particulier 
sur  le  respect  du  au  sup^rieur,  lui  le  type  accompli 
du  parfait  gentilhomme.  On  se  trompe.  Ecoutons  sa 
parole  :  Si  j'ai  dfl  faire  attendre  Votre  Grandeur, 
cest  que  je  parlais  au  Seigneur  des  seigneurs.  Mon- 
seigneur fut  ^difid  de  son  respect  pour  la  priere,  et 
c  est  lui  m£me  qui  raconta  cet  incident  k  nos  meres. 

S*il  fallait  d^cidar'  quelle  ^tait  sa  devotion  par- 
ticuli^e,  on  pourrait  dire  que  c'^tait  celle  de  saint- 
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Paul  ;  c'est-^-dire  Tamour  de  J&us- Christ  crucifix. 
Ses  jalucations  ordinaires  et  elles  ^taient  fr^quentes, 
^taient  :  O  mon  Jesus.  O  Jesus  ! 

N'est  ce  pas  k  Tauiel  que  s'apprend  la  science 
de  la  croix,  Cet  amour  du  Sauveur  le  portait  vers 
le  coeur  adorable  de  Jesus  ouvert  par  la  lance.  Cette 
devotion  faisait  les  deliccs  de  Tapotre  avide  d'humi- 
liations  et  de  souffrances.  II  ne  n^gligea  rien  pour 
la  propager  et  il  eut  la  consolation  de  voir  la  piete 
des  fideles  r^pondre  k  ses  touchantes  exhortations. 
Pour  la  fete  du  Sacre-Coeur,  on  accourait  de  tres 
loin  et  les  voitures  staitionhaient  sur  la  place  de 
leglise  paroissiale comme les dimanches, de  plus  Ton 
en  voyait  de  longues  files  jusqu'k  la  porte  de  notre 
chapelle.  On  venait  rendre  hommage  a  Jesus 
expos^  dans  son  sacrement  d  amour,  et  ^couter  les 
paroles  enflammees  de  son  serviteur  qui  s'employait 
k  faire  connaitre  et  aimer  ce  coeur  m^prisd  et  outrage. 

Orateur,  nous  Tavons  dit,  il  fut  Tapdtre  de 
Marie.  Son  long  rosaire  k  grains  d'ambre  enlagait 
ses  mains  amaigries,  et  il  le  rdcitait  journellement, 
m^ditant  les  mysteres  de  Marie  asspci^e  aux  souf- 
frances et  au  triomphe  de  son  Fils,  k  la  creche,  au 
calvaire  et  dans  les  cieux.  Enfin,  Tabb^  de  Calonne 
joignait  la  devotion  de  saint  Joseph  k  celles  du  Fils 
et  de  la  m^re.  II  invoquait  avec  amour  et  ferveur 
la  sainte  Famille.  II  lui  dedia  le  petit  autel  de  notre 
^glise  et  y  pla^a  un  tableau  h  Thuile  d'une  grande 
valeur.  Ce  don,  le  plus  considerable  que  ce  venere 
Pere  ait  fait  k  notre  chapelle,  nous  n*avons  pas  eu 
la  consolation  de  leconserver.  M  Desjardins  vint 
nn  jour,  plusieurs  annees  apres  la  mort  de  Tabbe  de 
Calonne,  en  demand er  le  sacrifice   k  nos   meres. 
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Elless'en  separerent  avec  peine,  Tacte  capitulaire 
passe  h  cet  effet  dit  qu  elles  ne  le  font  que  parce 
qu'elles  nc  peuvent  rien  refuser  a  ce  bienfaiteur 
insigne.  M  Desjardins  donna,  en  retour,  plusieurs 
autres  tableaux  d'une  valeur  artistique  moindre, 
mais  on  regretta  toujours  cdui  de  la  sainte  Famille 

L'abbe  de  Calonne  ne  s'etait  pas  fait  une  piete 
conunode  et  facile  ;  au  contraire,  il  semblait  y  avoir 
entre  lui  et  le  coeur  du  maitre  rivalite  d'amour  et  de 
devouemenL  Un  chidden,  dit  saint  Augustin,  doit 
soufTrir  plus  qu'un  homme,  un  saint  plus quun  Chre- 
tien vulgaire,  voila  sans  doute  pourquoi  Notre  Sei- 
gneur obligea  si  souvent  son  serviteur  a  boire  au 
calice  de  ses  amertumes.  Pour  pre\enir  ce  qu'il 
appdait  la  rebellion  de  son  caractere  et  de  son  tem- 
perament, il  s'est  mille  fois  vaincu  et  enchaine,  il  a 
rassasie  son  coeur  de  mortiiications  et  dliumiliations ; 
et  cette  nature  hautaine  se  redressait  toujours,  et  il 
I  epuisait  par  de  nouveaux  coups  et  de  nouvdles 
tortures. 

'*  II  se  levait  a  quatre  heures  du  matin,  dans 
toutes  les  saisons,  fl  jeunait  tous  les  mercredis,  ven- 
dredis  et  samedis  de  Fannee,  tout  I'avent.  le  careme 
etc.  Mais  quels  jefines  encore  !  II  ne  faisait  absolu- 
ment  qu'un  seul  repa^  le  midi  et  ne  mangeait  que 
des  legumes.  Dans  la  faiblesse  ou  il  se  trouvait  a 
la  fin  du  careme  ou  dans  ses  maladies,  il  ne  voulait 
rien  changer  a  ce  re^me.  Quelle  sobriete  dans  ses 
repas  !  "  (1) 

Ouoiqu'il  fut  fort  ingenieux  ^  cacher  ses  actes 
de  mortification,  il  en  echappait  beaucoup  a  sa  sur- 

(1)  OraiiftOD  faoebre. 
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veillance.  La  soeur  Saint-Nicolas  qui  le  servait 
s  aper^ut  qu'a  Theure  de  ses  repas  un  petit  chat  se 
presentait  k  lui  en  minaudant,  sautait  sur  la  table 
et  enlevait  les  meilleurs  morceaux.  Le  Pere  qui  se 
croyait  seul,  reportait  soigneusement  les  plats,  tout 
triomphant  du  plaisir  que  les  soeurs  auraient  k  la 
pensee  qu'il  avait  mang^  de  meilleur  app^tit. 

En  car^me,  lorsqu'il  ne  desservit  plus  la  cure 
de  la  PoInte-du-Lac,  il  permit  qu'on  lui  donnit  du 
caf^,  au  dejeflner,  le  dimanche  matin.  II  refuse  un 
jour  obstinement  de  le  prendre  et  il  demande  de  la 
salsepareille  ; —  Je  vous  assure,  mon  P^re,  que 
votre  cafe  est  bon,  veuillez-donc  y  goiiter,  vous  en 
avez  besoin,  lui  disait  la  bonne  soeur. 

—  Non,  rapportez-le,  vous  dis-je,  le  diable  me 
la  dit  avant  vous  qu'il  etait  bon.  II  m'a souffle  pen- 
dant la  messe  que  j'avais  une  tasse  de  cafe  k  pren- 
dre, rapportez-la,  il  ne  Taura  pas  ;  d'ailleurs  je  suis 
un  gourmand. 

On  congoit  quelle  peine  ^prouvait  nos  meres 
de  le  voir  se  livrer  a  cette  excessive  rigueur  contre 
lui-m^me,  dans  un  ige  oii  sa  santd  reclamait  de 
meilleurs  soins.  Elles  s'ing^niaient  a  lui  faire  accep- 
ter quelques  soulagements.  Apr^s  une  instruction, 
apportaient-elles  un  peu  de  cr^me,  le  bon  P^re  se 
h&tait  de  la  faire  laper  k  son  favori  k  longue  barbe. 
Enfin  cette  existence  si  ch^re  que  chaque  religieuse 
efit  voulu  conserver  aux  d^pens  de  la  sienne,  on  ne 
pouvait  rien  faire  pour  la  prolonger.  On  disait  com- 
mun^ment  de  lui  que  sa  sant^  n'dtait  que  le  rayon- 
nement  de  son  &me. 

Pourtant  le  bon  P^re  s'efforgait  qUelquefois  de 
ne  point  faire  de  peine,  sur  ce  c6t6,  k  ses  fiUes.   II 
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avait  sur  son  lit  une  paillasse,  et  une  femme  de 
Iliopital  allait  tous  les  jours  faire  son  petit  menage. 
Unjour  qu*il  exhortait  une  personne  du  monde  a 
la  penitence,  il  lui  dit  :  "  A  mon  age,  je  redoute 
encore  les  revokes  de  la  chair,  ce  lit  que  vous  voyez, 
je  ne  me  jette  dessus  que  pour  ne  pas  faire  de  peine 
aux  religieuses,  mais  je  prends  invariablement  mon 
repos  sur  le  pave,  une  buche  de  bois  me  tient  lieu 
d  orefller.  "  Xous  tenons  ces  paroles  de  la  personne 
meme ;  octogenaire  aujourdliui,  elle  conserve  pre- 
cieusement  la  memoire  de  ces  vertus  austeres  que 
saint  Antoine  n'eut  assurement  pas  desavouees. 

Dans  son  humble  appartement,  il  vivait  en 
veritable  reclus  ;  on  y  sentait  le  desenchantement 
du  monde,  les  profondeurs  de  la  foi,  la  logique  des 
choses  divines.  II  vivait  dans  Tintimitede  la  Somme 
theologique,  dans  la  sodete  des  Peres  de  TEglise 
et  se  nourrissait  avec  delices  des  Saintes  Ecritures.(i) 

Cependant  les  travaux  de  TAnge  de  Tecole  et 
du  Docteur  Seraphique,  les  questions  noblement 
speculatives  de  la  metaphysique  et  de  la  morale  ne 
purent  detoumer  son  esprit  de  Tetude  de  la  vie  des 
saints,  II  s'attachait  h,  conaderer  les  exemples  de 
ces  hommes   qui  avaient  diveisement  servi  Dieu  ; 


(1)  Lft  biblioiL^ue  de  Vahh6  de  Galonne  qai  se  oompo- 
fiAit  de  hail  centB  Tolamefi.  ctnieiiait  let  ovmgm  wairmnti : 
Tradnetion  de  la  Bible  e&  25  rolometi.  Le^  EUatoires  de 
]*EgIitfe  de  Flenrr  et  d'Enfiebe,  lea  cniTres  de  Aaint  An^rvfitia. 
de  saint  Ephrem,  de  aatnt  Ijion^  de  aaiat  Gr^goiie  le  Gcand, 
de  saint  fiaole,  de  cdiint  Bemaitl,  de  aaiat  Fran^oifi  de  Sales, 
de  BoHsnel,  de  Maaeillon,  de  Bcnmlalone,  de  Bonaki,  etc 
rAna6e  apoatoliqne,  rETaBg:ile  moAiti,  lea  CoaJErenoee 
d'An^en,  lea  Oearres  da  P^re  Nonet  et  da  P^re  Lejaaae, 
R^flexioDS  Borales  aor  le  Xoareaa  Tecrtament,  le  Concile  de 
Trmte,  plaaieiua  aatre«  ovrragee  asc^iiqaes  et  la  vie  o  an 
tUM  ^cand  iMHBbre  de  aaintb. 
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ceux-ci  avec  une  humble  Constance  et  un  h^roisme 
obscur,  ceux-lJ^  avec  I'^clat  du  g^nie  et  <le  Tillustra- 
tion  ;  les  uns  et  les  autres  ^galemcnt  pr^cieux  aux 
yeux  du  Seigneur  et  honoris  dans  son  Eglise. 

II  apprenait  d'eux  ce  parfait  d^tachement  qui 
devint  sa  vertu  caract^ristique.  Monseigneur  Plessis 
lui  ^crit  qu'il  veut  pourvoir  k  sa  d^pense  : 

— **  Ma  d^pense  !  Eh  !  quelle  d^pense  ai-je  h 
faire  ?  Je  serais  bien  fftchd  d'avoir  plus  de  revenus. 
Je  dirais  volontiers  comme  saint  Francois  de  Sales  : 
la  pauvretd  me  paraft  aimable,  quoique  je  ne  Taie 
encore  apergu  que  de  loin." 

Le  tact  parfait  de  T^v^que  de  Quebec  le  ser- 
vait  a  propos  ;  ayant  obtenu  divers  cahiers  de 
Pabbe  de  Calonne,  il  lui  envoie  un  billet  de  cin- 
quante  piastres.  "  J'ai  6t6  infiniment  surpris,  Mon* 
seigneur,  de  recevoir  le  billet  de  cinquante  piastres 
que  vous  m'avez  envoy^.  Vous  n'avez  consult^  que 
la  g^n^rosit^  de  votre  coeur,  carje  nai  jamais  eu 
rintention  de  demander  la  moindre  chose  de  cahiers 
qui  ne  pouvaient  plus  m'^tre  d'aucune  utilite.  Trop 
heureux  d'esp^rer  qu'ils  pourront  peut-^tre  servir  en 
quelque  chose  i  la  gloire  de  Dieu.  Vous  avez  tant 
de  charges  et  si  peu  de  revenu. 

"  Je  ne  vous  dis  pas  de  mettre  des  bornes  k 
vos  charit^s,  je  sais  trop  qu'il  ne  faut  pas  compter 
avec  la  Providence,  mais  il  faut  de  la  discretion 
dans  la  distribution  de  vos  aumdnes.  Je  suis  riche, 
Monseigneur,  car  je  ne  manque  de  rien  des  biens 
de  ce  monde.  Je  consid^re  cet  argent  comme  en- 
voy^  par  la  Providence,  pour  me  mettre  en  etat  de 
secourir  mes  pauvres  de  la  Pointe-du-Lac,  et  je 
t&cherai  d'en  faire  bon  usage,  de  ce  c6tej'espere 
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que  Dieu  vous  en  r^compensera. 

*•  Notre  Grand  Vicaire  est  h  la  verite  hors  de 
danger,  mais  il  sera  bien  une  quinzaine  de  jours  k 
se  remettre.  II  souffre  beaucoup,  ne  dort  point,  a  de 
la  fifevre  avec  redoublemcnt  vers  le  soir,  point  du 
tout  d'app^tit  et  est  fort  abattu.  Je  doute  m^me 
quil  revienne  jamais  a  Tetat  de  sant^  dont  il  jouis- 
sait  auparavant. 

"  Du  reste,  on  a  fait  de  s^rieuses  reflexions  et 
peut-etre  que  Dieu  prolonge  la  maladie  pour  que 
ces  reflexions  penetrent  bien  avant.  Oh  !  que  les 
pretres  s'aveuglent  aisement  par  une  routine  de 
pratiques  de  pi^t^  qui  desseche  le  cc3eur,  au  lieu  de 
le  nourrir.  Leur  devotion  perit  de  phthisie.  Grices  a 
Dieu,  la  multitude  et  la  vari^t^  de  vos  devoirs  vous 
empechent  de  devenir  un  routinier.  Pardon,  Mon- 
seigneur,  de  ma  liberty,  mais  il  faut  bien  que  je 
vous  donne  quelque  chose  pour  votre  argent.  J'y 
ajouterai  mes  pauvres  prieres/'  (26  mai. . .  •) 

Si  Tabbe  de  Calonne  t^moignait  a  F^v^que  de 
Quebec  un  respect  profond  et  une  tendresse  filiale, 
il  est  juste  de  dire  en  retour  que  Tillustre  prdlat, 
comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  rendait  hommage 
aux  vertus  du  pretre  v^ner^  qui  signait  de  prefe- 
rence en  s'adressant  a  son  ^veque  *'  Tancien  de 
votre  diocese/' 

Au  retour  de  la  neuvaine  de  Quebec  surtout, 
Tev^que  se  montrait  anxieux  de  connaitre  T^tat  de 
sant^  de  son  Frangois-Xavier.  En  1816,  Tabbe  de 
Calonne  fut  assez  gri^vement  malade ;  la  vieillesse 
se  faisait  sentir ;  il  dtait  alors  d.ge  de  soixante  et 
quatorze  ans.  II  ^crit  h  Monseigneur  :  "  J'ai  diffe- 
rs jusqu'Jl  present  de  vous  donner  des  nouvelles  de 

II  9 
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ma  sant6  k  laquelle  je  sais  que  vos  bont^s  pour  moi 
vous  font  prendre  int^r^t,  dans  I'espdrance  queje 
pourrais  vous  en  rendre  un  compte  plus  satisfaisant. 
je  re  doute  pas  qu'on  vous  ait  fait  des  relations  bien 
difiKrentes  et  vraisemblement  pas  une  seule  exact e. 

"  P'abord  quant  ^  ma  sante,  elle  est  parfaite^ 
saufmes  infirmit^s  ordinaires  qui  ne  sont  ni  plus 
grandes,  ni  moindres. 

'*  Je  suis  arrive  le  jeudi  soir  aux  Trois-Rivi^res^ 
sans  aucune  fatigue  apparente  que  celle  de  jeudi 
matin  k  cause  des  cahots  ;  mats  le  soir,  m*6tant 
d^termind  k  venir  sur  la  glace,  je  n'ai  ressenti  aucu- 
ne incommodite,  j'ai  revu  mes  foyers  avec  le  plus 
grand  plaisir,  remerciant  Dieu  de  m'avoir  conduit  si 
heureusement  k  mon  terme. 

"  II  n  y  avait  pas  beaucoup  plus  d'une  demi- 
heure  que  j'^tais  arriv^,  lorsque  tout  d'un  coup  je 
ressentis  dans  le  genou  gauche  une  grande  douleur^ 
plus  sourde  qu'aigiie.  Cela  fut  si  subit  qu'ensuite  je 
h  comparai  k  celle  qu'eprouva  Jacob  lorsqu'apres 
la  lutte,  I'Ange  lui  toucha  le  nerf  de  la  cuisse.  J 'use 
de  cette  comparaison,  parce  qu'il  ny  avait  nulle 
cause  ext^rieure  d 'aucune  esp^ce  qui  efit  pu  donner 
lieu  k  ce  mal.  Je  Tattribuai  etje  Tattribue  encore 
au  mauvais  regime  que  j'observai  depuis  le  lundi,. 
mais  surtout  pendant lesdeuxjours demon  voyage. 

"  Ce  mal  ne  m'emp^cha  pas  de  dire  la  messe  le 
vendredi  et  le  samedi.  Mais  la  douleur  ayant  affectd 
les  muscles  depuis  la  hanche  jusqu'au  bout  du  pied 
et  occasionn^  une  enflure  considerable,  je  fus  obligd 
le  Samedi  de  garder  le  lit  et  de  m'envelopper  de 
cataplasmes  ;  j'employai  ensuite  Teau  de  vie  cam- 
phr^e.     Le   dacteur   me  prescrivit  apr^s  cela  le  sel 
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ammoniac,  la  teinture  de  laudanum  et  de  Thuile.  Ce 
remede  qui  me  fit  du  bien  d  abord  me  devint  ensuite 
plus  penible  que  le  mal  meme.  Je  ne  mets  plus 
maintcnant  que  de  Teaii,  du  vinaigre  et  du  sel  de 
saumure  ;  et  pardessus,mes  cataplasmes. 

**  Mes  douleurs  sont  mainten.nt  tr^s  supporta- 
bles.  Mon  plus  grand  tourment  est  d  etre  presque 
toujours  couche.  J'ai  dit  la  messe  le  jour  de  TAn* 
nonciation  et  dimanche  dernier.  Je  remercie  Dieu 
de  tout  mon  coeur  par  sa  sainte  grace  et  je  regard e 
cela  comme  la  meilleure  recompense  de  ce  que 
j'avais  entrepris  pour  sa  gloire.Le  f&cheux,  c*est  que 
je  ne  pr^vois  pas  aller  h,  la  Pointe  du-Lac  dimanche 
prochain.  Et  comment  se  fera  la  quinzaine  de  PsL- 
ques  ?  Dieu  soit  lou^  !  "  (2  avril  18 16). 

La  maladie  dura  un  mois,  et  Monseigneuc  Pies- 
sis  s*informait  regulierement  de  la  sant6  du  ventre 
malade.  A  la  date  du  3  mai,  il  6cnt  :  "  Depuis  plu- 
sieurs  jours,  Monseigneur,  j  avals  promis  h  monsieur 
le  Grand  Vicaire  de  vous  informer  moi-meme  de 
ma  sante,  mais  ma  paresse  m'en  a  emp^che  jus- 
quaujourd'hui.  Graces  h,  Dieu,  je  suis  gueri  de  tous 
mes  maux  de  genoux  et  du  ressentiment  de  goutte 
au  pied  droit,  mais  la  stagnation  dans  laquelle  tous 
ces  maux  m'ont  tenu  si  longtemps,  m  ont  mis  dans 
un  ^tat  de  faiblesse  dont  j'ai  peine  k  sortir.  Mon 
estomac  ne  peut  supporter  que  tr^s  peu  de  nourri- 
ture,  je  suis  d^goCit^  de  tout,  et  mes  infirmit^s  m'in- 
terdissent  les  cordiaux  qui  me  feraient  du  bien. 

Je  n'iii  pas  encore  pu  ou  os^  aller  k  la  Pointe- 
du-Lac.  Dimanche  dernier,  j'^tais  convenu  avec 
M.  Orfroy  de  chanter  la  messe  de  paroisse  tandis 
qu  il  irait  me  remplacer,  mais  les  habitants  ne  sont 


132  HTSTOIRE    DU    MONASTERE 

pas  venus  le  chercher,  de  peur  de  briser  leur  caliche. 

*'  II  ira  certainement  dimanche  prochain  ;  mais 
mort  ou  vif,  j'irai  moi-m^me  le  dimanche  suivant  pour 
y  rester  quelques  jours  et  faire  faire  les  Piques  k 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  encore  faites. 

**  J'apprends  que  vous  comptez  venir  dans  nos 
cantons  la  semaine  prochaine,  et  je  serai  tres  en  ^tat 
de  vous  faire  ma  cour.  La  neuvaine  n*a  contribu6 
en  rien  h  ma  maladie,  mais  bien  mon  mauvats 
regime. 

"  Vous   allez   entreprendre  une  autre  fatigue, 
je  prie  Dieu  qu  il  soit  votre  force  et  votre  guide." 

Labbe  de  Calonne  avait  trop  d'amour  pour 
Dieu  et  le  coeur  trop  sensible  pour  n'^tre  pas  touchy 
des  maux  du  prochain.  Les  plus  pauvres  et  les  plus 
necessiteux  etaient  ceux  qu'il  aimait  de  preference, 
II  visitait  tous  les  jours  Thdpital  et  la  prison.  Que 
de  consolations  efficaces  il  donna  a  ces  malheureux  ! 
Le  18  septembre  181 1,  il  ecrit  h  Monseigneur  : 
**  Le  triste  devoir  d  assister  et  de  preparer  k  la  mort 
des  criminels  a  rompu  le  projet  de  retraite  que  j'a- 
vais  forme  et  auquel  vous  aviez  donne  votre  consen- 
tement.  II  y  en  avait  un  qui  pouvait  ^tre  ex^cut^ 
dans  les  vingt  quatre  heures  de  la  sentence  ;  mais 
heureusement  il  a  ete  acquitte.  Un  autre  sera  pen- 
du  le  II  du  mois  prochain,  et  je  n'ai  pas  trop  de  tout 
ce  temps-lei  pour  travailler  k  une  sincere  conver- 
sion. " 

Ce  pauvre  jeune  homme  fut  assist^  jusquau 
dernier  moment  par  son  guide  spirituel.  Sur  T^cha- 
faud  il  demanda  la  permission  de  parler,  on  la  lui  ac- 
corda  :  *'  Je  meurs  innocent  du  crime  pour  lequel  on 
m'a  condamnd,  je  n  ai  jamais  porte  la  main  sur  les 
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vases  sacr^s  dans  les  ^glises.quoique  j'aie  profit^  du 
benefice  que  ces  objets  voles  ont  rapport^  h  une 
troupe  de  voleurs  a  laquelle  j'etais  associe.  J  accep- 
te  la  mort  en  expiation  de  mes  nombreuses  fautes, 
surtout  pour  expier  la  desob^isance  dont  je  me  suis 
rendu  coupable  envers  mes  parents,  qui  des  ma  jeu- 
nesse,  se  sont  efforc^s  de  me  retirer  de  la  mauvaise 
voie  oil  je  m'^tais  engage.  J  ai  mdpris^  leur  autori- 
te,  j'ai  suivi  mes  penchants,  et  aujourd*hui  j*expie 
mon  crime  par  la  peine  capitale  :  priez  pour  moi. 
Et  vous, — se  tournant  vers  I'abbe  de  Calonne— ve- 
n^r^  P^re  de  mon  iLme,  benissez  votre  fils."  L*abb^ 
le  b^nit,  Tembrassa  avec  effusion  de  coeur  et  pria 
quelques  personnes  charitables  de  ne  pas  permettre 
au  bourreau  de  toucher  Ji  son  corps,  mais  de  le  met- 
tre  elles-memeS  dans  la  tombe  qui  ^tait  preparee  au 
pied  de  T^chafaud. 

Le  jeune  homme  faisant  un  bond  en  avant  se- 
lan^a  de  lui-m^fne  dans  le  vide.  Quelques  minutes 
plus  tard  le  bourreau  coupait  la  corde  et  des  cito- 
yens  respectables  d^posaient  le  cadavre  dans  un 
cercueil.  L'abb^  de  Calonne  s  appr6tait  a  le  porter 
lui-meme  au  cimeti^re  de  Thdpital,  quand  on  lui  vint 
en  aide.  'II  marchait  le  premier  apr^s  le  corps ;  arri 
v^  au  lieu  de  la  sepulture,  il  b^nit  la  fosse  et  fit  de 
longues  prierrts  pour  cette  iLme  coupable  mais  re- 
pentante.  II  excellait  k  faire  renaitre  la  confiance 
et  Tamour  de  Dieu  dans  Tame  des  pecheurs  endur- 
cis.  II  mettait  k  leur  service  Tenergie  de  sa  foi, 
Tardeur  de  sa  charit^. 

II  aimait  les  serviteurs,  les  entourait  d*estime  et 
de  provenances  et  les  comblait  de  bontOs.  II  se 
rendait  2l  lui-meme  tous  les  petits  services  de  mOna- 
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ge  ou,  s'il  n  obtenait  pas  qu  on  lui  en  laiss&t  ie  soln, 
il  se  montrait  extremement  reconnaissant  pour  ceux 
qu  on  lui  rendait. 

Tous  les  pauvres,  les  indigents  de  la  ville  et 
des  environs  connaissaient  Ie  chemin  de  sa  chambre. 
On  s'y  rendait  pour  toutes  especes  de  services. 

Ursule  Tomaquah,  vieille  sauvage  vit,  il  y  a 
quelques  ann^es,  son  portrait  a  I'hdpital ;  elle  ^clata 
en  sanglots  :  "  Mon  bon  Pere  de  Calonne  ! —  Que 
vous  a-t-il  fait,  lui  demanda  Thospitaliere  tout  emue  ? 
— Cest  lui  qiii  prit  soin  de  ma  m^re  et  de  nous  tous, 
lorsque  mon  pere  ^tait  a  la  guerre  de  i8 1 2.  II  ^cri- 
vait  les  lettres  de  ma  mere.  Oh  !  il  me  semble  en- 
core Tentendre  me  dire  de  sa  voix  paternelle :  "  Va 
me  chercher,  dans  mon  cabinet  mon  encrier  et  ma 
plume.  "  Et  les  lettres  quil  nor.s  ^crivait  parlaient 
si  ben  I 

II  s  int^ressa  pour  placer  un  petit  sauvage  au 
s^minaire  de  Nicolet. 

II  s  etait  senti  attir^  vers  les  indigenes  du  pays 
des  son  arriv^e  en  Amdrique.  On  se  rappelle  qu'a 
Tile  du  Prince- Edouard,  il  s'informait  s'il  n^^tait  pas 
trop  ^g€  pour  apprendre  Ie  micmac.  II  pla9a,  k  ses 
frais,  au  pensionnat  une  petite  fiUe  sauvage. 

Ses  bont^s  s  etendaient  sur  toutes  les  classes 
de  la  society.  Aux  riches,  il  procurait  Toccasion  de 
faire  raum6ne.  II  sollicita  en  France  et  obtint  ;^6oo 
pour  les  pauvres  Acadiens.  Aussitot  qu'il  les  eut 
regus,  il  en  fit  la  distribution  aux  pauvres  colons  au- 
tant  pour  relever  leur  courage  que  pour  les  secourir. 

En  1816,  il  soccupa  de  soulager  la  mis^re  oc- 
casionn^e  par  la  mauvaise  r^colte  de  Tannic  pr&^- 
dente.     On  avait  obtenu  du  gouvernement  les  pro- 
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visioas  acfaetees  pour  les  troupes  durant  la  guerre 
qui  venait  de  nnir.  II  faisait  iaire  de  la  soupe  et 
chacun  avait  le  droit  de  s'en  faire  servir.  Ses  an- 
mooes  fbrent  toujours  distribuees  avec  intelligence. 
II  pairait  aussi  la  pension  d'line  novice. 

Pais  dans  ses  rapports  avec  ses  con£reres  que 
de  courtoisie,  d*a&bilite !  Si  parfots  Q  est  oblige  d*e- 
crire  a  leur  sujet  quelque  chose  a  son  eveque.  ses 
expressions  sont  toutes  marquees  au  coin  de  la  plus 
pure  cbarite. 

"  La  tete  et  la  pliune  d'ua  confrere  vont  souvent 
trap  vite  et  par  cette  raison  ne  soot  pas  correcCes. 
Jelui  pardonne  de  tout  ooeur,  carjesuis  persuade 
que  le  sien  n  a  pas  erre. " 

£t  dans  une  autre  circonstance  :  *'  A  Dien  ne 
plaise  que  je  valine  mettre  la  serpe  dans  la  vigne 
d  autniL  " 

On  croira  sans  peine  a  Tinfluence  d'unetdle  ver* 
tu  sur  ceux  qui  en  etaient  temotns.  Qudq^ae  soin  que 
prit  I'abbe  de  Calonne  a  se  cacher,  k  fuir  les  ddbofs 
de  la  saintete,  fl  ne  parvenait  pas  a  effiurer  de  son 
grand  front  Taureole  de  sa  vertu,  et  de  toute  sa  per- 
Sonne  cette  douce  majesre  qu'on  n  abordait  qu  avec 
une  sorte  de  req>ect. 
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CHAPITRE  XIII 


Les  dernieres   annees   de   l'abbe  de  Calonne.— 

Sa   MALADIE. — Sa  SAINTE   MORT. 

'ABBfi  de  Calonne  ^tait  parvenu  k  sa 
[  soixante-dix-huitifeme  ann^e,  cependant  ni 
'  rs.ge,  ni  les  travaux  apostoliques,  ni  les 
*  aust^rit^s  n'avaient  r^tr^ci  son  cceur.  Son 
&me  expansive  conservaitdes  impressions 
pleines  de  frakheur  et  de  vivacit^.  EUese 
ressentait  de  cette  permanente  jeunesse  de  vertu 
que  le  temps  ne  saurait  atteindre.  II  aurait  pu  dire 
comme  Lacordaire  : 

"  Pour  moi,  je  ne  me  sens  pas  vieillir  ;  le  corps 
change.Ies  rides  se  forment.Ies  cheveux  blanchissent, 
les  sens  perdent  de  leur^nergie ;  mais  I'&me  surnage 
audessus  des  mines  qui  commencent,  comme  la  lu- 
mi^re  du  jour  ^claire  et  dore  les  colonnes  d'un  tem- 
ple tomb^." 

Heureux  avec  ses  filles,  ^pris  d'une  tendresse 
chaque  jour  plus  vive  pour  leurs  4mes,  il  se  plaisait 
dans  les  murs  du  vieux  monast^re,  et  celles  ci  habi- 
tuees  k  vivre  de  ses  conseils,  de  ses  lumi^res,  sen- 
taient  s'accroitre  dans  leur  coeurles  sentiments  d'une 
affection  respectueuse  et  filiale.     Dans  une  lettre  k 
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Monseigneur  Plessis,  le  verier^  directeuravaitecrit  : 
"  J'ai  fait  tout  ce  que  j  ai  pu  pour  repondre  k  votre 
confiance  et  aux  desseins  de  Dieu.  II  a  daign^  be- 
nir  mes  efforts.  La  r^gle  et  le  desir  d'acqu^rir  Tes- 
prit  religieux  regnent  dans  cette  maison.  Un  novi- 
ciat  nombreux  et  plein  de  piet^  solid e  donne  de 
grandes  esperances  pour  Tavenir.  Les  choses  iront 
toutes  seules." 

Cependant.  comment  expliquer,  si  ce  n*est  par 
la  volont^  de  Dieu,  toujours  adorable  et  qui  voulait 
son  serviteur  sur  la  croix  jusqu*au  dernier  moment^ 
le  conseil  qui  lui  fut  donn^  de  se  retirer  au  seminaire 
de  Saint-Sulpice. 

Toujours  calme  sous  la  main  de  Dieu,  bien 
qu'il  sentit  la  peine,  Tabb^  de  Calonne  remet  son 
sort  entre  les  mains  de  Teveque  de  Quebec  ;  *'  Per- 
mettez,  Monseigneur,  que  je  m'adresse  k  vous  avec 
toute  la  confiance  que  vos  bont^s  m'inspirent.  El^ve 
de  Saint-Sulpice,  j'ai  conserve  pour  cette  congrega- 
tion et  son  regime  un  attachement  qui  m'a  fait  d^si- 
rer  d y  finir  mes  jours.  Mais  ce  bonheur,  je  nosais 
pas  me  le  promettre  et  encore  moins  le  demanded 

"  Quelques  personnes,  et  je  crois  principalement 
M.  Desjardins,  ayant  fait  part  h,  Montreal,  pendant 
ma  derniere  retraite,  de  mes  vceux,  M.  Roux  de  lui- 
m^me,  a  mon  depart,  me  dit  que  Tayant  propose  k 
ces  messieurs  tous  unanimement  avaient  consenti  ; 
je  partis  tr^  touchy  de  leur  bienveillance  et  b^nis- 
sant  la  Providence  de  la  perspective  qu  elle  m'avait 
menag^e,  presque  sans  que  je  m  en  fusse  m^l^.  Mal- 
gr^  tout  cela,  j  ai  toujours  ^t^  determine  k  ne  point 
^couter  mon  inclination,  et  k  ne  rien  vouloir  que 
me  conformer  en  tout  k  la  volonte  de  Dieu.  Je  crois 
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^tre  bien  siir  que  c'est  cette  volenti  qui  m'a  placd 
oil  je  suis,  et  je  ne  me  croirais  pas  en  siiret^,  si  j'en 
sortais  ou  avant,  ou  autrement  que  la  volontd  de 
Dieu  en  elit  dispose.  Cette  volenti  ne  peut  m'^tre 
connue  que  par  vous  ;  je  ne  puis  ni  ne  dois  la  preju- 
ger.  C'est  par  ce  motif,  Monseigneur,  que  je  vousai 
plusieurs  fois  pri^  de  m'avertir  quand  il  serait  temps 
de  me  retirer.  Dans  cet  etat  et  avec  cette  fagon  de 
penser,  j  etais  tranquille,  lorsquil  y  a  quelques  jours 
je  regus  une  lettre  de  M.  Joyer  qui  avait  commission 
de  M.  Desjardins  de  m'avertir  qu'il  dtait  temps  de 
m'en  aller  a  •  Montreal,  et  qu'il  pensait  que  je  ferais 
bien  de  vous  en  faire  maintmant  la  demande. 

*'  Cette  lettre,  la  voie  d^tourn^e  que  prenait  M. 
Desjardins,  ancien  ami,  pour  me  donner  un  avis  qui 
serait  venu  plus  agr^ablement,  s'il  m'efit  ^t^  donn^ 
directement  par  lui  me  surprirent  et  me  firent  r^fle- 
chir  s^rieusement.  Le  r^sultat  de  cet  examen,  dans 
ma  t^te,  fut  que  cet  avis  devait  prendre  sa 
source  ou  dans  Quebec,  ou  dans  Montreal ;  je 
rejetai  Tid^e  que  cela  vint  de  Montreal  et  je 
m'arr^terai  \  penser  que  peut-6tre  Monseigneur 
avait  laiss^  entrevoir  quelque  idee  de  me 
me  remplacer,  et  que  M.  Desjardins  avait  voulu 
aplanir  les  voies.  Monseigneur  a  peut-^tre  k  prd- 
sent  un  sujet  propre  ^  ce  poste,  qu  il  ne  trouverait 
pas  ^galement  dans  un  autre  temps  et  cette  raison 
est  plus  que  suffisante  et  tres  bonne.  D'un  autre 
c6t4  pourquoi  Monseignenr  douterait-il  de  ma 
promptitude  k  me  soumettre,  apr^s  lui  avoir  deman- 
ds comme  une  charit^  de  me  retirer  quand  il  le  ju- 
gerait  convenable  ^  ses  vues  ? 

» 

'*  Voil^  I'objet  de  ma  lettre,  je  suis  pr6t  ^  tout. 


^  1  ae &ilait  decider  c«  qu^  j";Aitn«'f'4*^  U  imUm>  |. 
seas  fart  embarrass.  )'y  (rvuv*' *U  Uhivhi  .<* 
pan  ti  d'antre. 

•^Ce  qui  me  pa^ait  h  plu^  f.iifiVHu.iliU  i^i  U  pUi . 
sur. c€stdpm'abandonn»jrr  *intf«'  Im.  in,iMii.  ^t*  l,i  !'**• 
vidence.  et  jar  conf»e(|u*^nt  *Mitf«  N  t.  WyUi ..       |i  «» ,ii 
Cu une  demande  a  fair*:,  t 'vit   «jii<   \'y»-.    i>«  i>i»  ^    */ 
pas  la  chose  a  man  choi.n.  jv  *-<>u'.  m.  «,'/oi»*«'    *'*ii 
me  man  pere.     ^Ji^anf'  vo'u  4'i*<,/  j''»f/    ' « <   "  *'.'  / 
cicai  Dieu    comm*:  l  jt#*:  y^uiu**^    ».. ;«  *♦       ^,     ,,/ 
1820.) 

Manat:^iH:L*r   P-cj    ^^    ^>    '^   -..    .  .^   '    .v' 
aimiiie,-   ck:  r^v-        ^    ?-•>"  .^     ,      '•-'.,    ^'   '  . 
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Vint  de  plus  en  plus  admirable.  Ceux  qui  le  visi- 
taient  ne  pouvaient  s  emp6cher  d  eprouver  une  im- 
pression p^n^trante  de  saintet^  qui  appelait  le  res- 
pect. En  le  voyant  on  se  disait  :  •'  C'est  done 
dans  ce  prodige  d'humilit^  qu  est  venu  s  abimer  sa 
noblesse,  sa  science,  sa  haute  dignity  ecclesiasti- 
que ! 

L'abb^  de  Calonne  ne  quittait  Tautel  que  pour 
aller  r^pandre  avec  une  grice  et  une  amabilit^  tou- 
tes  celestes,  la  consolation  autour  de  lui. 

Les  ^l^ves  du  pensionnat  eurent  aussi  ses  der- 
niferes  tendresses,  II  les  confessait  toutes  avec  une 
grande  bont^.  Ces  enfants  laimaient  profond^- 
ment. 

Les  pauvres  malades  de  Thdpital  avaient  fre- 
quemment  ses  visites.  II  leur  laissait  chaque  fois 
une  si  forte  impression  qu  ils  se  sentaient  consoles  et 
soulag^s. 

Eniin  il  confessait  toutes  les  religieuses,  ce  qu'il 
fit  jusqu'k  sa  mort.  Dans  ce  minist^re  sacr^,  il  met- 
tait  tant  d'onction  et  de  saintet^.  qu  il  dirigeait  les 
fimes  vers  la  perfection  d'une  mani^re  merveilleuse. 
Nos  mferes  ne  pouvaient  s'en  ressouvenir  sans  ^tre 
attendries.  II  continua  toujours  h  pr^cher  tous  les 
dimanches  dans  notre  ^glise  si  ce  nest  les  trois  der- 
niers  avant  sa  mort.  II  n'oniit  que  deux  conferences 
aux  religieuses,  qu'il  faisait  regiilierement  tous  les 
vendredis,  ce  sont  celles  qui  pr^c^d^rent  son  depart 
pour  le  ciel.  "  De  longtemps  on  n'oubliera,"  nous 
disaient  nos  ancienncs  m^res,  "  ces  trop  courtes  ins- 
tructions, dernier  souvenir  du  beau  soir  de  sa  vie, 
oil  le  Pfere,  entour^  d'une  couronne  de  ses  religieu- 
ses rang^es  dans  leurs  stalles,   le  long  des   murs  du 
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du  choeur,  retrouvait  pour  nous  dans  son  coeur  les 
eclats  d'une  Eloquence  qui  n  avait  plus  rien  de  la 
terre,  nous  exhortait  k  Tesprit  de  penitence,  au  par- 
fait  d^tachement  de  toutes  choses,  et  nous  r^velait 
dans  un  langage  inspire  T^ternelle  beaut^  de  nos 
voeux. ''  Nous  ne  parlons  pas  du  noviciat  qui  avait 
plus  que  jamais,  la  meilleure  place  dans  son  coeur. 

11  suivait  encore,  meme  sur  le  bord  de  sa  tom- 
be,  ce  qui  int^ressait  la  religion  en  France.  L*his- 
torien  de  Fenelon,  le  cardinal  de  Bausset,  ne  par- 
tageait  pas  I'opinion  6mise  par  quelques  ecrivains 
que  larcheveque  de  Cambrai  avait  donne  a  sa  ca- 
thedrale  un  ostensoir  en  or  sur  lequel  la  Religion 
etait  representee  foulant  aux  pieds  son  livre  "  Des 
Maximes  des  Saints. ''  L  abb^  de  Calonne  adressa  k 
ce  sujet  au  savant  ev^que  d'Alais,  Mgr  Bausset, 
la  lettre  suivante : 

Trois- Rivieres,  Canada,  2  Juin  1820. 

Monsieur. — J  ai  lu  dans  le  num^ro  574  T.  XXII 
de  votre  pr^cieux  journal  I'article  concernant  Tosten- 
soir  donn^  par  M.  de  Fenelon  k  son  ^glise  m^tropo 
litaine.  Je  m'estime  heureux  d'etre  parvenu  k  I'ige 
de  soixante-dixhuit  ans  pour  contribuer  k  eclaircir 
une  difficulte  dont  la  soluiion  est  essentielle,  selon 
nioi,ala  memoire  du  pr^lat  dans  un  des  evenements 
de  sa  vie  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur,  savoir  la  sin- 
ce'rite  de  sa  soumission  a  sa  con  damnation  sur  la- 
quelle  Tautorit^  d'un  grand  pr^lat  pourrait  laisser  des 
doutes.  Mon  temoignage  est  isole,  mais  il  me  pa- 
rait  devoir  prdvaloir  sur  tous  les  autres,  meme  sur 
celui  des  vingt-trois  cites  dans  votre  feuille.  Je  lais- 
se  au  public  d'en  juger. 
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J  ai  ^tc  vicaire  general,  official  et  chanoine  de 
Cambrai  sous  MM.  de  Choiseul,  de  Fleury  et  le 
prince  Ferdinand  ;  j  Vi  eu  I'honneur  de  porter  cet 
ostensoir  en  procession  ;  mais  ce  qui  est  plus  conclu- 
antjjelai examine  avec  calme  et  soin  eta  loisirdans 
la  sacristie  ;  je  Tai  consid^r^  avec  un  ceil  d'autant  plus 
attentif  et  plus  critique  que  j  etais  bien  inform^  des 
soup9ons  qu'on  avait  congus  bien  legitimement  sur 
le  mandement  de  M.  de  Fenelon. 

J  atteste  que  cet  ostensoir  d  or  pur  repr&entait 
la  Religion  portant  dans  une  main  le  soleil  ^lev^  au- 
dessus  de  sa  tete,  foulant  aux  pieds  plusieurs  livres 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  sur  la  couverture  du- 
quel  et  non  sur  le  dos,  on  lisait  en  toutes  lettres  : 
"  Maximes  des  Saints. " 

Quant  Ji  la  veracity,  je  crains  Dieu  et  je  regar- 
de  mon  tombeau  ouvert  devant  moi ;  quant  au  d^- 
faut  d'une  vieille  memoire,  on  ne  lall^guera  pas, 
quand  on  saura  que  je  nai  jamais  lu  Bossuet,  depuis 
longtemps  une  de  mes  lectures  habituelles,  sans  me 
rappeler  Tostensoir.  M.  le  cardinal  de  Bausset, 
pour  qui  j  ai  une  profonde  veneration,  trouve  que 
I'intention  que  Ton  prete  h,  Pension  s'accorde  mal 
avec  la  simplicite  de  son  caraci^re.  J  avoue  que  je  ne 
puis  comprendre  comment  un  monument  d*humilit6 
chr^tienne  peut  discorder  avec  la  plus  grande  sim- 
plicity habituelle.  Je  ne  vois  ici  que  la  r^ponse  la 
plus  simple,  la  plus  modeste,  la  moins  ^quivoqne  et 
la  plus  durable  qu  on  peut  donner  k  tous  les  raison- 
nements  et  h  toutes  les  assertions  contraires. 

L  ABBE  DE  CaLONNE, 
Maintenant  directeur  des  Unalines  des  Trois-Rivi^res, 
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Lc  15  mars  1821,  la  Mere  Sup^rieure  ecrivant 
a  r^veque  de  Quebec,  lui  disait  : 

"  Notre  respectable  directeur  se  sent  toujours 
de  sa  chute  du  23  Janvier,  non  de  douleurs  mais  une 
grande  pesanteur  de  tete,  plus  forte  le  matin  que  le 
soir  :  ce  quil  n  a  jamais  6prouve.  Nous  prions  bien 
fort  le  Seigneur  d'en  d^tourner  les  suites ;  d'ailleurs, 
il  se  porte  assez  bien  pour  son  age  avanc^  et  la  s^- 
v^rite  de  sa  vie,  toutefois  sa  vue  tombe  tous  les 
jours,  beaucoup  plus  depuis  sa  chute.  II  m'a  char- 
g^e  de  vous  presenter  ses  respectueux  hommages 
et  de  vous  dire  qu'il  celebrera  le  saint  sacrifice  pour 
Votre  Grandeur,  le  jour  de  votre  fete  qui  est  aussi 
la  sienhe.  " 

II  devait  revoir  une  fois  encore  cet  anniversaire. 
Saint  Joseph  auquel  il  eut  toujours  une  devotion 
bien  vive  lui  r^vela-t-il  le  jour  de  sa  mort  ?  Nos 
meres  Taffirmaient.  Depuis  le  mois  de  mars  1822 
jusqu  ^  sa  mort  il  augmenta  ses  austerites,  ajouta  k 
ses  longues  oraisons  et  "  preparait,  "  comme  il  le  di- 
sait, "  la  victime  a  etre  immolee.  "  Quinze  jours 
avant  sa  mort,  le  5  oct.,  M.  Raimbault  ecrivait  k 
Monseigneur  Plessis  :  '*  Voila  un  incident  qui  nous 
derange  beaucoup,  1  etat  de  la  sante  de  M.  de  Ca- 
lonne  dont  on  vous  aura  sans  doute  parl^.  Ce  di- 
gne  monsieur  est  hors  d'etat  d'entreprendre  la  re- 
traite  du  s^minaire.  Je  Tai  vu  moi-meme  hier,  et 
quoique  je  ne  le  juge  pas  si  pres  de  sa  fin  que  les 
rapports  avaient  donn^  k  croire,  il  ne  serait  ni  pru- 
dent, ni  humain  d*insister  sur  le  sujet ;  au  seul  uiot 
de  retraite  il  fit  un  mou vement  de  surprise  en  disant : 
**  Je  ne  me  sens  plus  capable  "  ;  aussi  Tai-je  ap- 
prouv^  quoique  avec  regret. 
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"  M.  de  Calonne  avait  dit  encore  la  messehier; 
le  jour  que  je  le  vis,  il  ne  se  plaignait  que  d'une  fai- 
blesse  qui  datait  d'une  quinzaine  de  jours,  c'est-a- 
dire  depuis  les  temps  humides  qui  Tobligferent  k 
chauffer  son  po^le  aupres  duquel  il  se  tient  presque 
toujours.  De  1^,  Textinction  de  voix,  Tassoupisse- 
ment,  le  d^faut  d'app^tit  ei  la  faiblesse.  II  se  pr^- 
parait  encore  h  faire  sa  barbe  seul.  C'est  dommage 
que  la  Providence  enl^ve  ce  digne  ministre  quel- 
ques  ann^es  plut6t  qu  on  eut  dfl  s'y  attendre.  " 

On  le  pria  de  renoncer  k  une  abstinence  capa- 
ble de  mettre  sa  precieuse  vie  en  danger.  Tout  fut 
inutile.  Alors  la  M^re  Supdrieure  se  d^cida  k  s'a- 
dresser  a  T^veque  de  Quebec  afin  de  TempScher  de 
s'ext^nuer  compl^tement :  *'  Monseigneur,  c'est  avec 
douleur  que  je  vous  informe  que  notre  trfes  v^n^r^ 
Pfere  de  Calonne  continue  d  affaiblir.  II  ne  prend 
aucune  chose  qui  pourrait  le  sustenter  et  il  ne  veut 
changer  ni  Theure  de  son  lever  ou  de  son  coucher, 
ni  aucune  chose  de  son  reglement.  II  nous  a  avou6 
<}u*il  a  dit  la  messe  aujourd*hui  avec  bien  de  la  pei- 
ne, quoiqu'il  fut  assist^  de  !^,  Cadieux.  II  nous 
confesse  toujours,  mais  non  le  matin  ;  il  ne  le  pent 
plus  ^  cause  de  sa  grande  faiblesse.  Ce  bon  et  si 
digne  Pere  a  le  jugement  bien  sain  ;  mais  le  ton  de 
sa  voix  n  est  plus  le  meme. 

*•  Toute  la  communaut^,  en  vous  pr^sentant 
rhommage  de  ses  respects,  supplie  Votre  Grandeur 
de  vouloir  bien  joindre  vos  pri^res  aux  n6tres,  pour 
fldchir  le  ciel  en  notre  faveur,  et  nous  obtenir  la  grA- 
ce  de  jouir  encore  quelque  temps  de  ce  bon  et  si 
d^vcue  directeur  qui  nous  est  d'une  si  grande  uti- 
lity. " 
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•*  Ce  qui  nous  peine  et  nous  inquiete  beaucoup 
c*est  qu  il  ne  veut  pas  qu  aucun  homme  restc  avec 
lui  ia  nuit.  Quelle  ne  serait  pas  notre  douleur,  Mon- 
seigneur,  si  nous  trouvions  notre  bon  Pere  mort 
quelque  matin  !  *\  •  • .  (9  oct.  1822.) 

Les  medecins  furent  appeles  bien  contre  son 
gre,  et  ddclar^ent  que  sa  maladie  ne  provenait 
que  d*une  nature  afTaiblie  par  de  grandes  et  conti- 
nuelles  aust^rites  et  qu'un  bon  regime  le  rendrait  k 
la  sante.  II  n'en  voulut  rien  faire  ;  mais  sur  I'ordre 
de  son  confesseur,  U  accepta  quelques  adoucisse- 
ments,  disait-il,  pour  nous  tranquilliser,  car  il  parut 
toujours  certain  que  son  heure  demiere  etait  arrivde 
et  qu  il  allait  bientot  jouir  de  son  Dieu. 

Le  vendredi,  lO  octobre,  il  dit  la  messe  avec 
sa  majeste  accoutumee,  assiste  de  M.  Cadieux,  de 
crainte  de  quelque  accidenL  II  accomplit  toutes 
les  ceremonies  avec  une  noble  aisance.  On  Teut 
cru  revenu  aux  plus  belles  ann^es  de  sa  jeunesse. 
L*expression  de  foi  et  de  devotion  ardentc  qu  on 
etait  habitue  k  voir  en  lui,  durant  cette  fonction  sain- 
te,  briila  vivement  encore  une  fois  avant  de  s'etein. 
dre  pour  toujours,  car  c6tait  sa  demiere  messe. 

II  regagna  p^niblement  la  sacristie,  appuye  sur 
I  le  bras  du  bon  M.  Cadieux,  et  de  la  sa  chambre. 

Le  samedi  et  le  dimanche  il  entendit  la  sainte 
j  messe  dans  le  sanctuaire  et,  les  personnes  presentes 
n*ouUi^rent  jamais  Texpression  dangelique  ar- 
deur  avec  laquelle  Tabbe  de  Calonne  re^ut  ces  deux 
matins  son  Dieu. 

Les  pr€tres  des  environs,  les  prindpaux  dto- 
I  yens  de  la  ville,  informes  de  Fetat  du  digne  malade 
'  vinrent  lui  faire  leurs  adieux  et  recevoir  une  der- 
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Tiicre  beneJiciion.  II  etait  faible,  se  soutenait  avec 
peine  et  la  pileur  re.jandue  sur  ses  traits  et  sur  son 
grand  front  donnait  k  son  visage  amaigri  Texpres- 
sion  (rune  navrante  majeste.  U  les  rec^vait  avec 
une  touchante  bonte,les  remerciait  avec  effusion  de 
coeur  et  leur  exprimait  sa  gratitude. 

Mais  le  dimanche,  le  pieux  malade  s^para  com- 
pl^tement  sa  pens^e  de  celle  de  la  terre,  et  cessa  de 
participer  aux  int^rets  du  moiMfe  pour  ne  plus  con- 
verser  qu  avec  le  ciel. 

Nos  meres^assurdes  qu*elles  assistaient  aux  der- 
niers  moments  d'un  predestine,  et  que  sa  mort  se- 
rait  le  digne  couronnement  d*une  vie  d'ap6tre  et  de 
martvr  du  devoir  et  de  Tamour,  en  ont  retract  exac- 
tement  les  circonstances  les  plus  saisissantes. 

Citons-les.  les  t^moins  vont  devenir  narratrlces  : 
'*  Dimanche,  environ  une  heure  apr^s  la  messe,  no- 
ire bon  Pere  voyant  les  rapid es  progres  de  la  ma- 
ladle  voulut  se  preparer  par  le  sacrement  de  Peni- 
tence k  recevoir  1  ExtrSmeOnction.  II  nous  de- 
manda  pardon  de  tous  les  scandales  et  mauvais  ex- 
emples,  disait-il,  qu'il  pouvait  nous  avoir  donnes  et 
se  recommanda  avec  instance  a  nos  priferes  pour  fle- 
chir  la  mis^ricorde  divine,  "Nejugezpas  sur  les 
apparences,  elles  soat  bien  trompeuses  ;  je  vais  pa- 
raitre  devant  un  juge  qui  sonde  les  reins  et  les 
coeurs.  "  II  confessa  pour  une  derni^re  fois  ses  fau- 
tes  et  en  regut  Tabsolution.  M.  Cadieux  lui  admi- 
nistra  ensuite  U  grice  pr^cieuse  du  sacrement  de 
TExtreme-Onction.  La  communautd  assistait  en 
pleurant  k  cette  pieuse  cer^monie.  Lui  seul,  calme 
au  milieu  des  larmes,  r^pondait  k  toutes  les  prieres. 
Puis  se  tournant  vers  nous,  il  nous  fit  ses  adieux  : 
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**  Souvenez-vous.  mes  cheres  soeurs,  que  vous  etes 
les  epouses  de  Jesus-Christ,  et  que  c  est  par  sa  pure 
mis^ricorde,  sa  seule  misericorde  qu  il  vous  a  choi- 
sies.     II  est  notre  modele,  mes  cheres  soeurs,  et  il 
ne  nous  reconnaitra  k  Theure  de  notre  mort  qu'au- 
tant  que  nous  lui  aurons  ete  semblables  pendant  no- 
ire vie.     C'est  un   Dieu  crucifix  qui  nous  jugera, 
c'est  son  amour  pour  nous  qui  la  port^  jusqu'a  s'a- 
neantir  et  devenir  homme   pour   nous   sauver.,,. 
Nous  ne  serons  regus  de  lui  favorablement  qu'au- 
tant  que  nous  aurons  et^  fideles  a  cet  amour.  Notre 
jugeraent  sera  terrible  si  rtous  lui  manquons  de  fideli- 
ty.    Heureusement  que  nos  oeuvres  ne  sont  rien  de- 
vant  Dieu,  mais  que  c  est  par  les  m^rites  de  Jdsus- 
Christ   seul  que  nous  obtiendrons  misericorde.     Si 
nous  voulons  qu'il  nous  reconnaisse  pour  ses  mem- 
bres,  et  surtout  pour  ses  epouses,  il  faut  que  nous 
r^pondions  a  I'amour  immense  qu'il  nous  porte.     Ne 
comptons  pas  sur  les  apparences,  c  est  un  Dieu  qui 
lious  jugera  et   sesjugements  sont  bien  differents 
de  ceux   des  hommes.     Ne    m'oubliez  point,   mes 
chores  soeurs,  dans  vos  prieres.   et  si  Dieu  me  fait 
misericorde,   soyez  sures  que  je   me  souviendrai  de 
vous.  •  •  • 

"  Paroles  enflammees  qui  pendtrerent  nos  imes 
<l'une  si  ardente  Amotion,  que  longtemps  apres  les 
-derniers  echos,  elles  remuaient  encore  nos  coeurs 
ccmme  les  adieux  supremes  d*un  pere  aim^. 

"Nous  etions  1^  k  genoux  retenant  nos  sanglots 
de  peur  d  accroitre  sa  peine.  Nous  ne  voulions  pas 
qu'il  nous  quitt&t  sans  nous  donner  sa  benediction  : 
la  voix  emue  de  la  mere  sup^rieure  s'^eva  audessus 
de  no3  larmes  et  le  pria  de  nous  benir.  Levant  done 
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les  yeux  et  les  mains  vers  le  del  :    "  Que  le  Seigneur 
vous  benisse  toutes,  mes  bien  cheres  fiUes  ! 

"  Nos  sanglots  eclaterent.  Pourlui,  toujours  cal- 
me  dans  ces  ombres  de  la  mort,  il  se  tourna  vers  son 
confesseur  et  lui  temoigna  toute  sa  reconnaissance, 
ce  qu'il  fit  avec  des  marques  de  la  plus  sincere  affec- 
tion. Tout  ce  que  la  charite  unie  aux  attentions 
les  plus  delicates  et  les  plus  constantes  avaient  pu, 
le  coeur  honnete  et  devoue  de  M.  Cadieux  Tavait 
fait.  Le  P^re  etait  touchy  de  tant  de  soUicitude,  et 
il  lui  en  exprima  plusieurs  fois  son  etonnement  et 
sa  gratitude.  II  se  jeta  ensuite  sur  ses  genoux.  II 
passa  le  reste  du  jour  dans  un  grand  recueillement. 

"Lundi,  i4octobre,  vers  neuf  heures,  il  deman- 
da  le  Saint  Viatique.  Ses  confreres  de  la  bonne 
mort  furent  avertis,  et  ils  se  rendirent  k  sa  chambre 
tenant  tous  un  cierge  allum^. 

"  Uimmense  respect  qu'ilavait  pour  Notre  Sei- 
gneur lui  faisant  oublier  qu'il  avait  perdu  toutes  ses 
forces,  il  se  fit  revetir  d'un  surpHs  et  d'une  ^tole,  et 
on  lui  aida  h  se  rendre  jusqu'^  son  fauteuil.  Cest 
IfL  qu*il  attendait  THdte  divin,  quand  tout  k  coup  il 
entendit  sonner  la  cloche  qui  annon^ait  sa  venue. 

"  Cedant  alors  h  un  transport  de  ferveur,hors  de 
lui-m^me,  le  visage  rayonnant  des  flammes  d  amour 
dont  son  coeur  etait  embrase,  il  ^tendit  les  bras  com* 
me  pour  s  unir  k  celui  que  son  ime  attendait  depuis 
longtemps^  il  alia  au  devant  du  Saint  Sacrement,  et 
se  prosterna  en  disant  avec  effusion  de  coeur  :  "  Voici 
mon  Seigneur !  "  Mais  ses  forces  ne  repondant  pas 
a  Tardeur  de  sa  foi,  il  tomba  en  frappant  la  terre  de 
son  front  venerable.  On  le  releva  et  son  confesseur 
le  fit  asseoir  sur  son  fauteuil  lui  disant  que  la  c6r6- 
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monie  ^tait  longue.  II  ob^it.  II  repondit  avec  la 
plus  grande  ferveur  a  routes  les  prieres  et  se  mit  k 
^enoux  pour  recevoir  la  Sainte  Communion.  Mais 
auparavant  il  voulut  faire  une  derni^re  et  publique 
accusation,  disant  k  haute  voix  :  "Je  m'accuse  de  tous 
mes  peches  et  de  tous  les  scandales  de  ma  vie.  " 

*'  Allons,  mon  bien  aim^  P^re,  lui  dit  son  con- 
fesseur,  voici  que  Notre  Seigneur  vient  k  vous  sur 
le  d^cHn  de  votre  vie,  ou  plut6t,  c'est  Taurore  qui  se 
I^ve  ;  encore  quelques  heures  et  vous  toucherez  au 
port  de  r^ternit^.  Ce  Dieu  d  amour  et  de  miseri- 
corde  que  vous  avez  si  souvent  offert  en  sacrifice, 
sur  les  saints  autels,  vient  s*unir  k  vous  pour  vous 
donner  un  dernier  gage  de  sa  tendresse  et  du  bon- 
heur  qu'il  vous  reserve. 

'*  Quand  il  eut  regu  le  pain  des  anges,  sa  figure 
amaigrie  laissa  r^fleter  les  sentiments  d  amour  et  de 
foi  vive  qui  animaient  son  coeur.  Ce  n  ^tait  plus  un 
mourant,  c'^tait  un  seraphin.  Les  assistants  durent 
le  laisser  t^moigner  k  Dieu  sa  reconnaissance  dans 
tine  longue  action  de  graces,  qui  se  termina  par  le 
Te  Deum  dont  il  pronon9a  le  dernier  versetavec  une 
ferveur  qui  d^notaitque  son  ime  etait  remplie  de  la 
plus  ferme  esperance,  et  rassur^e  par  les  bont^s  et 
la  misericorde  que  lui  avait  montr^es  son  Sauveur. 
II  demanda  pardon  aux  confreres  de  la  bonne  mort 
de  son  peu  d'exactitu'le  aux  devoirs  de  la  confr^rie ; 
ceux-ci  ne  lui  repondirent  que  par  leurs  larmes  qui 
trahissaient  leur  admiration  et  leur  regret.  II  passa 
le  reste  du  jour  dans  un  profond  recueillement. 

**  Nous  le  veill&mes  cette  nuit  ainsi  que  la  pr^- 
cedente,  bien  malgr^  lui.  Chaque  fois  que  nous 
vouHons  lui  procurer  quelques   soulagements  il  di- 
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salt  :  "  Occupez-vous  a  servir  et  k  aimer  le  bon 
Dieu,  et  ne  vous  donnez  pas  tant  de  peine  pour  ma 
miserable  carcasse  qui  n  est  que  pourriture  et  cor- 
ruption, et  qui  sera  bientot  la  piture  des  vers.  "  II 
desirait  si  fort  d'etre  abandonn^  que  s  apercevant 
que  nous  Tavions  veille  il  s'en  plaignit  k  son  confes- 
seur  comme  d'une  attention  surperflue.  Mais  M. 
Cadieux  lui  ayant  represente  que  cela  ^tait  trfes  n^- 
cessaire,  et  qu  on  accorderait  cette  attention  au  der- 
nier des  hommes,  dans  Tetat  ou  il  se  trouvait,  il  le 
pria  de  ne  point  s'opposer  davantage  aux  soins  qu'on. 
desirait  lui  rendre.     II  se  soumit. 

"  Mardi,  sur  les  neuf  heures,  il  pria  M.  Cadieux 
de  lui  faire  les  prieres  des  agonisants  et  t^moigna 
le  d^sir  que  la  communaut^  y  assistit.  Les  derni^- 
res  prieres  commenc^rent  :  le  P^re  ^coutait  recueil- 
li,  absorb^  en  Dieu.  II  se  frappait  la  poitrine,  fai- 
sait  le  signe  de  la  croix  et  reportait  sans  cesse  ses 
yeux  sur  son  crucifix  qu'il  ne  perdait  pas  de  vue. 

"  Sur  nos  instantes  demandes,  il  consentit  h  ce 
qu'on  plac&t  son  lit,  qui  neconsistaitqu'en  une  mau- 
vaise  paillasse,  dans  son  salon,  et  vers  quatre  heures 
on  Tengagea  a  y  prendre  un  peu  de  repos.  II  se 
releva  cependant  et  se  tint  encore  une  demi-heure  k 
genoux  appuye  pr^s  de  son  fauteuil.  Vers  neuf 
heures,  il  parut  trfes  oppress^  pour  la  premiere  fois 
depuis  sa  maladie  et  tourmente  de  la  fievre.  Le 
dernier  combat  commen9ait.  11  passa  la  nuit  dans 
de  grandes  douleurs  et  de  continuelles  agitations. 
Cependant  son  union  avec  Dieu  semblait  s  accroitre 
avec  ses  souffrances.  La  seule  plainte  qu'il  fit  en- 
tendre durant  ses  douleurs  les  plus  aigiies  fut  :  Mon 
Dieu  !  Mon  Dieu  ! 
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"  11  ^levait  les  yeux  au  ciel,  joignait  les  mains 
et  baisait  son  crucifix  ;  puis  le  Christ,  Timage  de  ce- 
lui  qu'il  avait  tant  aim^,  resta  Ik  sur  son  coeur.  Vers 
quatre  heures  la  religieuse  qui  le  veillait  lui  parla  de 
ses  souffrances.  il  r^pondit  :  "  Maintenant,  ce  sera 
de  peu  de  dur^e. 

"  A  cinq  heures,  k  peine  si  de  temps  en  temps, 
on  entendait  de  faibles  gemissements. 

•*  Nous  r^citions  les  pri^res  des  agonisants,  il 
s'unissait  visiblement  k  nous.  Nous  pronon9lLmes 
les  saints  nomsde  J^sus,  Marie,  Joseph,  il  inclina  la 
tete  :  et  Ik,  T&me  de  notre  Pfere  s'envolait.  C  etait 
un  mercredi,  k  six  heures  du  matin ;  (idele  au  culte 
de  toute  sa  vie,  son  dernier  acte  d  amour  avait  6t6 
pour  J^sus,  sa  derniere  aspiration  pour  Marie  et  son 
dernier  soupir  pour  saint  Joseph. 

'*  Les  anges,  sans  doute,  en  se  penchant  pour  re- 
cevoir  Time  de  notre  P^re,  avaient  laisse  sur  son 
visage  unc  expression  de  joie  celeste  ;  nous  ne  pou- 
vions  en  detacher  nos  regards.  Nous  y  voyions 
la  s^r^nit^  du  sommeil  et  cette  douce  majeste  que 
rimage  de  la  mort  laisse  aux  corps  des  saints. 

"  Le  reverend  M.  Cadieux  se  pencha  sur  cette 
t^te  v^n^r^e,  et  la  baisa  au  front  k  plusieurs  repri- 
ses, avec  un  respect,  une  affection  qui  exprimaient 
mieux  que  les  paroles  les  plus  eloquentes,la  v^n^ra- 
tion  et  Testime  qu  il  lui  portait.  Cette  derniere  preu- 
ve  d'affection  nous  disait  ce  que  ses  l^vres  ne  pou- 
vaient  articuler  :  "  Oh  que  la  mort  du  juste  est  pr^- 
cieuse  devant  le  Seigneur !  Qu  elle  est  heureuse  et 
desirable  !  ! 

"  Apres  avoir  repandu  nos  premieres  larmes  au- 
tourde  ce  P^re  tant  regrett^,  nous  nous  rendimes 
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k  la  chapelle  oii  notre  reverend  P^re  Sup^rieur,  mon- 
sieur le  grand  vicaire  Noiseux,  offrit  le  aint  Sacri- 
fice de  la  messe  pour  le  repos  de  son  4me.  II  nous 
dit  ensuite  qu*il  ne  croyait  pas  ce  bon  P^re  dans  le 
purgatoire. 

•'  Bien  des  pleurs  furent  verses  dans  la  ville 
quand  on  apprit  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Tab- 
b^  de  Calonne  ;  et  d^s  les  premieres  heures  de  la 
journee,  les  grands  et  les  petits  entour^rent  la  dd- 
pouille  de  Tapdtre.  On  baisaic  ses  mains  glacdes 
qui  s'etaient  levees  tant  de  fois  pour  b^nir  du  haut 
de  la  chaire  et  au  tribunal  de  la  penitence.  La  fu- 
n^bre  nouvelle  port^e  ddns  tout  le  pays  y  produisit 
des  regrets  universels.  Unphenomene  extraordinaire 
eut  liej  le  soir  de  sa  mort  :  on  entendit  un  grand 
bruit  comme  le  roulement  du  tonnerre  quoique  le 
temps  fut  partaitement  calme  et  qu'il  ne  fut  ni  suivi, 
ni  pr6c6d6  d'eclairs  ou  de  pluie.  On  Tentendit  non 
seulement  k  la  ville  ;  mais  k  Saint- Franfois-du-Lac> 
k  la  Baie  du  Febvre,  k  Yamachiche,  a  la  Rivi^re- 
du  Loup,  h  Bdcancour  et  dans  tous  ces  endroits  on 
s  accorda  a  dire  :  "  le  P^re  de  Calonne  est  mort.  " 
Tous  croyaient  son  ime  en  paradis.'* 

Pendant  les  deux  jours  que  dura  I'exposition, 
laffluence  aupres de  son  cercueil  fut  continuelle  ;  on 
demandait  un  souvenir  du  saint  abb6,  on  faisait  tou- 
cher k  ce  corps  ven^r^  des  chapelets,  des  m^dailles, 
des  objets  de  pi6t6,  des  m^res  amenaient  dans  leurs 
bras  leurs  petits  enfants  et  leur  faisaient  baiser  les 
pieds  de  Tapdtre.  On  croyait  qu  une  vertu  salutaire 
devait  sortir  de  ce  corps  sanctifi^  par  Tapostolat  et 
par  la  penitence. 

L'admiration   et  la   reconnaissance  du    clerge 
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voulaient  entourer  les  fun^railles  d'une  pompe  ex- 
traordinaire ;  et  pour  cela  on  rdsolut  de  faire  les  obs^- 
ques  h  r^glise  paroissiale.  Nes  m^res  eurent  de  la 
peine  de  se  voir  privees  d  assister  au  service  funfe- 
bre  de  leur  regrette  directeur,  mais  elles  y  consen- 
tirent  tant  pour  satisfaire  la  devotion  du  peuple  que 
pour  faire  les  choses  plus  dignement ;  notre  chapel- 
le  ^tant  extrSmement  petite.  Ce  fut  au  milieu  de 
nouvelles  prieres  et  de  nouveanx  sanglots  qu'il  fut, 
le  jeudi  apres-midi,  depose  dans  son  cercueil  ettrans- 
portddans  notre  ^glise.  Nous  r^citimes  Toffice  des 
morts  et  jusqu'a  I'heure  des  fun^railles  nos  meres  ne 
cesserent  de  veiller  et  de  prier  pr^s  du  corps. 

Vendredi  matin,  vers  neuf  heures  et  demie,  le 
convoi  se  mit  en  marche  ;  t^te  nue  et  dans  le  plus 
profond  recueillement,  en  habits  de  deuil,  on  y  vo- 
yait  une  foule  immense  de  fiddles  et  un  nombreux 
clerg^.  Le  silence  n'^tait  interrompu  que  par  le 
glas  fun^bre  et  le  chant  du  "  Miserere  "  interpr^te 
de  la  douleur  publique. 

Avant  Tarriv^e  du  cortege  leglise  ^tait  d^j^ 
remplie  comme  aux  grands  jours  de  f$te. 

Monsieur  le  grand  vicaire  Noiseux  officia,  il 
voulait  rendre  ce  dernier  devoir  \  son  ancien  ami . 
Le  service  fut  tr^s  bien  chant^. 

Apr^s  1  evangile,  M.  Raimbault,  sup^rieur  du 
s^minaire  de  Nicolet,  parut  dans  la  chaire  en  deuil. 
Pendant  quelques  instants,  il  consid^ra  le  cercueil 
et  la  foule,  puis  il  pronon^a  son  texte  :  Mortuus 
€st  in  senectute  bond,  plenns  dierum,  et  divitiis  et  glo- 
ria. 

"  Ces  paroles  que  FEsprit-Saint  emploie  pour 
annoncer  la  mort  du  pieux  roi  Davids  dont  la  Ion- 
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gue  carri^re  avait  etd  sem^e  de  tant  oe  disgrices  et 
remplie  de  tant  degloire,  n-e  pouvons-nous  pas  Tap- 
pliquer  ii  Tillustre  d^funt  dont  nous  honorons  les 
obs^ques.  II  est  mort,  ce  pretre  v^n^rable,  que  le 
ciel  n'avait,  ce  semble,  conduit  dans  ce  pays  hospi- 
taller que  pour  le  faire  reposer  dans  une  douce  re- 
traite  des  dangers  encourus  etdes  fatigues  essuy^es 
au  milieu  des  agitations  politiques  de  sa  malheureu- 
se  patrie  !. .  II  est  mort,  ce  digne  ministre  du  Sei- 
gneur, dont  la  Providence  a  semble  prolonger  la 
carri^re  au  milieu  de  nous  pour  nous  montrer  ce  que 
peut  la  religion  dans  une  d.me  ^lev^e  et  qui  est  aux 
prises  avec  Tadversit^,  dans  un  coeur  disabuse  du 
monde  et  de  scs  vains  prestiges.  II  est  mort, 
cet  ancien  du  cler.;^  fran^ais,  illustre  debris  du  sanc- 
tuaire,  pierre  d^tach^e,  arrach^e  de  I'ddifice  sacre  et 
lanc^e  au  loin  par  le  volcan  rdvolutionnaire.  •  • 

''  II  n'est  plus  !• . .  ni  une  naissance  distinguee^ 
ni  les  places  honorables  qu*il  a  occupies,  ni  les  di- 
gnites  dont  il  fut  revStu,  ni  les  rares  talents  d'un  es- 
prit cultiv^,  ni  les  pr^cieuses  qualit^s  dont  son  ame 
^tait  enrichie,  ni  les  soins,  ni  les  voeux  de  ses  chores 
filles  en  J^susChrist,  rien  na  pu  le  conserver  k  no- 
tre  vdn^ration  et  a  notre  amour. 

"  II  est  mort  dans  une  bonne  et  heureuse  vieil- 
lesse,  plein  de  jours,  de  richesses  et  de  gloire.  Non- 
seulement  ses  jours  furent  longs,  mais  ils  furent  rem- 

plis  de  bonnes  ceuvres.  •  • .  Plein  de  gloire Oh  I 

tout  ce  que  son  m^rite  a  pu  lui  en  procurer  dans  des 
emplois  distingu^s,  il  ne  le  regardait  depuis  long- 
temps  que  comme  une  vaine  fumee,  et  ne  se  glori- 
fiait  plus  que  dans  la  croix  et  les  humiliations  de  }€- 
sus- Christ.     II  n  aspirait  plus  qu'^  la  veritable  gloi- 
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re  du  ciel.  Plein  de  richesses. . . .  Ah  !  c'est  parce- 
qu  il  en  avait  possedd  qu  il]  avait  mieux  appris  a  en 
connaitre  le  n^ant.  La  mort  ne  Ten  a  pas  depouil* 
\6. 

"  Combien  peu  lui  avait  coute  le  sacrifice  qu  il 
fit  en  faveur  de  sa  famille,  de  tous  ceux  de  ses  biens 
echappes  aux  spoliations  politiques  II  doit  vous 
paraitre  temeraire  de  me  voir  entreprendre  sans 
documents,  sans  moyens,  pour  ainsi  dire  sans  prepa- 
ration, cet  essai  d'eloge  fun^bre  en  Thonneur  du 
defunt  que  nous  pleurons.  Je  n'en  suis  pas 
surpris.  Entrain^,  je  dirais  mfeme  seduit,  par  le 
zele  de  Taffection  et  du  respect,  je  crois  acquitter 
Tune  et  Tautre  et  soulager  notre  douleur  commune 
en  payant  ce  faible  tribut  d*hommages  k  la  memoire 
de  messire  Jacques- Joseph- Ladislas  de  Calonne, 
Vicaire  General  et  Official  de  Cambrai,  abbe  com- 
mendataire  de  Saint- Pierre  de  Melun. 

"  Qu  il  serait  beau  de  le  faire  voir  dans  la  double 
epreuve  de  la  grandeur  et  de  ladversite,  des  riches- 
ses et  de  rindigence,  honorant  le  sacerdoce  par  ses 
vertus  en  ennoblissant  ses  disgraces  parson  courage, 
et  dans  cet  asile  que  la  Providence  lui  menagea, 
qu*il  sut  si  bien  apprecier,  se  devouant  aux  travaux 
du  ministere  avec  le  zele  et  Tardeur  d'un  jeune 
levite,  avec  le  succ^s  et  la  ferveur  d'un  ap6tre/' 

Apr^  avoir  r^sumd  la  vie  du  directeur  eminent 
et  de  rhomme  apostolique,  Teloquent  orateur  termi- 
na  ainsi  son  discours  : 

"  Ici,  mei*  freres,  une  pensee  vient  frapper  mon 
esprit.  Supposons  que  celui  que  nous  pleurons,. 
entendant  ce  faible  tribut  rendu  i  sa  memoire,recou- 
vre  tout  h,  coup  I'usage  de  la  parole,  avec  quelle 
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vivacit^  11  m'lnterromperait  pour  s'^crier  :  "  Que 
faitesvous  ?  Au  lieu  de  ces  eloges  qui  me  sont 
inutiles,  annoncez  au  p6cheur  que  son  heure  est 
proche,  qu*il  est  temps  de  faire  penitence.  Dites  a 
rhomme  du  monde  :  Que  sert  k  Thommede  gagner 
Tunivers,  s'il  vient  k  perdre  son  &me  ?"  Ce  qu'il  ne 
vous  fait  pas  entendre  de  sa  voix,  ne  vous  semble- 
t-il  pas  le  lire  sur  son  visage  fletri  par  la  mort  ?  Que 
lui  aurait  servi  h  ce  moment  fatal  ces  vains  honneurs, 
la  gloire  du  monde,  les  distinctions  les  plus  flatteu- 
ses,  s  il  s  en  ^tait  laiss^  ^blouir  ?  Que  lui  aurait 
servi  de  se  laisser  enivrer  par  les  plaisirs,  d'avoir 
go^t6  les  douceurs  et  les  commodit^s  de  la  vie, 
<jnand  meme  elles  auraient  pu  Fexempter  des  infir- 
mit^s  de  I'Sge  ?  Ah  !  Ah  !  II  vous  la  dit  cent  fois  : 
Cest  en  portant  le  joug  ^du  Seigneur,  c'est  au  sein 
des  mortifications,  des  privations  qu'il  pouvait  offrir 
k  Dieu,  qu'il  avait  goiit^  un  bonheur,  une  paix,  des 
consolations  qu*il  n  avait  jamais  eprouvds  au  milieu 
du  si^cle.  Cest  dans  ces  saintes  pratiques  de  la 
religion  que  ses  jours  s'^coulaient  avec  tant  de 
rapidity  qu*il  semblait  n  avoir  pas  v6cu  j usque  la. 
Son  exemple  doit  vous  convaincre  qu'il  est  bon  de 
ne  pas  s'attacher  ici  bas,  d*6tre  crucifix  au  monde, 
de  porter  la  croix  de  J^sus-Christ,  puisque  cette 
croix  qu'il  tient  entre  ses  mains,  dans  laquelle  il  se 
glorifiait,  apres  avoir  fait  son  tr^sor  sur  la  terre,  doit 
^tre  sa  gloire  et  sa  recompense  au  ciel  : 

*'  Reprtnez  vos  chants  lugubres,  triste  Sion. 
gdmissez  sur  les  cendres  de  1  epoux  qui  vous  est 
enleve.  Remontez  k  lautel,  pr^tre  du  Seigneur,  et 
si  quelque  reste  de  fragility,  si  quelque  tache  que 
nous  ne  voyons   pas,  perceptibles   k  Toeil  seul  de 
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celui  qui  en  voit  jusque  dans  ses  anges,  arretaient 
encore  le  digne  pretre  que  nous  pleurons,  dans  cet 
endroit  myst^rieux  du  temple  ou  les  pretres  ache- 
vaient  de  se  purifier,  ah  !  disposez  le  sacrifice^ 
offrez  en  faveur  de  cette  ime  le  Sang  de  TA- 
gneau.  afin  que  rien  ne  retarde  son  entree  dans 
le  sanctuaire  du  ciel,  afin  d'y  celebrer  a  jamais  les 
misericordes  du  Seigneur.  '' 

Jamais  oraison  fun^bre  n  avait  ^t^  plus  tou- 
chante,  parcequ*:  jamais  le  coeur  d'un  ami  n'avait 
parle  un  langage  plus  sincere  dans  son  ^loquence^ 
et  plus  simple  dans  sa  beaut^. 

Les  pri^res  du  saint  sacrifice  se  continuerent 
au  milieu  des  larmes  des  fideles.  Au  sortir  de 
1  eglise,  le  cortege  funfebre  se  dirigea  vers  la  chapelle 
du  monastere  oil  un  libera  fut  chante,  puis  les  restes 
mortals  du  regrette  defunt  furent  deposes  dans  une 
fosse  creusee  dans  notre  sanctuaire,  sous  la  grille  de 
communion  ou  tant  de  fois  il  nous  avait  distribue  le 
pain  de  vie.  • .  • 

C'est  li  que  nous  retrouvons  notre  Pere...Il 
est  irradie  des  splendeurs  du  tabernacle,  rafraichi 
par  la  ros^e  du  sacrifice  et  investi  par  les  flammes 
qui  debordent  nuit  etjour  du  ccjeur  de  Celui  qu'il 
aima  uniquement. 

La  c^remonie  avait  commence  \  neuf  heures  e^ 
demie  ;  ^  une  heure  tout  ^tait  fini. 

Oh  !  Pere,  non,  tout  n*6tait  pas  fini. . .  .chaque 
fois  que  nous  nous  pr^sentons  i  la  table  sainte,  nous 
nous  agenouillons  sur  votre  tombe.  Vous  reposez 
au  milieu  de  nous... Si  nos  m^res  que  vous  avez 
dirig^es  dans  la  voie  de  la  perfection  sont  allees  vous 
rqoindre  dans  la  patrie,  il  nous  reste  i  nous,  vos 
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-exemples  et  nous  voulons  les  suivre  ;  vos  promes- 
ses  de  ne  pas  nous  abandonner,  et  nous  savons  que 
vous  les  tiendrez,  celle  ci  si  consolante  surtout  que 
toutes  les  religieuses  qui  mourront  dans  ce  monas- 
tere  seront  sauv^es  nous  reconfortent.  Pere  bien- 
aime,  veillez  toujours  sur  nous  ;  pretez-nous  votre 
foi  Vive  pour  vous  suivre  au  ciel  011  vous  nous 
attendez  ;  votre  courage  pour  y  tendre  et  votre 
secours  pour  y  monter. 

Ainsi  v^cut  et  mourut  un  des  plus  grands  servi- 
teurs  de  Dieu  que  le  XIX  siecle  ait  \u  au  Canada. 

Nos  meres  conserverent  avec  un  soin  precieux 
ce  qui  avait  ^te  k  son  usage  ;  son  chapelet  fut  d^posd 
sur  lautel  du  choeur,  son  crucifix  enrichi  d\m  reli- 
quaire  de  la  vraie  croix  fut  donn^  au  noviciat  et  les 
livres  de  pi^te  et  de  lecture  de  sa  bibliotheque 
passerent  dans  la  notre.  Sa  pendule  est  en  cuivre. 
orn^e  de  riches  sculptures,  avec  un  magnifique  ca- 
dran,  et  des  chiffres  romains  en  relief  form&  de  por- 
celaine. 

De  sa  vaisselle  d'argent,  il  n'avait  conserve 
qu'une  ^cuelle.  Son  couteau,  vrai  outil  de  mission- 
naire,  est  une  curiosite  du  genre.  Pour  nous,  ces 
objets  sont  des  reliques. 

Sur  son  tombeau,  on  pIa5arin3cription  suivante 
dont  nous  donnons  la  traduction  ; 

Ici  repose  le  corps  de  J.  Jacques- Ladislas  de 
Caionne,  fran9ais  de  naissance,  autrefois  riche 
dans  son  pays  oii  il  avait  rempli  difiKrentes  charges, 
et  avait  ^t^  honor^  de  plusieurs  dignit^s  eccMsiasti- 
ques.  Ayant  ^t^  contraint  de  s'exiler  de  sa  patrie  h 
cause  des  discordes  civiles,  excit^es  en  haine  de 
1  autel  et  du  tr6ne,  apres  avoir  parcouru  diverses 


DES    URSULINES    DES   TROIS  RIVIERES  1  59 

contrees,  et  avant  eu  le  bonheur  d  aborder  dans  ce 
pays  hospitaller,  ou  il  fut  favorablement  accueiUi,  il 
mourut  dans  ce  monastere,  dont  il  dirigeait  parfaite- 
ment  les  religieuses,  plein  de  jours]  et  sans  aucun 
titre  que  la  reputation  d'une  piet^  ^minente,  le  i6 
octobre  de  Tan  1822,  ayant  presque  atteint  sa  8o^me 
annee. 


CHAFITRE    XIV. 

La  m^re  Bourassa  de  la  Ronde  de  Saint- Pierre. 

ORSQUE  la  mere  Saint  Olivier  eut  ter- 
mini^ son  second  triennat,  les  religieuses 
placerent  a  la  t^te  de  la  conimunaut^,aux 
'Elections  de  1811.  la  reverende  m^re 
Bourassa  de  Saint- Pierre.  Personne  aima- 
ble,  douce,  pieuse,  moins  ferme  et  moins 
^nergique,  il  est  vrai,  que  la  rnfere  Saint-Olivier, 
mais  d'une  bonte  vraiment  maternelle  pour  chacune 
de  ses  fiUes.  Elle  avait  alors  quarante-six  ans,  et  en 
avail  d^jk  pass^  trente  dans  le  monast^re.  C'est  de 
cette  bonne  mere  que  M.  de  Saint-Marc  avait  fait 
r^loge  en  ^crivant  k  Mgr  de  Quebec,  lorsqu'elle 
n'^tait  encore  que  maitresse  des  novices  : 

MoNsEiGNEUR. — J'ai  trouve  beaucoup  de  sages- 
se  et  de  ferveur  dans  le  d^sirquem^re  Saint-Pierre, 
maitresse  des  novices,  m'a  t^moign^  de  vous  faire 
savoir  que  sous  deux  mois,  elle  pr^sentera  k  la  pro- 
fession religieuse,  trois  novices  qui  sont  religieuses 
de  choEur.  Lajeune  maitresse  a  senti  des  le  com- 
mencement I'importance  de  la  tSche  que  le  ciel  lui 
avait  donn^e  ;  elle  I'a  remplie  peut-^tre  avec  trop 
de  defiance  du  secours  d'en  haut,  elle  en  a  pourtant 
re^u  que  vous  auriez  admires,  si  vous  en  aviez  ^te 
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le  temoin. .  ..Faites-lui  bien  des  reproches,  M.  le 
Coadjuteur,  d'avoir  trop  tarde  a  reconnaitre  que 
Dieu  en  la  chargeant  de  Temploi  important  qu'il  lui 
a  donne,  lui  a  fourni  les  moyens  les  plus  propres  a 
devenir  elle-m^me  une  vraie  religieuse.  Avec  une 
ame  pleine  de  sentiments,  rien  n'etait  capable  de  la 
porter  h  la  perfection  de  son  etat  que  la  ndcessite 
de  donner  aux  autres  des  legons  du  veritable  esprit 
religieux.  EUe  les  a  donn^es  ces  legons  avec  une 
intelligence  qu'on  ne  devait  pas  attendre  de  son  ige  ; 
je  me  flatte  qu'elle  d^dommagera  le  Seigneur,  en 
lui  consacrant  de  nouveau  et  pour  toujours  son 
cceur  et  celui  des  trois  novices  h  la  sanctification 
desquelles  elle  contribuerait  de  son  sang,  s'il  6tait 
necessaire.  Son  zfele  pour  en  faire  de  dignes  Spouses 
de  J&us-Christ  ne  connait  pas  de  bornes.  Elle 
sonderait  les  profondeurs  du  ciel  et  de  la  terre  pour 
parvenir  «i  son  objet. 

"Cest  a  vous,M.  le  Coadjuteur,  quelle sadresse, 
avec  une  confiance  toute  particuliere,  pour  obtenir 
par  vos  saints  sacrifices  et  vos  ferventes  prieres, 
Tart  divin  de  present*^  trois  coeurs  vivants  a  J^sus- 
Christ,  dans  TofTrande  qu  elle  va  faire  de  trois  sujets^ 
et  de  former  aussi  tous  les  autres  qui  lui  seront  con- 
fife.  Elle  a  toujours  cm  que  vous  daignez  lui  accor- 
der  quelque  int^rSt,  elle  en  reclame  un  t^moignage 
dans  la  dSicate  circonstance  oil  elle  se  trouve,  et 
die  s'unit  ^  moi  pour  vous  offrir  Thommage  du  pro- 
fond  respect  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'etre. 

St.  Marc,  Chapelain." 

Cette  defiance  d'elle-m^me  ne  fit  que  s  accroi- 
tre,  lorsqu'elle  se  vit  Sup^rieure.  Monseigneur  Ples^ 
II  11 
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sis  Tencouragea  d'abord  par  de  sympathiques  paro- 
les, puis  par  le  grand  mot  du  devoir.  Elle  le  comprit 
le  remercia  de  sa  fermetd,  et  comme  Sa  Grandeur 
etait  k  la  veille  de  partir  pour  sa  visite  pastorale 
dans  les  iles  du  Golfe,  elle  termine  ainsi  sa  lettre  : 

**  Nous  commencerons  des  prieres  en  commun 
le  jonr  de  votre  depart  jusqu'^celui  qui  nousdonne- 
ra  la  consolation  d'apprendre  votre  heureux  retour 
qui  remettra  la  joie  dans  tous  le  coeurs."  L'ann^e 
suivante,  Monseigneur  qui  connaissait  la  pauvret^ 
de  la  maison,  ou  mieux  qui  la  devinait,envoyait  k  la 
m^re  Sup^rieure  quelques  secours  en  argent.  Elle 
lui  exprima  ainsi  sa  reconnaissance  :  **  Tant  de 
temoignages  tie  bonte  que  vous  nous  donnez,  malgre 
la  multitude  de  vos  occupations  et  vos  soUicitudes 
pastorales,  nous  mettent  dans  la  confusion.  Qne  ne 
pouvons-nous,  Monseigneur,  r^pondre  k  vos  inten- 
tions paternelles  !  C'est  ce  que  nous  nous  efforce- 
rons  de  faire  par  des  voeux  continuels  adress^s  au 
ciel  dans  toute  Tardeur  de  nos  coeurs  pour  la  conser- 
vation de  vos  jours  si  utiles  au  diocese. 

**  Nous  travaillons  aussi  k  m^riter  la  continua- 
tion de  votre  bienveillance  et  la  faveur  de  votre 
amiti^,  par  notre  exactitude  et  notre  fid^lit6  k  la 
garde  de  nos  saintes  regies  et  de  tous  les  devoirs  de 
notre  saint  6tat,  aidees  de  la  gr&ce  de  Dieu  et  sous 
la  direction  de  notre  pieux  et  zele  confesseur  Fabb^ 
de  Calonne  qui  n'^pargne  rien  pour  faire  de  nous 
de  vdritables  religieuses. 

"  Nous  nous  trouvons  assez  en  nombre  pour 
notre  revenu  qui  n'est  que  suffisant  pour  ne  point 
manquer  de  Tabsolu  n^cessaire. 

**  Tout  nous  annonce   une  bien   triste  ann^e 
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pour  les  necessites  de  la  vie.  Peu  de  pensionnaires 
actiiellement  et  point  d'apparence  qu'elles  augmen- 
tent.  Nous  nous  confions  et  abandonnons  entiere- 
ment  aux  soins  de  la  Providence  qui  nous  a  toujours 
et^  si  favorable.  D*ailleurs,  nous  sommes  bien  aises 
de  nous  rapprocher  de  plus  pr^  de  la  parfaite  pau- 
vret6  de  notre  adorable  Sauveur,  qui  a  daign^,  dans 
sa  misericorde,  nous  choisir  pour  ses  epouses. 

"  J'ai  la  satisfaction  d*assurer  h  Votre  Grandeur 
que  telles  sont  les  dispositions  de  toutes  vos  filles, 
les  Ursulines  des  Trois- Rivieres,  qui  vous  prient 
d  agrder  leurs  sentiments  de  profond  respect,  sincere 
reconnaissance  et  parfaite  soumission  a  tout  ce  que 
vous  desirez  d'elles,  specialement  celle  qui  porte 
avec  peine  le  fardeau.  (25  oct.  1812)." 

Les  previsions  de  la  mere  Saint- Pierre  ne  se 
realiserent  que  trop,  et  I'annee  suivante  la  situation 
loin  de  s*ameliorer  s*aggrava  davantage. 

Apres  avoir  fait  appel  aux  censitaires  de  la 
seigneurie,  notre  procureur  remit  k  la  communaute 
une  somme  insignifiante  comparee  au  montant  dfi. 

Le  pays  etait  en  guerre  et  chacun  payait  plus 
ou  moins  son  tribut  a  la  patrie  ;  la  misere  6tait 
grande  partout.  La  lettre  suivante  nous  fait  connai- 
tre  celle  du  monastere.  C*est  toujours  la  mere 
Saint- Pierre  qui  sadresse  a  Monseigncrur  Plessis  : 

"  Nous  n*avons  re^u,  Monseigneur,  que  1 200 
livres  de  la  seigneurie,  cet  automne.  La  plus  grande 
partie  a  ete  employee  i  payer  le  boucher,  k  forge- 
Ton  et  autres  ouvriers  pour  des  reparatioas  indispen* 
sables  ;  le  reste  a  servi  \  (aire  les  provisions  ordi-- 
naires  quoique  nous  en  ayons  diminue  la  quantity 
de  plus  de  la  moitie.  Notre  procureur  nous  dit  qu'il 
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n*a  plus  rien  Ji  nous  donner   sur  les  revenos  de  la 
Rivifere-du-Loup. 

"  Depuis  deux  mois  nous  mettons  le  tiers  de 
patates  dans  notre  pain  que  nous  ne  cuisons  que 
tous  les  huit  jours  ;  notre  soupe  n'est  compos^e  que 
de  patates  et  de  choux,  on  ne  met  dupain  que  dans 
celle  des  infirmes  ;    il  n'y  a  qu'elles  aussi  qui  pren- 
nent  quelque  chose  le  matin,  parceque  leur  grande 
faiblesse  ne  leur  permet  pas  de  s  en  passer.  Enfin,. 
Monseigneur,   nous   sommes  retranch^es  sur    tout 
g^n^ralement  ;  malgr^  cela  nous  nous  trouvons  hors 
d'etat  d'acheter  notre  provision  de  h\6  et  personne 
ne  veut  nous  en  promettre  ;  nous  sommes  parve- 
nues  a  en  avoir  cinquante  minots  d'un  ami,  mais 
avec  bien  de  la  peine  et  sans  determiner  le  prix. 

"  Ce  qui  nous  chagrine  le  plus,  c'est  de  nous 
voir  dans  la  dure  n^cessite  d  emprunter  et  k  qui 
pourrions-nous  nous  adresser  ?  Aucune  personne 
ici  est  n'en  ^tat  de  nous  rendre  ce  service. 

"  Quoique  nous  mettions  notre  confiance  en, la 
sainte  Providence,  la  d^positaire  ainsi  que  moi  ne 
laissons  pas  d'avoir  beaucoup  d'inqui^tudes,  non 
seulement  pour  avoir  le  bl^  n^cessaire,  mais  aussi 
pour  subvenir  aux  petites  d^penses  journalieres  et 
indispensables,  telles  que  faire  biicher  notre  bois  ; 
et  il  nous  en  faut  encore  acheter,  faire  les  provisions 
du  lard  et  autres  choses  absolument  n^cessaires  pour 
la  nourriture.  Tout  ici  est  d'un  prix  exhorbitant. 

"Nous  n  avons  que  onze  pensionnaires,plusieurs 
touchent  au  moment  de  leur  sortie,  et  il  ne  s*en 
pr^sente  point  d  autres  pour  le  moment ;  les  demi- 
pensionnaires  sont  au  nombre  de  sept. 

"  Messieurs  les  commissaires  ne  mettent  poind 
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de  malades  a  notre  h6pital,  faute  d  argent,  de  sorte 
que  lorsque  tout  rench^rit  et  ne  se  peuttrouver,  nos 
•ressources  ordinaires  manquent. 

"  Telle  est,  Monseigneur,  la  d^tresse  de  vos 
filles  des  Trois- Rivieres.  II  en  coute  ^  mon  coeur 
d'affliger  le  votre  par  un  si  triste  expos^  ;  mais  d*un 
autre  cote,  j'ai  la  satisfaction  d^informer  Votre  Gran- 
deur que  je  vois  une  grande  feiveur  et  r^gularit^ 
dans  toutes  nos  chores  sceurs  et  qu  elles  portent  avec 
soumission,  resignation  et  gaiet^  la  privation  de 
choses  que  le  long  usage  avaient  rendues  presque 
absolument  necessaires.  C'est  ce  qui  adoucit  un  peu 
la  peine  que  je  ressens  de  les  voir  pfttir/'  (i6  d^c. 
1813.) 

Monseigneur  ne  resta  pas  insensible  en  presen- 
ce dune  si  pcnible  situation,  il  ^crivit  a  la  rev^rende 
m^re  Saint- Pierre  la  lettre  suivante  : 

"  Ma  rdv^rende  mere,  Dieu  soit  b^ni  des  con- 
solations spirituelles  dont  il  vous  comble  au  com- 
mencement de  cette  ann^e,  en  ^change  des  mis^res 
temporelles  qu'il  vous  fait  eprouver.  Ce  melange  de 
biens  et  de  maux,  cette  alternative  de  tristesse  et 
dejoie  sont  le  partage  de  la  vie  humaine.  Vous 
faites  pour  vos  filles  ce  que  Ton  devait  attendre  de 
la  plus  cordiale  charity.  Dieu  vous  en  tiendra 
compte. 

'•Recevez  avec  toutes  vossoeursla  benediction 
que  leur  envoie  dans  la  plenitude  de  son  ime,  ma 
reverend  e  mere, 

Votre  tres  humble  serviteur, 

J.  O.  Ev.  DE  Quebec/' 
6  Janvier  1814. 
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La  charit^  de  Monseigneur  ne  se  borna  pas  k 
de  bonnes  paroles,  il  sut  diriger  vers  le  monast^re 
les  aum6nes  d'amis  bienveillants  qui  se  pr^sent^rent 
au  parloir  ;*nous  citerons  entreautres  M.  Morin,  cure 
de  Sainte-Anne,  qui,  avec  un  tact  et  une  generosity 
que  seule  la  charity  chr^tienne  peut  inspirer,  offrit 
de  payer  k  Tavance  la  dot  de  deux  postulantes  pau- 
vres  qui  se  pr6senteraient  plus  tard  pour  ^tre  regues 
en  religion.  Non  content  de  ce  premier  bienfait,  il 
s'informa  de  la  culture  de  nos  terres  de  Sainte-Th6- 
se  et  donna  lib^ralernent  une  somme  d'argent  pour 
y  faire  travailler  et  ajouter  quelque  peu  k  nos  reve- 
nus.  II  plaga  aussi  des  eleves  k  ses  frais  au  pension- 
nat,  nous  envoya  des  sujets  pour  le  noviciat  et  nous 
continua  longtemps  sa  protection.  En  1826,  nos 
comptes  accusent  un  nouveau  don  de  593  livres. 

Ce  bon  prStre  qui  venait  si  volontiers  en  aide  1 
la  communaut^,  n'avait  cependant  jamais  voulu 
accepter  la  charge  de  confesseur  extraordinaire  que 
rdv6que  de  Quebec  voulait  lui  confier  en  1814. 

II  all^gua  mille  excuses,  auxquelles  Monsei- 
gneur fit  la  r^ponse  suivante  :  "  Malgre  vos  oppo- 
sitions, je  ne  puis  cesser  de  vous  prier  d'exercer 
votre  zde  envers  les  religieuses,  toutefois  sans 
alt^rer  votre  sante,  ni  manquer  au  service  de  votre 
paroisse."  Presse  ainsi  de  se  rendre,  voici  comment 
il  s'etait  tir^  de  cette  impasse  :  II  s'embarque  un 
matin  dans  un  canot ;  arrive  aux  Trois- Rivieres  en 
face  du  monast^re,  il  tire  son  embarcation,  I'atta- 
che  k  un  pieu,  entre  par  Thdpital  et  se  dirige  vers 
la  sacristie  oil  il  se  met  au  confessionnal.  Apres 
avoir  attendu  k  peu  pr^s  une  demi-heure,  il  sort^ 
reprend  son  canot  et  file  vers  Sainte-Anne.     Puis  il 
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&rit  k  Monseigneur  qu'il  avait  ^te  'aux  Ursulines 
pour  entendre  les  confessions,  mais  que  personne 
ne  s  etait  present^.  Cette  fois  il  r^ussit  a  avoir  sa 
demission.  Ce  bon  pretre  n'en  resta  pas  moins  notre 
ami  et  en  1839,  il  ecrivait  encore  k  la  mere  Sup^- 
rieure  : 

"  Du  sein  de  mes  infirmites,  je  vous  ecns 
quatre  mots,  pour  vous  presenter  mes  meilleurs 
compliments  et  reconnaissances,  ainsi  quk  toutes 
les  autres  chores  dames,  pour  tant  d'attentions  si 
gracieuses  dont  j*ai  toujours  6t6  si  favorise,  et  encore 
lautomne  dernier,  par  Tenvoi  d'une  boite  remplie 
d*excellents  mets. 

"  Nonobstant  toutes  ces  bontes,  j  oseme  flatter 
de  plus  de  vos  precieux  souvenirs  spintuels,  pour  le 
present  et  apr^s  ma  mort." 

La  m^re  Saint- Pierre  en  recevant  ces  dons, 
voyait  sans  doute  diminuer  ses  inquietudes  ;  mais 
il  est  des  &mes  plus  particuli^rement  vouees.  k  la 
souffrance.  A  peine  etait-elle  sortie  d'un  embarras 
qu'il  en  surgissait  un  autre. 

Orpheline  d^s  son  bas  ige,  son  tuteur  etait 
ohlig6  de  lui  payer,  outre  sa  dot,  une  pension  viage- 
re.  Les  premieres  annees,  il  s'en  acquitta  tr^  Addle- 
ment, mais  par  la  suite,  il  ajouta  chaque  ann^e  de 
nouvelles  conditions.  II  nacceptait  plus  de  re^us  ni 
de  la  d^positaire,  ni  de  la  superieure  du  monastere^ 
il  lui  fallait  non  pas  un  nom  de  religieuse,mais  le  nom 
de  famille  de  la  mere  Saint- Pierre.  Elle  y  mit  natu- 
rellement  quelque  opposition,  alors  il  retira  I'ar- 
gent.  Lejuge  Foucher  indigne  de  cette  maniere 
d  agir,  poursuivit  le  d^biteur  k  ses  frais  et  depens. 
Cette    procedure  autoris^e  par  Fabbd  deCalonne^ 
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m^contenta  Monseigneur  Plessis  qui  en  ^crivit  tout 
de  suite  k  la  mere  Saint- Pierre. 

EUer^pondit  a  son  ^vSque  que  la  triste  situa- 
tion ou  elle  voyait  la  communaut^  ne  lui  permettait 
pasde  renoncer  k  ce  qui  lui  6tait  dO,  que  dailleurs 
elle  ne  retenait  rien  de  cet  argent  pour  elle-mfime 
mais  Temployait  au  besoin  g^n^ral  de  la  maison  ; 
apres  avoir  expos^  les  raisons  qui  I'avaient  fait  agir, 
elle  terminait  ainsi  : 

''  Ce  n'est  pas  sans  verser  des  larmes,  Monsei- 
gneur, que  je  vous^crisceci, .  .Dieu  seul  en  est  t^- 
moin,  car  il  me  faut  cacher  ma  peine  aux  yeux  de 
ma  ch^re  communaut^,  qui  par  sa  grande  charite 
s  en  pr^occuperait  trop." 

Nous  ne  savons  si  les  titres  de  propri^t^  pas- 
serent  en  d'autres  mains  ;  mais  nous  avons  la  certi- 
tude que  M.  Thomas  Philips  qui  lui  payait  sa  rente 
dans  les  derni^res  ann^es  de  sa  vie  s'en  acquittait 
fid^lement.  Lorsqu'elle  le  voyait,  elle  lui  disait  : 
^*  C'est  sans  doute  la  derni&re  ann^e  que  je  vous 
fais  faire  ce  d^bours^,  je  suis  vieille,  je  mourrai  bien- 
t6t,  "  et  ce  bon  monsieur  lui  rep^tait :  "  Vis,  vis,  je 
te  payerai." 

L'^poque  des  Elections  approchait  et  c'^tait 
avec  une  joie  du  coeur  bien  sentie  que  Thumble 
m^re  songeait  qu  elle  retournerait  h,  V€taX  de  subal- 
terne. 

II  nous  parait  aussi  qu'elle  avait  plut6t  les 
qualit^s  qui  font  que 

''  Tel  brille  aa  second  rang  qai  B'^Iipse  an  premier.'* 

II  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  la 
m^moire  de  cette  m^re  v6n6r6t  sera  en  ^temelle 


DES    URSULINES   DES   TROIS- RIVIERES  1 69 

benediction   dans   notre   monastere.     L'annaliste  a 
ecrit  k  sa  mort  la  notice  suivante  : 

"  M^re  Marie -Anne  Bourassa  de  la  Ronde  de 
Saint- Pierre  ^tait  n^e  a  Montreal  le4juillet  1765. 
A  quinze  ans  elle  entra  au  noviciat  et  le  29  Janvier 
1783,  rheureuse  fiancee  brillante  de  fraicheur  et 
<i  amour  s'unissait  irrevocablement  k  J^sus.  Lors- 
qu  eclata  I'incendie  de  1806,  elle  etait  assistante,  et 
c'est  cette  bonne  mere  qui  conduisit  nos  chores 
soeurs  a  Quebec  et  y  demeura  avec  elles  pendant 
seize  mois.  Lorsqu*il  s*agissait  de  traiter  des  affaires 
de  la  maison,  la  mere  Saint-Olivier  lui  ecrivait  des 
Trois-Rivieres  ce  qui  en  etait,  et  nos  meres  de 
Quebec  mettaient  une  chambre  h  la  disposition  de 
Ja  mere  Saint-Pierre  qui  y  reunissait  son  chapitre. 
Le  resultat  des  deliberations  etait  envoy^  aux  Trois- 
Rivieres. 

"  De  retour  en  son   beni  monastere,  la  mere 

Saint-Pierre  fut  ce  qu'elle  avait  toujours  ete  depuis 

sa  consecration  au  Seigneur,  un  type  de  ferveur, 

une  regie  vivante.    Elle  etait  toujours  la  premiere 

rendue  k  Tofiice,  k  Toraison  et  autres  observances. 

Bien  que  d'une  sante  debile,  plus  que  septuagenaire 

elle  se  levait  a  quatre  heures  en  toute  saison.  Elle 

puisait  dans  la   charit^  divine  qui   embrasait  son 

coeur  les  forces  que  la  nature  lui  refusait. 

"  Superieure  durant  trois  triennats,  a  differents 

intervalles,  assistante  dix-huit  ans,  elle  se  distingua 

dans  ces  differentes  charges  par  sa  prevoyante  cha- 

rite.    Sa  matemelle  vigilance  la  rendait  active  et 

^ng^nieuse  h  ne  perdre  aucune  occasion  de  rendre 

service. 

"  Com  bien  de  fois  avons-nous  vu  cette  ven^- 
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rable  mfere  se  rendre  aupr^s  de  nos  bonnes  soeurs 
converses  lorsque  leurs  occupations  les  empSchaient 
dasstster  aux  lectures  communes,  ne  voulant  pas 
qu'elles  fussent  privies  de  la  cdeste  nourriture  de  la 
parole  de  Dieu.  EUe  oubliait  souvent  qu'elle  ^tait 
Jijeun,  etque  Theure  etait  avancee ;  elle  n  ^coutait 
que  son  charitable  d^vouement  pour  le  bien  des 
autres,  sans  retour  sur  ellemSme.  Son  &me  droite 
et  franche  avait  en  horreur  les  ruses  de  I'amour  pro- 
pre  et  du  respect  humain  qu'elle  combattait  de  front. 
Naturellement  active,  elle  eut  k  lutter  contre  la 
precipitation  et  Tempressement  jusqu'i  ses  derni^- 
res  ann^es.  On  Fentendait  quelquefois  se  dire  k 
elle-m6me  :  Soeur  Saint- Pierre,  modere  ton  pas." 

"  Dans  la  grande  disette  de  livres  ou  s'est  trou- 
v^e  notre  maison  pendant  plusieurs  ann^es,  la  m^re 
Saint- Pierre  copiait  le  directoire,  les  reglements  et 
les  constitutions,  transcrivait  les  c^remoniaux  des 
v6tures  et  des  professions  et  mSmejusqu'aux  offices 
des  principales  fetes,  car  nos  meres  n'avaient  pas  de 
br^viaires,  et  la  plupart  des  religieuses  se  servaient 
de  cahiers  manuscrits. 

'*  Le  z^le  de  la  m^re  Saint- Pierre  pour  Toffice 
divin  fut  toujours  remarquable.  Quil  etait  beau, 
edifiant  de  voir  cette  venerable  m^re  se  disposer  au 
saint  office  comme  k  une  fSte,  tant  sa  foi  vive  et  sa 
pi^t^  soutenue  lui  faisaient  appr^cier  et  ch^rir  ces 
saintes  observances. 

*'  Cette  chere  mere,  veritable  pilier  de  la  r^gle, 
vecut  pour  voir  une  autre  generation  ;  elle  ^tait 
entree  au  monast^re  en  1780,  en  1833  elle  c^lebra 
ses  noces  d'or  et  quatre  ans  plus  tard,  riche  de  ver- 
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tus  et  de  merite,  elle  s'^teignait  pour  ainsi  dire 
insensiblement  entre  les  bras  de  rinfirmi^re  qui  lui 
pr&entait  un  breuvage,  le  jour  de  rinvention  de  la. 
Sainte-Croix,  1837,  a  dix  heures  du  soir," 


CHAPITRE   XIV. 


La  R6v6rende  Mere  Marie- Anne  Loitinville  de 
Sainte-Helene. 


A  ri^verende  M^re  Saint-Pierre,  supe- 
rieure,  ne  fut  pas  peu  surprise,  un  matin, 
en  d^pouillant  sa  correspondance  d'y 
trouver  la  lettre  suivante  des  Urs\ilines 
de  la  Nouvelle- Orleans,  dat^e  du  8  juin 
1821. 

'"  Ma  beverende  Mere, 

La  Providence,  toujours  attentive  aux  besoins 
de  ceux  qui  n'espcirent  qu'en  elle.  m'a  fourni  la  favo- 
rable occasion  de  M.  Rolland,  habitant  de  votre  villtt, 
pour  me  faire  connaitre  votre  sainte  communaut^  du 
m€me  ordre  que  la  notre,  dont  il  m'a  fait  I'^loge  le 
plus  avantageux.  tant  pour  I'esprit  de  charit^,  de 
zele  et  de  r^gularit^  qui  animent  les  membres  qui 
la  composent,  que  pour  les  excelientes  qualit^s  qui 
la  caract^risent  et  les  talents  des  particuli^res,  qui 
les  mettent  en  Heu  d'exercer  avec  succes  les  fonc- 
tions  de  notre  Institut. 

'■  L'entretien  que  j'ai  eu  avec  ce  monsieur,  ^ 
Totie  sujet,  m'a  inspire  la  confiance  que  vous  vou- 
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drez  bien  accueillir  la  lettre  que  je  prends  la  liberty 
de  vous  ecrire,  pour  vous  temoigner,  d  abord,  Testi- 
me  que  j  ai  con^ue  de""  votre  communaute,  qui 
ayant  k  sa  t^te  une  personne  de  votre  merite,  ne 
pent  r^unir  que  des  sujets  distingu^s  par  leur  vertu 
et  leur  d^vouement  k  travailler  k  la  gloire  de  notre 
commun  Maitre  et  Epoux,  je  lui  en  ai  rendu  gr&ce  ;. 
je  me  suis,  au  surplus,  r^jouie  de  Tavantage  que 
votre  monastere  possede  d'etre  dans  un  pays  ou 
notre  sainte  religion  r^gne  dans-tout  son  eclat,  et 
par  cela  seul  est  ^  mfeme  de  vous  foumir  de  reli- 
gieuses  de  bonnes  vocations,  et  capables  non  seule- 
ment  de  le  soutenir  dans  toute  sa  ferveur  et  vigueur 
primitives,  mais  encore  de  pouvoir  foumir  quelques 
sujets  qui,  pouss^es  par  Tesprit  de  Dieu,  autoris^es 
et  choisies  par  vous,  ma  reverende  m^re.  et  la  per- 
mission de  votre  lUustrissime  Prelat,  TArcheveque 
de  Quebec,  viendraient  se  joindre  k  nous  qui  sommes 
en  tr^  petit  nombre  (quinze  seulement.)  Les  voca-^ 
tions,  dans  ce  pays-ci,  sont  fort  rares,  malgr^  que 
nous  ayons  un  nombreux  pensionnat,  une  grande 
classe  interne  d'orphelins,  et  une  troisieme  d'exter- 
nes  pour  la  classe  indigente,  et  par  consequent 
gratuite,  mais  cette  demi^re  est  presque  reduite  k 
Hen,  tant  Torgueil  m^me  des  pauvres  est  h,  son 
comble. 

"  J  ai  la  confiance,  ma  reverende  mere,  que 
votre  z^e  pour  la  gloire  de  Dieu  vous  inspirera  de 
faire  en  faveur  de  notre  communaut^,  le  genA-eux 
sacrifice  de  deux  sujets  form^es  par  vous  aux  ver- 
tus  religieuses,  de  I'&ge  de  trente-huit  k  quarante 
ans  et  m^e  de  quarante-cinq,  ce  dernier  dge  ne 
serait  pas  trop  avanc^.  pourvu  qu  elles  eussent  de 
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Ja  sant^,  car  vous  le  savez,  les  travaux  de  notre 
Institut  sont  penibles  et  laborieux. 

"  Notre  communautd  depuis  son  dtablissement 
par  des  religieuses  frangaises  qui  arriverent  ici  en 
1727,  s'est  toujours  soutenue  dans  la  plus  exacte 
r^gularitd  ;  nous  sommes  fort  bien  pourvues  pour  le 
spirituel,  c*est-a-dire,  nous  avons  le  n^cessaire  pour 
cet  objet  important,  nous  n'avons  rien  de  trop,  mais 
le  Seigneur  a  toujours  protdge  cette  maison  d'une 
mani^re  toute  particuli^re  et  m6me  frappante,  non 
en  vue  de  notre  m^rite  personnel,  mais  en  vue  du 
bien  qu'elle  est  k  m6me  de  faire.    Le  temporal  va 
bien,  nous  avons  re9U  plusieurs  sujets  sans  dot  et 
nous  en  avons  fait  venir  de  France  a  grands  frais 
mais  qui  n  ont  pas  reussi,   c  etaient  des  s^culi^res 
sans  vocation  bien  prononcee.    Dans  ce  moment-ci 
nous  avons  deux  postulantes,  une  amdricaine  et  une 
Creole  qui  promettent  beaucoup.Dieu  veuillequ'elles 
r^ussissent,  en  pers^v^rant  dans  leurs  bonnes  dispo- 
sitions ;  il  ne  manque  k  notre  bonheur  que    deux 
sujets  venant  de  chez  vous,  elles  seront  revues  k 
bras  ouverts,  nous  paierons,  bien  entendu,  tous  les 
frais   de   leur  voyage  ;  s'il  leu«-  etait  agreable    ou 
n^cessaire   d'avoir  une  troisi^me  compagne,   soeur 
converse  ou  seculiere  dispos^e  k  embrasser  cet  ^tat, 
d  apr^s  votre   t^moignage,  nous  la  recevrons  avec 
plaisir,  pourvu  qu  elle  ait  un  bon  caract^re,   un  bon 
esprit  et  de  la  sant^,  et  surtout  une  bonne  volenti 
pour  se  laisser  former. 

"  Ma  r^verende  m^re,  si  nous  sommes  assez 
heureuses  que  d*obtenir  deux  ou  trois  religieuses 
de  vous,  comment  pourrons-nous  jamais  nous 
acquitter  de   Tobligation    que    nous   contracterons 
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envers  votre  communaute  ?  Notre  reconnaissance 
s  etendra  au  dela  du  temps  !  Dieu  sei J  pourra  vous 
recompenser  d'un  service  si  signale,  puisque  ce  ne 
sera  que  pour  sa  gloire  que  vous  agirex,  en  contri- 
buant  a  la  conservation  de  cette  maison. 

"  Si  elles  se  decident  done  pour  cette  mission, 
vous  ne  devez  pas  croire  que  nous  exigeons  qu'elles 
soient  pourvues  de  beaucoup  de  linge ;  qu'elles 
apportent  le  necessaire,  arrivees  ici  elles  ne  man- 
queront  de  rien,  en  sante  comme  en  maladie. 
Qu  elles  apportent  seulement  leurs  habits  d'hiver  et 
leurs  couvertures  de  laine  ;  nous  avons  en  hiver  des 
jours  tres  froids  et  nos  lainages  sont  ici  fort  legers. 

•'  Monsieur  Rolland  veut  bien  se  charger  de 
vous  porter  une  petite  caisse  contenant  quelques 
livres  de  chocolat,  que  vous  voudrez  bien,  j'espere, 
accepter  de  notre  part,  comme  un  faible  temoignage 
de  notre  devouement,  et  un  gage  anticipe  de  notre 
reconnaissance  avec  laquelle  je  suis  pour  la  vie,  en 
J&us  et  en  sa  sainte  Mere, 

Ma  tres  reverende  M^re, 

Votre  tres  humble  servante, 

Sr.  Saint- Michel, 

Sap.  de  notre  Munafitcre  dTrealiBtsft  de  la  yoiiTeIle-Ori€!ans.* 

Le  lendemain  de  la  reception  de  cette  lettre, 
Sa  Grandeur  Monseigneur  Dubourg,  eveque  de  la 
Nouvelle-Orleans  appuyait  cette  demande  en  s  a- 
dressant  a  Monseigneur  Plessis  qui  nous  renvoya  la 
lettre.  Ecoutons  les  accents  plaintifs  de  cet  apotre 
de  la  Louisiane  qui  nous  invite  a  aller  secourir 
"  Tarche  sainte  *'  qui  est  sur  le  penchant  de  sa  mine. 
"  Le  sol   que   Votre   Grandeur    cultive,     ^crit-fl. 
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"  mille  fois  plus  fdcond  et  mieux  entretenu  que  celui 
"  qui  m'est  echu  en  partage,  ne  tardera  pas  k  repa- 
"  rer  la  perte  k  laquelle  je  vous  propose  de  S'^us- 
''  crire  ;  ou  plutot  Dieu  vous  rendra  avec  usure  le 
"  tr^sor  que  je  reclame  de  votre  charit^.  Si  Taumo- 
"  ne  temporelle  nappauvrit  jamais  personne,  pour- 
"  rait-on  craindre  un  pareil  rdsultat  de  laumdne 
"  spirituelle  ?  Des  deux  maisons  qui  embellissent 
"  votre  diocfese,  Tune  sans  doute  est  la  fille  de  Tautre. 
"  Voyez  si  la  m^re  s  est  dpuis^e  en  partageant  pour 
**  ainsi  dire  son  existence.  Voil^  la  fille  aussi  forte 
''  qu  elle  k  son  tour,  capable  d^ja  de  la  m^me  f^con- 
"  dit^  que  TS-ge,  loin  de  laffaiblir,  n a  fait  que  forti- 
"  fier  dans  la  premiere.  En  s^parant  quelques  uns 
•*  de  leurs  rameaux,les  deux  troncs  n  en  acquifereront 
'*  que  plus  de  vigueur,  et  la  vie,  qu'ils  iront  ranimer 
"  dans  un  autre  corps  menac6  de  dissolution,  sera 
"  pour  ceux  mfimes  dont  ils  seront  ddtaches  un  nou- 
"  veau  principe  de  chaleur  et  d  action." 

Cet  appel  apostolique  fut  entendu.  II  y  avait 
au  monast^re  unereligieuse,jeune  encore  quoiqu'elle 
compt&t  vingt  ans  de  profession.  Elle  s  offrit  k  ses 
sup^rieures  pour  la  lointaine  mission  et  fut  accept^e. 
C'etait  la  soeur  Marie- Anne  Lemaitre  Lottinville  de 
Sainte-Hdl^ne. 

Son  pfere,  M.  Joseph  Lemaitre  Lottinville, 
domicilii  sur  le  Cap  Lieutenant,  en  face,  de  la  petite 
^glise  du  Rosaire  du  Cap  de  la  Madeleine,  paratt 
avoir  joui  d'une  certaine  aisance.  Sa  m^e,  Dame 
Madeleine  Proulx,  ^prouvait  une  grande  frayeur  de 
la  proximity  des  sauvages  qui  avaient  leurs  cabanes 
d'^corce  autour  de  leur  habitation  et  qui,  la  nuit,  se 
livraient  k  de  v^ritables  saturnales. 
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Cest  k  cet  endroit  que  naquit,  le  17  septembre 
1784,  la  petite  Marie-Anne.  L'enfant  en  grandissant, 
loin  de  partager  les  frayeurs  de  sa  mere,  aimait  a 
courir  dans  les  bois  qui  couvraient  alors  cette  partie 
de  la  ville.  Elle  les  traversa  surtout  joyeusement 
lorsqu'elle  fut  en  age  de  suivre  nos  classes. 

Madame  Lottinville,  toujours  plus  inquiete  sur 
le  sort  de  sa  jeune  famille,  determina  un  jour  son 
man  h  ^changer  ses  propri^tes  de  la  ville  pour  une 
ferme  a  la  banlieue.  La  jeune  Marie- Anne  ne  put 
se  resoudre  k  s'eloigner  ainsi  de  son  couvent.  Elle 
demanda  sa  place  au  noviciat,  et  entra  le  6  juil- 
let  1799.  Elle  netait  que  dans  sa  quatorzieme 
ann^e.  Notre  v^nere  chapelain,  M.  de  St- Marc, 
I'appelait  sa  chere  fille  en  Dieu.  "  Mon  enfant/' 
lui  disait-il  quelque  temps  avant  sa  profession,  "  j'ai 
"  dirig^  vos  premiers  pas  dans  la  vie  religieuse,  je 
"  ne  partirai  pour  la  France  que  lorsque  je  vous 
"  aurai  conduite  moi-meme  k  Tautel  du  Seigneur 
"  pour  y  recevoir  votre  consecration,  et  j  ai  la  con- 
'•  fiance  que  vous  serez  la  consolation  et  la  joie  de 
"  votre  pfere." 

Le  15  oct.  1801,  Tannaliste  ecrit  "qu'elle  chan- 
ta  rAtno  Christum  de  ses  noces  mystiques  avec 
I'onction  et  Fardeur  d'une  autre  sainte  Agnes.'*  Jeu- 
ne, active,  dou^e  de  bons  talents,  la  nouvelle  petite 
soeur  se  rendit  utile,  non-seulement  aupres  des  Aleves 
mais  dans  les  differents  offices  de  la  maison ;  elle 
excellait  surtout  k  travailler  la  cire,  dont  elle  faisait 
des  enfants  J^sus,  des  fleurs  et  des  fruits. 

A  Quebec,  oil  elle  se  rendit  k  T^poque  de  Tin- 
cendie,  elle  se  concilia  Taffection  de  ses  ^Ifeves  qui 
lui  offrirent  une  croix  'd'argent  pour  remplacer  celle 
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qu'elle  avait  perdue,et  divers  autres  cadeaux  pour  sa 
pauvre  communautd.  Le  pfere  d'une  de  ses  char- 
mantes  petites  Aleves  qui  entendait  sans  cesse  son 
enfant  lui  parler  de  la  bonne  m^re  Sainte-H^lene, 
vint  lui  faire  visite  et  se  chargea  d'affranchir  toutes 
les  lettres  que  les  deux  maisons  de  Quebec  et  des 
Trois-Rivieres  ^changeraient  pepdant  deux  ann^es, 
encourageant  les  religieuses  k  ne  point  se  priver  au 
nom  de  la  sainte  pauvret6  de  cette  jouissance  qui 
adoucirait  les  peines  de  Tabsence.  Grande,  air  noble, 
manieres  aisees  et  polies,  telle  etait  la  future  mis- 
sionnaire  de  la  Louisiane  que  les  Ursulines  des 
Trois- Rivieres  cedaient  k  leurs  soeurs  de  la  Nouvelle- 
Orleans. 

Nos  meres  de  Quebec  dont  la  communaute 
etait  plus  nombreuse  que  la  notre  fournissaient  trois 
religieuses.  Les  missionnaires  se  rdunirent  i  notre 
monastere,  le  vendredi,  4  octobre  1822.  La  joie  de 
se  re  voir  fut  assombrie  par  Tapprehension  du  pro- 
chain  depart.  C*est  au  choeur  des  religieuses  que  se 
firent  les  adieux  :  le  digne  abbe  de  Calonne 
exhorta  les  missionnaires.  Prenant  pour  texte  de 
son  allocution  "  Allez,  enseignez  toutes  les  nations," 
il  exalta  Texcellence  du  quatri^me  voeu  que  fait 
rUrsuline,  de  s  employer  k  I'instruction  des  jeunes 
filles.  Puis,  du  regard,  de  la  main  et  de  sa  voix 
suave,  il  les  benit  avec  Teffusion  de  son  grand  coeur, 
r^pdtant  a  diverses  reprises  :  **  Allez,  mes  filles, 
portez  avec  vous  la  bonne  odeur  de  Jdsus-Christ/' 
La  mere  Saint- Pierre  pressant  une  derni^re  fois  sur 
son  coeur  sa  fille  ^mue  jusqu  aux  larmes,  lui  fit  ses 
muets  adieux.  Lorsque  les  clefs  roulferent  dans  les 
serrures  de  la  porte  conventuelle,   il  y  eut  un  grand 
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serrement  de  coeur  et  une  apprehension  dans  toutes 
les  poitrines.  Durant  I'effusion  de  ces  emotions 
saintes,  le  recueillement  est  un  besoin,  le  silence 
une  douceur.  La  parole  ne  pourrait  que  troubler  ce 
calme  int^rieur  qu'elle  est  impuissante  k  rendre  ;  des 
larmes  r^pondaient  seules  aux  larmes.  Les  parents 
et  les  amis  qui  accompagnaient  la  m^re  Sainte- 
Hel^ne  descendirent  eux  aussi,  absorbes  dans  leurs 
sentiments  et  silencieux,  la  pente  qui  conduisait  k  la  ' 
greve.  Les  missionnaires  furent  revues  k  bord  du 
J^ew  Swifture  avec  respect  et  bienveillance  par  le 
capitaine  Morin,  et  bientdt  ie  bateau  Jt  vapeur 
seloigna.  Le  Pere  de  Calonne,  qui  avait  donn^  k  la 
sceur  Sainte-Helene  le  premier  encouragement  pour 
cette  oeuvre,  lui  accorda  le  dernier  regard  et  la  der- 
niere  pri^re.  Du  rivage,  il  appelait  la  benediction 
du  ciel  sur  cette  petite  troupe  d  apotres. 

Nos  chores  soeurs  arriv^rent  a  Montreal  le  same- 
di  a  quatre  heures.  Sous  la  conduite  de  M.  Maguire 
qui  s^tait  fait  leur  Raphael,  elles  atteignirent  heu- 
reusement  New- York  le  1 1  octobre.  LJi,  elles  furent 
placees  sous  les  soins  de  Tabbe  Janvier  envoy^  par 
Monseigneur  Dubourg.  Ce  fut  le  2 1  oct.,  fete  de 
sainte-Ursule,  que  I'abbe  Janvier  prit  la  mer  avec 
sa  petite  colonie. 

La  m^re  Sainte-Hdene  nous  fit  part  des  impres- 
sions qu  elle  eprouva  durant  la  travers^e  :  "  On  ne 
tarda  pas  k  ressentir  la  lointaine  puissance  des 
regions  tropicales  et  les  presages  du  ciel  austral.  Le 
matin,  des  Taube  du  jour  je  montais  sur  le  pont  du 
navire  pour  y  reciter  les  petites  heures.  J'assistais 
en  meme  temps  au  lever  du  soleil.  Cet  astre  dissi- 
pant  devant  jui  une  gaze  flottante  ou  dominaitle 
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rose,  semparait  rapidement  de  Tespace  et  se  cou- 
ronnait    roi    des    flots.      Les    z^phires     pHssaient 
onduleusement  la  surface  des  eaux.  La  mer  sereine 
et  d'une  transparence  ^blouissante  se  laissait  pene- 
trer  de  clart^s.    Les  nuances  les  plus  fugitives  du 
vert  et  les  ddcroissances  les  plus  ddicates  du  bleu 
diversifiaient  les  vagues.     Avec  quelle  ferveur  je 
rendais  mes  horn  mages  au  Createur  !     La  sublimit^ 
de  rOc^an  fait  courber  de  respect  Thumble  creature. 
"  Le  soir,  je  retournais  contempler  un   autre 
spectacle  :     la  mer  s'enveloppait  d'ombres,   s  obs- 
curcissait  et  se  tenait  silencieuse.    Son  sein  douce- 
ment  gonfl^  aux  brises  vesperales  s'apaisait  peu  i 
peu.  Un  calme  auguste  enveloppait  k  certains  jcurs 
et  les  vents  et  les  eaux.    En  r^citant  les  Laudes,  le 
verset  *'  Benedicite  fontes  Domino y   benedicite  niaria 
etjluniina  Domino  s'^chappait  avec  ferveur  de  nos 
imes.  La  nuit,  la  scintillation  des  ^toiles  versait  una 
clarte  blanche  et  calme   sur  le  miroir  de  la   mer 
endormie.  En  contemplant  Tazurdu  firmament,nous 
voyions  a  sa  coupole  s  allumer  successivement  les 
^toiles  dont  le  Createur  a  parsem^  Tespace,    nous 
admirions  surtout  la  Croix  du  sud,  belle  constella- 
tion invisible  ^  notre   ciel   du   Canada.    Benedicite 
Stellas  Coeli  Domino. 

"  Mais  Dieu  nous  reservait  d  autres  scenes  :  le 
27  octobre  le  ciel  perdit  bientot  sa  transparence,  un 
vent  pr^curseur  de  la  tempSte  frissonna  dans  les 
cordages,  lajournee  fut  p^nible.  Les  flots  noircis 
se  mutinaient  violemment ;  Thorizon  prenait  un 
aspect  formidable  ;  la  mer  gonfl^e  et  mugissante 
creusait  d'immenses  abimes,  en  soulevant  vers  les 
cieux  ses  flots  qui  s'entre-choquaient  incessamment ; 
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le  navire  gemissait  peniblement  sous  le  choc  des 
lames  monstrueuses.  La  chambre  ou  nous  nous 
tenions  fut  completement  inondee.  Un  pauvre  mate- 
lot  en  faisant  la  manoeuvre  tomba  dans  la  mer  et  se 
noya.  Nos  coeurs  plus  agites  que  les  eaux  tumul- 
tueuses,  descendant  de  la  conBance  au  doute  et  de 
la  crainte  aux  angoisses,  s'^levaient  et  s'abaissaient 
altemativement  comme  les  flots  de  TAtlantique. 

"  II  avait  ^t^  d^cr^te  que  pendant  cette  traver- 
see  nous  passerions  par  toutes  les  p^rip^ties  possi- 
bles. A  notre  entree  dans  le  golfe  du  Mexique,  le 
capitaine  signala  un  navire  monte  par  des  pirates  ; 
il  fit  mettre  Tequipage  sous  les  armes  et  pria  les 
passagers  de  leur  prater  main- forte.  Nous  rest&mes 
blotties  au  fond  de  cale  ;  pendant  deux  heures  et 
demie  le  canon  gronda  sur  nos  tetes  ;  k  ce  bruit 
sinistre  venait  s  ajouter  celui  d'une  ^nergique  fusilla- 
de ;  une  attaque  si  vigoureuse  intimida  Tennemi 
qui  battit  en  retraite.  Nos  supplications  se  change- 
rent  en  hymne  d'actions  de  grSces.  " 

La  premiere  lettre  que  la  mere  Sainte-Hdene 
adressa  a  sa  famille  et  au  monast^re  dtait  dat^e  de 
THabitation  de  la  Nouvelle-Orl^ans  24  nov.  1822, 
elle  nous  parvint  en  Janvier  1823.  La  fifevrejaune 
sevissait  dans  la  ville  et  faisait  de  quarante  h,  cin- 
quante  victimes  par  jour  ;  par  prudence,  les  mission- 
naires  durent  attendre  k  la  campagne  qu'une  gel^e 
blanche,  eut  purifie lair  ;  elles  dtaient  chez un  mon- 
sieur Jourdain,  ami  des  Ursulines  de  la  Nouvelle- 
Orleans,  qui  les  traitait  avec  beaucoup  d'^gards. 

La  reunion  d^sir^e  s'opera  le  5  decembre,  et  la 
m^re  Superieure   nous   remercia   avec   effusion  de 
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coeur  du  sacrifice  que  nous   avions    fait  de   notre- 
aim^e  soeur  Sainte-H^l^ne. 

Pour  cette  demi^re,  elle  fut  k  la  Nouvelle- 
Orleans  ce  qu'elle  avait  et^  aux  Trois-Rivi^res,regu- 
liere,  laborieuse  et  aimable.  Elle  fut  aim^e  et  appre-^ 
ci^e  aussitdt  que  connue  ;  mais  en  s*expatriant  volon- 
tairement  elle  emporta  bien  des  regrets  :  les  lignes 
suivantes  extraites  des  lettres  qui  lui  lurent  adress^es 
nous  prouvent  laffectueux  intdrfit  qu*on  lui  portait. 
Les  voeux  r^unis  s'exprimaient  ordinairement  sur 
une  grande  feuille.  L'une  de  ces  lettres  de  famille 
commence  par  un  affectueux  bonjour  de  notre 
vendr^  sup^rieur,  puis  il  passe  aux  nouvelles  :. 
"  Le  1 5  mai  soeur  Saint-Olivier  a  et^  elue  superieu- 
re  de  votre  ancienne  communaut^  aprfes  le  triennat 
de  la  m^re  Saint- Pierre.  Toutes  les  religieuses  se 
portent  bien.  Depuis  la  mort  pr6cieuse  de  ce  cher 
Pfere  de  Calonne,  je  suis  charg^  de  leur  confessional 
et  M.  Thomas  Caron  (i)  dit  ordinairement  la  messe 
de  communaut^.  Toute  votre  famille  se  porte  bien. 
Ce  pauvre  Antoine  Bisson  est  mort  du  choldra  mor- 
bus en  trois  jours.  Pour  madame  Normanville,  elle 
est  toujours  malade  des  nerfs.  Ma  famille  jouit 
d*une  bonne  sante  et  vous  pr^sente  ses  respects. 
Priez  le  bon  Dieu  pour  moi. 

Je  suis  avec  une  sincere  affection 

Votre  bon  ami, 

F.  X.  NoisEux. 

La  mere  Saint-Olivier  prend  ensuite  la  plume  ; 
apres   les   premiers    t^moignages    daffection,   elle 

(1)  Plus  lard   cur^  de  la  paroisse  du   St-Esprit,  de  St~ 
Vincent  de  Paul,  de  St-Martin  et  de  Chateauguay. 
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parle  des  m^res  anciennes  :  "  Notre  respectable 
mere  Saint- Joseph,  dont  vous  connaissez  le  tendre 
et  bon  coeur,  vous  embrasse  de  toute  son  Slme.  Elle 
se  promene  dans  les  corridors,  se  joint  les  mains  et 
s  eerie  :  "  Ah  !  ch^re  soeur  Sainte-H^lene,  chere 
enfant !  A  mon  ige,  quel  sacrifice  tu  me  fais  faire  !" 
Cette  venerable  m^re  assiste  2l  toutes  les  observan- 
ces reguliferement  ;  elle  est  en  etat  de  faire  son  tour 
d'office,  de  lectures,  de  chanter  les  motets  au  chseur 
et  de  jefiner  tr^s-rigoureusement  ;  en  ferons-nous 
autant  k  quatre-vingts  ? 

"  Votre  petite  m^re  Saint-Louis  est  toujours 
bien,  elle  nous  a  fait  faire  une  chaire  au  r^fertoire, 
semblable  k  celle  que  nous  avions  avant  I'incendie, 
deux  tables  pour  les  novices,  des  estrades  amour 
du  refectoire  et  les  bancs  sont  arret^s  au  mur.  Cette 
chere  petite  d^positaire  se  donne  bien  de  la  peine  ; 
il  faut  qu  elle  fasse  valoir  les  talents  que  Dieu  lui  a 
donnds.  Ne  moubliez  pas  aupr^sde  nos  trois  chores 
petites  sceurs  qu6becquoises  ;  dites-leur  mille  ten- 
dres  choses  de  notre  part." 

La  soeur  des  Anges  ajoute  :  "  Je  vous  ai  ren- 
contree  pendant  ma  retraite,  m'avez-vous  vue  ? 
Vous  aviez  les  ailes  trainantes  ''. . .  .La  bonne  mfere 
Saint- Michel  lui  dit  :  "  J  apprends  que  vous  Stes 
toujours  sur  la  croix,  c'est-k-dire  que  vous  souffrez 
toujours.  Oh  !  que  je  serais  heureuse  de  vous  voir. 
Je  pease  k  vous  le  jour,  je  vous  vois  la  nuit  dans 
mon  sommeil  "•  • . . Une  autre  :  "  Je  vous  dirai  que 
nos  coeurs  se  trouvent  sous  le  pressoir^  lorsque  nous 
pensons  que  nous  avons*devanc^  la  mort  par  la  sepa- 
ration. Nous  sommes,  ma  ch^re  soeur,  dans  un  lieu 
d  exil ;  rappelons-nous  aussi  notre  titre  d'^pouses  de 
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Jesus  crucifix  et  qu'il  nous  faut  vivre  au  pied  de  la 
croix.  C'est  1^  notre  asile.  C'est  aussi  1^  qu  il  adou- 
cira  nos  ennuis  ;  faisons  notre  possible  pour  gagner 
\^  franc  coin'' 

Une  nouvelle  bien  p^nible  comme  nous  Tavons 
vu  dans  les  lignes  du  Grand- Vicaire  Noiseux,  fut 
annonc^e  a  cette  chere  soeur,  celle  de  la  mort  du 
regrett^  Pere  de  Calonne.  La  lettre  de  faire  part 
est  couverte  de  sanglots  :  *' Jesus  nous  a  present^ 
son  calice  et  il  nous  a  fallu  le  boire  jusqu  k  la  lie. 
Oui,  chere  soeur,  "  Tout  est  consomm^  !''  Nous  ne 
reverrons  plus  jamais  icibas  ce  p^re  d^voue.  Apres 
Tenterrement,  tous  les  messieurs  du  clerge  vinrent 
nous  demander  au  parloir  pour  nous  offrir  leurs  con- 
dol^ances ;  ni  eux,  ni  aucunede  nous  ne  put  proferer 
une  seule  parole,  la  douleur  dont  nos  coeurs 
^taient  si  vivement  pen^tres  se  traduisait  par  nos 
larmes.  Profitons,  bien  ch^re  sceur,  de  tout  ce  que 
•  ce  tendre  pere  nous  a  dit  k  chacune  en  particulier 
ainsi  que  dans  les  instructions,  sermons,  conferences 
quil  nous  a  donnas.  Nous  parviendrons  ainsi  au 
d^sir  qu'il  avait  de  nous  voir  avancer  dans  les  ver- 
tus  de  notre  saint  etat  et  de  faire  de  nous  des 
saintes 

"Mere  Saint- Pierre  vous  a  envoye  le  portrait  de 
notre  v6n^re  directeur.  " 

La  sante  de  mere  Sainte-Helene  ne  put  tenir 
contre  le  climat  ^nervant  de  la  Louisiane,  et  malgre 
son  d^sir  de  travailler  a  la  vigne  du  Seigneur  en 
cet  endroit,  il  lui  fallut  c^der  kla  voix  du  mddecin, 
appuyee  de  celle  de  son  ^veque  qui  dans  sa  lettre 
d'ob^dience  disait  :  "  La  sant^  de  cette  bonne 
religieuse,  depuis  son  arrivee,  est  tellement  affect^e 
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par  le  changement  de  climat  que  non  seulement  elle 
ne  peut  s  acquitter  des  fonctions  de  son  etat,  mais 
que  selon  ropinion  des  medecins,  sa  vieseraitmSme 
mise  en  danger  par  un  sejour  prolong^  dans  cc 
pays. 

"  J'ai  juge  necessairede  lui  conseiller  de  retour- 
ner  dans  son  pays  natal,  et  dans  la  communaute 
des  Trois-Rivieres,  certifiant  a  ses  sup^rieurs  eccle- 
siastiques  et  reguliers  qu'elle  s'est  toujours  conduite 
en  excellente  rdigieuse. 

L.  GUILLAUME, 

Eveque  de  la  Nouvelle-Orleans.'* 

Le  depart  seffectua  le  i6  avril  1824*  Les 
regrets  furent  mutuels.  Notre  chere  soeur  quoique 
pein^e  de  ne  pouvoir  plus  longtemps  aider  ses 
soeurs  de  la  Nouvelle-Orleans  eprouvait  en  pensant 
qu  elle  aillait  re\'oir  sa  patrie.  le  noble  desir  de 
"  respirer  encore  cet  air  d  j  ciel  natal  ou  Ton  croit 
rajeunir." 

Elle  s*embarqua  sur  un  vaisseau  qui  faisait 
vofle  vers  le  nord.  Le  Misstssipi  avec  ses  bords 
enchanteurs  et  sa  luxuriante  v^etation  allait  se 
reveler  a  eUe  dans  toute  sa  beaute.  Elle  admira, 
sous  les  larges  rjbans  du  palmier,  Toranger  a  pomme 
d  or,  le  bananier  deroulant  ses  loogues  feuilies,  le 
myrte  crepe.  Ici  des  stipes,  omes  au  sommet  de 
magnifiques  panaches  ou  de  frais  eventails,  pen- 
chaient  languissamm ent  keurs  tetes  Tun  vers  Tautre  ; 
la,  des  lianes  sinueuses  cachaient  le  sol  sous  leur 
trame  fieorie.  Les  brises  lui  apportaientles  parfums 
embamn^  du  jasinin  quelles  dissipaient  dans  leurs 
jeux  sur  les  nots.  Les  chants  er  les  biillants  pluma- 
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ges  dune  foule  d oiseaux  inconnus  au  Canada  la 
frappaient  de  surprise.  Au  loin  se  r^v^laient  d  au- 
tres  effets,  d'autres  formes  que  la  distance  et  les 
fonds  de  verdure  sombre  em.p^chaient  de  saisir 
nettement.  Toutes  ces  beaut^s  plongeaient  son 
lime  dans  un  enchantement  indicible. 

Son  ravissement  religieux  et  le  po^tique  6pa- 
nouissement  de  ces  Amotions  n*empSchaient  pas  les 
reminiscences  historiques.  Ce  fleuve,  le  P^re  Mar- 
quette et  Joliette  lavaient  descendu  en  1673,  alors 
qu'il  n'y  avait  pas  un  chretien  dans  ces  lieux  ;  ^ 
I'heure  oil  elle  en  remontait  le  cours  60,000  catholi- 
ques  peuplaient  la  Louisiane.  Bien  des  religieux 
avaient  suivi  les  saints  ^mules  de  Francois- Xavier, 
mais  une  seule  communaut^  de  femmes,  celle  de 
nos  m^res  Ursulines  y  donnait  aux  jeunes  filles  la 
connaissance  de  notre  sainte  religion.  La  premiere 
^tape  de  son  voyage  devait  fitre  h  Georgetown  oil 
les  Visitandines  avaient  une  communaut^.  Ces  bon- 
nes religieuses  ^taient  depuis  quelques  temps  en 
rapports  intimes,  par  la  correspondance,  avec  les 
Ursulines  du  Canada.  Pourquoi  et  ^  quelle  occasion  .^ 
Le  chapitre  suivant  nous  le  dira.  Et  puisque  notre 
ch^re  m^re  Sainte-Hel^ne  s^journa  quelques  semai- 
nes  ^  Georgetown,  nous  allons  nous  aussi  faire  con- 
naissance avec  les  dignes  filles  de  saint- Frangois  de 
Sales. 


CHAPITRE    XV. 


Georgetown. 


ANS  la  ville  de  Georgetown,  pareil  au 
nid  de  la  colombe  dans  les  cypres,  un 
monastere  elanfait  son  clocher  pardes- 
sus  la  cime  murmurante  des  arbres 
voisins.  Habit^  par  des  religieuses  de 
Saint- Frangois  de  Sales,  il  ^tait  dedie 

au  Sacr^-Coeur  de  Jesus.  Dans  la  chapelle,  une 
peinture  transparente  de  ce  divin  coeur,  plac^e  au- 
dessus  du  maitre  autel,  faisait  aux  visiteurs  Teffet 
d'un  coeur  peint  sur  un  large  cristal  convexe. 

Lorsque  la  mere  Sainte-Helene  y  descendit, 
etait  prepose  h  ce  couvent  comme  directeur,  un 
noble  pr^tre  breton,  le  chevalier  Pierre  Picot  de 
Limoelan  de  Cloriviere,  autrefois  brillant  officier  des 
armees  de  Louis  XVI  et  ardent  defenseur  de  la 
cause  vendeenne. 

Dans  un  danger  eminent,  ou  le  chevalier  de\  e- 
nu  major*g^n^ral  se  trouva  expose,  sa  fiancee  voua 
2i  Dieu  sa  virgin  ite.  Lorsque  cette  circonstance  fut 
rev^lee  au  vailbmt  militaire,  il  touma  lui  aussi  ses 
vues  vers  le  sanctuaire  et  apres  avoir  etudie  la  theo- 
logie  quatre  ans,  au  college  de  Baltimore,  il  consa- 
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era  sa  fortune,  ses  talents,  son  grand  cceur  au  soula- 
gement  d*une  communaut^  de  Visitandines  fondle 
par  Tarcheveque  Neale.  Cette  maison  passait  alors 
par  une  crise  financiere  tr^s  s^rieuse.  Monseigneur 
Mar^chal,  successeur  de  Mgr  Neale,  s'^tait  adress6 
pour  la  soulager  k  Monseigneur  Plessis,  le  priant  de 
vouloir  bien  recevoir  dans  son  diocese  ces  ferventes 
religieuses  que  le  malheur  des  temps  ne  lui  permet- 
tait  pas  de  secourir.  L'^v^que  de  Quebec  demanda 
aux  Ursulines  des  Trois- Rivieres  si  elles  ne  vou- 
draient  pas  recevoir  au  moins  six  de  ces  bonnes 
Visitandines.  Elles  acquiesc^rent  aux  vues  de  leur 
^v^que  et  la  m^re  Saint-Olivier  alors  sup^rieure, 
apr^s  avoir  t^moign^  k  cette  communaut^  afflig^e 
Ja  part  quelle  prenait  a  sa  douleur,  leur  dit :  "Nous 
avons  nous-m^mes  goflt^  au  pain  du  sacrifice  de  la 
separation,  lors  de  notre  dernier  incendie,  en  1806. 
Seize  d'entre  nous  ont  ^te  regues  h  Quebec  jusqu'JL 
ce  que  notre  monastere  fflt  un  peu  logeable:  Cest 
ainsi  qu'il  plait  au  Seigneur  d'^prouver  ses  Spouses 
pour  les  rendre  plus  semblables  h  Celui  qui  ne  savait 
pas  ou  reposer  sa  tfite. 

"  Cest  du  meilleur  de  nos  coeurs,  ma  tr^s  r6ve- 
rende  mere  et  mes  tres  chores  soeurs,  que  nous  vous 
offrons  de  partager  avec  nous  le  peu  que  nous  avons  ; 
vous  serez  revues  k  bras  ouverts  et  ce  sera  bien 
malgre  nous  si  vous  ^prouvez  quelques  malaises. 
Soyez  bien  persuad^es  que  nous  ferons  tout  notre 
possible  pour  soulager  votre  peine  et  pour  vous 
rendre  votre  emigration  agreable. 

"Nous  nous  trouvons  bien  heureuses  et  bien  ho- 
nor^es  de  poss^der  des  filles  du  glorieux  saint  Fran- 
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901s  de  Sales,   en  qui   nous  avons  une  particuliere- 
devotion,  ainsi  qu'^  sainte  Jeanne  de  Chantal.      . 

"  Venez,  venez  done,  imes  ch^ries  du  divin 
^poux,  afin  que  nous  ayons  le  plaisir  de  vous  assu- 
rer de  vive  voix  de  notre  tendre  et  sincere  affection." 

Le  R.  P.  de  la  Clorivi^re  ^crivait  lui  aussi,. 
disant  qu'il  s'effor^ait  de  choisir  les  sujets  qui  conve- 
naient  le  mieux  k  notre  Institut.  Le  depart  devait 
s'effectuer  au  printemps.  Mais  voili  que  dans  sa 
sollicitude  paternelle,  le  bon  Dieu  leur  suscite  un 
bienfaiteur  insigne  dans  la  personne  d'un  riche  n^go- 
ciant  de  New- York  ,  puis  le  P.  de  la  Clorivi^re 
temoin  de  la  douleur  de  ses  fiUes  mit  i  leur  dispo- 
sition, non-seiilement  ce  qu'il  poss^dait  de  ce  c6te-ci 
de  VAtlantique,  $3,000,  mais  sa  fortune  en  France 
qu  d  avait  d'abord  refus^  d'accepter  pour  lui-m^me, 
voulant  laisser  ces  biens  h  ses  soeurs. 

La  mfere  Sainte- Helene  n'avait  ^t^  informee 
que  des  premiers  arrangements,  elle  croyait  done 
faire  route  pour  le  Canada  en  compagnie  de  ses 
futures  soeurs.  Quoique  d^sappoint^e,  elle  s'associa  h 
leur  bonheur  et  passa  quelque  temps  avec  elles. 
Elle  note  sur  son  calepin  :  "  Ces  charitables  reli- 
gieuses  parlent  peu  le  frangais  et  de  mon  c6t^  je  ne 
sais  pas  I'anglais  ;  mais  des  coeurs  que  la  religion 
unit  sympathisent  et  se  comprennent  facilement.  "* 
Malgr^  la  fatigue  d'un  long  voyage,  sous  I'influence 
d'un  climat  plus  voisin  du  nord,  elle  sentait  renaitre 
ses  forces  epuis^es.  Elle  les  consacra  au  soulage- 
ment  des  relig^euses  alors  malades.  Leur  m^decin 
^tait  absent  et  elles  languissaient  privies  de  tout 
secours.  Ses  connaissances  en  pharmacie,  comme 
aussi  Tavantage  qu'elle  avait  eu  d'etre  hospitaliere, 
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lui  permirent  d  en  soigner  quelques-unes,  d'appli- 
quer  les  v^sicatoires  k  d'autres,de  preparer  des  toni- 
ques  etc.,  etc.  On  ne  Tappela  plus  que  le  m^decin 
Quoniam,  titre  qu'on  lui  conserva  dans  les  correspon- 
dances  ^changees  par  la  suite.  On  regretta  longtemps 
II  Georgetown  cette  bonne  mere  et  on  lui  ecrivit 
deux  ou  trois  fois  par  annee  jusqu'en  1852.  On  lui 
disait  agr^ablement  de  ne  pas  oublier  Tanglais 
qu'elle  avait  appris  durant  son  voyage,  que  lorsqu'il 
s  agissait  de  remercier  k  quelque  heure  du  jour  que 
ce  fut,  elle  leur  disait  avec  un  grand  salut  :  "  good- 
night," croyant  dire  '*  merci." 

La  scEur  Marie  Scholastique  Neale  surtout  lui 
demeura  particuli^rement  attachee.  Elle  lui  apprend 
queTex-imperatricedu  Mexique,  madame  Yturbide, 
espagnole  de  naissance,  est  pensionnaire  chez  elle 
avec  ses  quatre  filles.  Cette  dame  a  son  chapelain, 
le  R.  P.  Lopez.  Comme  cette  excellente  baronne 
porte  un  maternel  inter^t  k  la  communaut^  de  la  Visi- 
tation, elle  leur  fait  degrandes  largesses.  Une  de  ses 
filles  etant  morte  de  consomption,  cette  jeune  victi- 
me  avait  prononce  ses  vceux  sur  son  lit  de  mort, 
dans  les  appartements  de  sa  mere,  apr^s  avoir  reve- 
tu  rhabit  de  Tordre  et  ses  restes  mortels  furent 
.deposes  dans  le  caveau  mortuaire  des  humbles 
Visitandines.  Une  autre  jeune  personne,  L^ontine 
Bouligny,  brava  les  luauvais  traitements  de  safamil- 
le,  les  insultes  de  ses  proches  et  de  ses  amis  pour 
entrer  dans  leur  noviciat.  Ces  scenes  desolantes, 
mais  en  m^me  temps  edifiantes,  puisqu'dles  mon- 
trent  la  force  d'^me  et  la  gen^rosit^  d*une  jeune 
iille,  sont  racont^es  en  frangais  avec  un  accent  an- 
glais d'un   effet   assez   singulier  :    "  Les   soeurs   de 
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Leontine  revenant  du  bal  ou  du  theatre  et  la  trou- 
"vant  agenouill^e  sur  son  prie-dieu  s'^cri^rent  :  "  Voi- 
la  la  fou  !  voilk  la  fou  !  '* 

La  mere  supdrieure  de  Georgetown  envoya  k  la 
mere  Saint- Olivier  une  image  du  Coeur  de  Jesus, 
invitant  les  Ursulines  des  Trois-Rivieres  k  rencon- 
trer  dans  cet  asile  les  sceurs  de  la  bienheureuse 
Marguerite- Marie,  Tap&tre  de  ce  coeur  adorable. 

Pe  Georgetown  la  m^re  Sainte-H^l^ne  se  ren- 
dit  k  Philadelphie  ou  les  sceurs  de  la  charite  refu- 
serent  poliment.  mais  obstinement  de  la  recevoir,  en 
depit  de  tous  les  papiers  et  certificats  qu'elle  pflt 
leur  montrer.  EUe  en  appela  k  Teveque  qui  lui  fit 
connaitre  en  souriant,  la  cause  inexplicable  d'un 
refus  si  opiniitre.  Lorsque  les  Ursulines  se  rendirent 
a  la  Nouvelle- Orleans,  une  soeur  de  charit^,  made- 
moiselle O'Comway  fut  tellement  eprise  de  la  beau- 
te  de  leur  costume  et  de  tout  ce  qu  elle  apprit  de 
nos  r^glements  et  constitutions  que,  quoique  sup^- 
rieure  et  tres  estimee  de  sa  communaute,  elle  avait 
tout  quitte.  Entree  au  noviciat  des  Ursulines  de 
Quebec,  elle  sacheminait  h  grands  pas  et  avec 
ferveur  vers  la  profession  religieuse. 

C  etait  pour  prevenir  de  semblables  desertions 
quon  prenait  aujourd'hui  des  mesures  ^nergiques. 
Lev^que  dit  a  la  m^re  Sainte-Hel^ne  qu'il  consen- 
tirait  toutefois  k  ce  qu'elle  se  retirit  dans  cette 
communaute,  si  elle  voulait  s  abstenir  de  revStir  son 
costume  religieux  et  ne  se  pormettait  aucun  pros^- 
lytisme.  Elle  promit  tout  et  passa  huit  jours  dans  le 
couvent,  sans  qu  aucune  des  soeurs  de  la  maison,  la 
sup^rieure  except^e,  sQt  qu  elles  avaient  donn^ 
asile  k  une   Ursuline.    Continuant   son   voyage  par 
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terre,  notre  chere  missionnaire  allait  bientot  en 
atteindre  le  terme.  A  Montreal,  elle  refut  de  nos 
meres  de  THdtel-Dieu  le  m^me  accueil  fraternel 
qu'^  son  premier  passage.  Un  dernier  sacrifice 
allait  couronner  ce  trajet  de  huit  cent  lieues  :  k  la 
banlieue,  elle  passa  sans  jeter  un  regard  devant  la 
maison  paternelle  et  atteignit  le  monast^re  le  28 
juillet  1824. 

On  imagine  les  joies    du   retour,   Tall^gresse 
commune.  A  la  faveur  de  notre  beau  ciel  trifluvien, 
I'invalide  fut  vite  remise.    Elle   vecut  de   longues 
ann^es  et,  le  22  octobre    185 1,  les  ^chos   du  triom- 
phal  Te  Deum  en   r^sonnant   dans   notre  chapelle, 
annongaient  aux  vierges  du  cloitre,  aux  parents,  aux 
amis,  a  nos  ^l^ves,  que  cette  digne  mere   revoyait 
encejourle  cinquanti^me  anniversaire  de  ses  pre- 
mieis  serments  au  Seigneur.  Ce  fut  tout  ce  que  sa 
profonde  modestie  put   permettre  de   temoignage 
ext^rieur.    La  communaut^  voulait  se  rendre  aux 
desirs  de  la  v^n^rable  mere,  tout  en  laissant  la  libre 
expansion   des   coeurs     On   y   reussit  jusqu'k    un 
certain   point  par  le  stratag^me   suivant  :  Grande 
^tait  la  devotion  de  cette  v^n^rable  mere  pour  le 
culte  de  la  sainte  Vierge  ;   elle   ornait  ses  autels 
avec  un  amour  d'enfant  et  malgr6  son  estime  pour- 
la  pauvret^,  elle  sollicitait  des  secours  aupr^s  des 
sup^rieures  pour  sa  m^re  du  ciel.    Elle  s'y  prenait 
alors  agr^blement  ;  au  milieu  de  la  recreation  on 
I'entendait  dire  :  '*  Ma  ch^re  m^re,  la  sainte  Vierge 
m'adit  de  vous  demander  une  paire  de  rideaux  pour 
son  oratoire."    Elle  ^tait  charg^e  du  soin  d*un  petit 
ermitage  au  fond  du  jardin,  nomm^  maison  de  Na* 
zareth,  la  v^n^rable  m^re  y    priait    avec  ferveur. 
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Cetait  son  ermitage  de  predilection,  il  fut  choisi 
comme  lieu  de  rendez-vous  au  jour  solennel  des 
"  Noces  d'Or." 

C'dtait  par  une  de  ces  dernieres  belles  apr^s- 
midi  dautomne.  La  terre  6tait  jonch^e  de  feuilles 
tomWes  des  arbres,  le  jardin  depouille  de  ses  fleurs 
et  de  ses  fruits  ;  quelques  tiges  inclinaient  languis- 
samment  leur  tete  vers  le  sol,  mais  le  ciel  etait 
pur ;  seule  une  belle  couleur  d'azur  parait  le  firma- 
ment, la  nature  semblait  nous  inviter  h  contempler 
uniquenient  le  beau  ciel  bleu.  Plusieurs  religieuses 
en  se  dirigeant  vers  la  maison  de  Nazareth  faisaient 
la  reflexion  suivante  :  "  Notre  chere  mere  Sainte- 
*'  H^lfene  ne  tient  plus  ^  la  terre,  ses  desirs  sont  au 
"  ciel.  Au  jour  de  sa  profession  religieuse,  elle  a 
'*  prononc^  une  bonne  parole  :  "  Je  dedie  mes 
"  oeuvres  au  Roi."  Toutes  sont  rendues  dans  le 
*'  grenier  du  pere  de  famille,  elle  en  recevra  la 
"  recompense  au  jour  delagrande  moisson  des  elus. 
"  La  terre  h  cette  heure  ne  peut  plus  lui  ofFrir  de 
"  consolations,  Dieu  pare  le  ciel."  Pourtant  une  joie 
bien  douce  lui  etait  r^servee.  Elle  vient  de  franchir 
le  seuil  de  Termitage  :  la  statue  de  Marie  brille  au 
milieu  de  mille  feux,  un  arc  etincelant  de  cinquante 
lumi^es  ome  Tautel,  des  guirlandes  de  fleurs  se 
melent  h  de  frais  bouquets  et  des  voix  harmonieu- 
ses  font  entendre  des  chants  pieux,  en  Thonneur  de 
Marie.  Emue,  surprise,  interdite,  la  v^n^rable  jubi- 
laire  tomba  k  genoux,  d'une  voix  alt^r^e  par  lemo- 
tion,  mais  intelligible,  elle  prononga  sous  le  regard  de 
Marie  la  pri^re  suivante  : 

"  Voici,  ma  tendre  mere,  que  je  vi^ns  k  cet 
anniversaire  de  50*  annee  de  profession,  vous  remer- 
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CHAPITRE    XVI, 

Un    NoviciAT    Ursulin, 


■  at-il  quelques  unesde  nosjeuneslectrices 

■  qui  aimcraient  h  nous  suivre  dans  ce  palais 
du  renoncement,  dans  ce  vestibule  de  la 

•^^m'  vie  religieuse  ou  Ton  apprend  h  soufFrir,  h 
*S-»  renoncer  k  tous  les  plaisirs,  ^  annihiler 
sa  volonte  propre,  k  vider  son  Sme  de  toute  affec- 
tion terrestre  et  k  ^tre  heureuse  ? 

Toutes,  peut-^tre,  ne  comprendront  pas  ce 
bonheur,  le  secret  des  brulantes  aspirations  d'une 
Sme  uprise  de  I'amour  des  choses  ^ternelles  et 
divines  ne  se  d^voile  pas.  Si  Dieu  lut-m^me  ne 
I'apprend  h.  I'S-ine,  jamais  on  ne  saura  combien  il  est 
bon  de  souffrir  pour  J^sus,  comme  J^sus  et  avec 
J^sus. 

Dirigeons-nous  vers  le  noviciat  des  Trois- 
Rivi^res,  apr^s  I'lncendie  de  1806,  et  demandons-Iut 
quelques-unes  de  ces  impressions  fortjfiantes  qui 
raniment  la  foi  et  I'amour.  Le  corridor  qui  y  conduit 
est  sombre  et  silencieux,  la  porte  est  basse  ;  p^n^- 
trons  dans  cette  grande  salle  plus  longue  que  large 
pour  y  compter  les  saintes  richesses  de  la  pauvrete. 
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Des  bancs  sans  dossier,  sans  peinture,  sont  places 
pres  de  lamuraille  ;  une  seule  chaise,  destinee  sans 
doute  a  la  m^re  maitresse,  se  trouve  ^  cot^  de  la 
chapelle  ou  Ton  ne  voit  qu'un  crucifix  avec  quelques 
pieuses  gravures,  jaunies  par  le  temps.  A  Tautre 
extr^mit^  de  la  chambre,  des  lits  de  sangle  sont 
replies,  les  lits  se  font  tous  les  soirs  et  le  matin  on 
les  empile  les  uns sur les  autres,  cardans cette  m^me 
piece  qui  sert  de  dortoir  se  feront  tous  les  exercices 
du  noviciat.  Cet  endroit  est  assez  ^clair^,  mais  la 
vue  ne  se  repose  pas  sur  le  majestueux  fleuve,  la 
novice  n'a  pas  le  droit  de  rechercher  de  distractions 
humaines  :  Jesus  seul  doit  Stre  sa  distraction  et 
faire  son  bonheur.  Elle  ne  peut,  sans  permission, 
aux  heures  du  silence,  parler  k  une  autre  qu  a  la 
mere  maitresse.  Cest  au  noviciat  qu'elle  doit  prier, 
lire,  mediter,  travailler  aux  heures  marquees  par  la 
regie. 

Pour  dejeuner,  on  ne  servira  k  la  novice  qu'un 
morceau  de  pain  sec  et  de  Teau  froide  ;  la  jeune 
nlle  accoutumee  aux  mets  delicats  d'une  table  bien 
servie,  s'en  nourrit  sans  trop  de  repugnance,  en  se 
rappelant  que  Jesus  et  les  apotres  n'avaient  pas 
tonjours  de  quoi  apaiser  leur  faim. 

Mais  elle  est  surtout  venue  en  religion  pour 
apprendre  h  s  abimer  dans  son  neant  et  k  s'^craser 
de  son  propre  mepris,  a  se  renoncer  g^nereusement 
sur  la  parole  de  ses  superieures,  k  mener  une  vie 
cachee  dans  labjection  et  Tobscurite,  h  accepter  les 
humiliations,  les  souffrances  et  les  mepris  sans  Jeter 
une  plainte. 

La  novice  appartenait  peut-etre  i  ces  families 
aisles  ou  Ton  apprend  dans  un  paisibleyir  iiiente  a 
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abandonner  tout  travail  h  des  mains  mercenaires. 
Au  noviciat,  on  rhumiliera  dans  les  travaux  les  plus 
vils,  on  lui  fera  balayer  la  maison,  laver  la  vaisselle, 
preparer  les  lampes,  aider  k  la  lessive.  L*humiHt^ 
profonde  est  Tavenir  de  la  novice  qui  Taura  acceptee 
avec  amour  comme  la  compagne  de  sa  vie  ;  elle 
sera  sainte  si  elle  est  humble,  parcequ'elle  sera 
forte  ;  la  grandeur  de  TlLme  repose  sur  labaissement. 
Bien  souvent,  cette  jeune  personne  a  termine  un 
•  brillant  cours  d'etude,  on  lui  remettra  simplement 
entre  les  mains  un  alphabet,  pour  faire  lire  les  el^ves 
de  la  classe  pauvre. 

Le  noviciat  est  surtout  une  ^cole  d'oraison. 
Tout  est  combing  de  mani^re  k  pi  Sparer  la  novice 
aux  rapports  les  plus  intimes  avec  son  Dieu,  en  la 
maintenant  en  sa  presence  ;  le  silence  continuel  lui 
parle  de  Dieu,  aucune  distraction  du  dehors  ne 
vient  evoquer  devant  son  coeur  le  souvenir  sedui- 
sant  du  monde  et  troubler  ses  chastes  entretiens 
avec  son  Bien-Aimd.  A  toutes  les  heures,  quand 
Sonne  Thorloge,  une  des  novices  fait  h  haute  voix 
une  pri^re  au  coeur  de  Jesus.  Ainsi  pr^paree  dans 
le  milieu  favorable  ou  on  la  place,  la  novice  doit 
faire  trois  quarts  d'heure  d  oraison  le  matin  et  une 

A, 

demi-heure  le  soir  :  vide  d*elle-m^me,  c'est  1^  que 
son  ime  se  remplit  de  Dieu.  Pour  faciliter  ses  pro 
gr^s  dans  la  science  de  Toraison.  la  mere  maitresse 
rinterroge,  Texamine,  et  elle  doit  vaincre  ses  repu- 
gnances,-  se  prater  k  cette  etude  de  ses  sentiments 
les  plus  secrets  et  reveler  ce  qui  s'est  pass^  entre 
Dieu  et  elle. 

Trois  fois  par  jour,  elle  se  rend  au  choeur  pour 
reciter  les  heures  de  Tofifice  de  la  sainte  Vierge  ;  a 
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sept  heures,  pendant  que  les  mondains  se  preparent 
a  ces  folies  coupables  qu'iis  appellent  plaisirs.  elle 
veille  avec  Jesus  en  recitant  d'une  voix  lente  et 
posee  les  matines  ;  elle  prie  pour  les  pecheurs  et 
supplie  ie  Seigneur  de  leur  epargner  les  coups  de 
sa  justice,  Qu'elle  prenne  garde  de  commettre 
quelque  faute  centre  le  ceremonial  de  Tordre,  elle 
doit  apptendre  qu'il  n  y  a  rien  de  petit  dans  les 
choses  de  Dieu.  Lorsqu'elle  retoume  au  noviciat, 
en  y  entrant,  die  doit,  chaque  fois,  saluer  la  sainte 
Vierge  par  une  Ai^e  Maria.  II  y  a  aussi  les  heures- 
de  la  recreation,  elles  sont  donnees  avec  parcimonie 
raais  aussi  qu^elles  sont  bien  employees  I  Pretons 
Toreille  a  une  causerie  du  soir,  c  est  la  mere  mai- 
tresse,  la  mere  Saint- Etienne  qui,  sur  la  priere  de  ses 
novices,  leur  raconte  un  trait  de  son  enfance.   - 

••  Ma  mere  etant  morte  lorsque  j  etais  fort  jeune, 
mon  pere  se  fit  pr€tre  et  je  fus  elev^e  dans  un  pres- 
b}lere  ;  mon  enfance  fut  heurcuse,  je  rivals  conti- 
nuellement  avec  mon  bon  p^a  et  je  ne  connaissais 
pas  de  sort  plus  enviable.  A  table,  j'etais  toujours 
a  ses  cotes,  et  j'aurais  trouve  bien  temeraire  celui 
qui  eut  cru  que  je  n*y  avais  pas  droit-  Mon  pere 
mlnstniisait  sans  que  je  men  aper^usse,  il  me  lisait 
rhistoire  de  TEglise  et  j  ecoutais  avec  iiitereL  Seu- 
lement,  le  profit  que  j 'en  tirais  ne  reponditpas  a  son 
attente. 

•*  Un  jour,  entendant  des  cris  repetes,  des 
hourrahs  frenetiques  que  I'on  poussait  a  I'occa- 
sion  d'une  assemblee  politique,  qui  se  tenait  non 
loin  du  presbytere,  m*imaginant  etre  au  milieu  de 
ramphitfaeatre,  en  presence  des  juges  des  premiers 
chreti<^iK,  je  criais   moi  aussi  du  plus  fort  de  mes 
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poumons  :  "  Je  renonce  a  ma  foi,  je  renonce  h  ma 
foi  !"  Attire  par  ces  paroles  ^tranges,  mon  p^re  sort 
<iu  presbyiere,  me  fait  rentrer  avec  lui  et  m'admi- 
nistre  une  correction  paternelle  des  mieux  condi- 
tionnees.  Dans  une  autre  circonstance,  je  me 
rappelle  qu'il  eut  bien  honte  de  sa  petite  fiUe.  A 
I'occasion  d'une  certaine  fete  de  la  paroisse,  mon 
p^re  etait  alors  cur^  de  Longueil,  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  pr^tres  au  presbytere.  Ces  messieurs 
^taient  k  causer  ensemble  lorsque  leurs  regards  sont 
attires  sur  la  rue.  A  clieval  sur  un  veau,  je  trottais 
de  mon  mieux. 

"  Depuis  ce  temps,  mon  pauvre  pere  me  regar- 
dait  souvent  avec  inquietude,  il  comprenait  qu'il  ne 
pouvait  gu^re  plus  longtemps  me  laisser  cette 
entiere  liberty  qui,  pourtant,  m'allait  si  bien.  Un 
jour,  il  m'amena  k  ce  monast^re,  en  disant  ^  la  mere 
superieure  :  "  Ma  mere,  faites-en  une  petite  reli- 
gieuse." 

"  Vous  le  voyez.  mes  enfants,  le  bon  Dieu  a 
exauc^  les  vceux  de  mon  bon  p^re,  c'est  cette  petite 
espi^gle  qu  il  vous  a  donn^e  pour   m^re-maitresse." 

La  tradition  nous  a  laisse  des  traits  bien  ^difiants 
au  sujet  de  cette  bonne  religieuse.  Les  anciennes 
m^res  nous  disaient  :  En  lisant  les  lettres  que  lui 
adressait  son  vertueux  p^re,  on  aurait  pu  croire 
entendre  saint  Hilaire  s'entretenant  avec  sa  fille 
Abre. 

Pere  tendre  et  devoue,  il  avait  pour  cette 
enfant  la  plus  vive  affection.  Ses  lettres  trahissaient 
tout  ce  que  la  gr&ce  du  sacerdoce  laisse  de  sainte 
tendresse  en  un  cceur  paternel.  Mais  on  le  sentait, 
Tambition  unique  de  ce  bon  pere,  en  soutenant  par 
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la  correspondance  le  courage  de leleve  et  plus  tard 
de  la  novice,  etait  de  m^riter  d  obtenir  le  Christ  pour 
lepoux  de  sa  fille,  Toutefois,  ce  pere  aussi  sage 
que  pieux  savait  que  la  virginite  peut  6tre  conseillee 
mais  non  pas  command^e  ;  en  m€me  temps  qu  il  en 
exposait  toute  la  beaute  a  sa  fille,  il  ne  lui  en  impo- 
sait  pas  la  necessite.  II  attendit  sa  reponse  spon- 
tanee. 

Mais  Ang^lique  n  hesita  point,  elle  voulut 
posseder  la  perle  precieuse  dont  son  pere  lui  avait 
parle,  elle  se  pronon9a  pour  Tepoux  dont  il  avait  si 
bien  celebre  les  charmes. 


CHAFITRE  XVII. 


La  mere  Angelique  Campeau  de  Saini-Etienne. 
1766  1848, 


UTANT  la  mere  Saint- Etienne^tait  gaie 
et  affable  en  r^cr^ation,  autant  exigeait- 
elle  de  ses  novices  pour  tous  les  autres 
exercices  un  esprit  de  r^gularit^  qu'elle 
s^efforjait  de  leur  inculquer  d^s  leur  entree 

au  novicidt.  Austere  envers  elle-m^me,  ardente  au 
sacrifice,  passionn^e  pour  raccomplissement  de  la 
rfegle,  elle  regardait  les  novices  plac^es  sous  sa 
direction  comme  des  talents  que  Dieu  lui  envoyait 
et  mettait  tous  ses  soins  h  les  faire  valoir.  "  Que 
j'aime,  "  disait-elle,  "  h  voir  le  vieil  homme  s'eflfacer 
graduellement  sous  Taction  puissante  de  la  grSLce  et 
de  la  regie,  et  Thorn  me  nouveau  apparaitre  dans  sa 
beaut^  presque  angelique  !  " 

Quand  son  petit  troupeau  ^tait  group^  aupres 
d'elle,  elle  le  consid^rait  avec  affection  et  lui  r^p^tait 
ces  touchantes  paroles  :  "  Mes  chores  enfants,  votre 
noviciat,  c'est  T^cole  du  Christ.  Vous  y  6tes  venues 
pour  former  vos  imes  aux  vertus  monastiques  que 
vous  devez  possdder  jusqu'au  dernier  soupir  ;  ici 
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tout  est  pr^vu,  calcule.  En  suivant  fid^lement  les 
pratiques  que  Ton  vous  recommande,  vous  passez 
par  un  mecanisme  admirable  qui  arrachera  infailli^ 
blement  les  fibres  terrestres  qui  retiennent  Time 
captive  dans  la  prison  des  sens.  Si  vos  petites  imes 
sont  bien  dociles,  elles  seront  dompt^es,  vaincues, 
transfigur^es."  M^re  compatissante,  elle  savait  ren- 
dre  le  joug  du  Seigneur  doux  et  leger.  Notre 
vener^e  mere  Caron  de  Saint- Charles  se  plaisait  2l 
nous  rappeler  dans  sa  vieillesse,  qu'elle  devait  aux 
prieres  de  cette  bonne  mere  le  bonheur  d'avoir  ^te 
admise  k  la  sainte  profession.  Jeune,  delicate,  elle 
avait  5ontracte  h  la  cuisine  un  gros  rhume  qui  ne  se 
passait  pas.  Autour  de  moi,  disait-elle,  j'entendais 
r^peter  :  •*  Si  cette  petite  blanche  persevere,  elle 
usera  plus  de  draps  que  de  souliers."  Notre  chere 
m^re-maitresse  qui  lisait  dans  mon  coeur  le  grand 
desir  quej'avais  d^appartenir  h  J^sus,  me  rassura, 
un  jour  que  je  lui  confiais  mes  craintes,  en  me  disant  r 
"  prions,  mon  enfant.*'  Ce  mauvais  rhume  si  opinilL- 
tre  parcequ'il  avait  ^t^  longtemps  neglige  et  qui 
avait  failli  me  faire  renvoyer  dans  ma  famille  dispa- 
rut  enti^rement,  le  dernier  jour  d'une  neuvaine 
qu  elle  fit  k  mon  intention,  et  depuis  :  "Dieu  merci,'' 
ajoutait  bonnement  cette  ch^re  mere,  **  j'ai  us^  plus 
de  souliers  que  de  draps.'' 

La  mere  Saint- Etienne  voulait  des  imes  g^n^- 
reuse  et  fid^es  a  la  grice,  des  imes  vigilantes,. 
aitentives  sur  elles-m^mes  pour  ne  laisser  echapper 
aucune  faute  volontaire.  Si  les  jeunes  personnes 
admises  au  noviciat  n'^taient  pas  dans  ces  heureuses 
dispositions,  elle  les  engageait  bientot  k  y  entrer,. 
persuad^e  de  ce  qui  arrive  toujours  aux  S.mes  de 
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bonne  volenti,  qu'elles  ne  persev^reralent  pas 
longtemps  dans  les  petites  pratiques  qu'elle  leur 
suggerait  sans  ^tre  bient6t  captivees  par  les  attraits 
de  la  grice.  Une  fois  que  Jesus  lui  avait  confie  une 
ime,  elle  ne  la  perdait  plus  de  vue.  La  pri^re  sui- 
vante  qu'elle  recitait  tous  les  jours  pour  une  de  ses 
filles  en  est  une  preuve  : 

"  O  mon  divin  Sauveur,  oermettez-moi  de  vous 
representer  les  n^cessit^s  spirituelles  de  ma  chere 
fille,  soeur  Sainte-Marie-MadeleinedeSt-Jean  ;  sou- 
venez-vous,  6  Dieu  de  Majeste,  que  vous  I'avez 
elevee  k  la  dignity  de  votre  Spouse,  et  que  vous 
Tavez  choisie  pour  travailler  k  votre  gloire  en  quali- 
ty d'Ursuline,  dans  le  monastere  de  Boston,  donnez- 
lui  done,  je  vous  conjure,  divin  Sauveur,  toutes  les 
gr&ces,  lumi^res  et  vertus  n^cessaires  pour  remplir 
dignement  tous  les  devoirs  de  sa  grande  vocation,  et 
pour  vous  ^tre  une  spouse  parfaitement  fidele  et 
vraiment  selon  votre  cceur.  Donnez-lui  surtout  une 
foi  vive,  une  esperance  sans  homes,  une  ardente 
charite,  une  profonde  humility,  un  grand  d^tache- 
ment  de  tout  ce  qui  est  cr^^,  Tabn^gation  et  le 
renoncement  d'elle-m^me,  Tesprif  int^rieur,  une 
fid^litd  inviolable  a  toutes  nos  saintes  regies,  une 
ob^issance  aveugle,  le  veritable  esprit  de  pauvrete, 
la  vertu  de  chastete  fondle  sur  une  parfaite  mortifi- 
cation de  son  corps  et  de  ses  sens,  un  zele  enflamme 
de  votre  plus  grande  gloire  et  du  salut  des  ames, 
Toubli  du  monde  et  d'elle-meme  pour  atteindre  au 
degr^  de  perfection  que  vous  demandez  d'elle,  et 
enfin  une  sainte  mort,  un  jugement  favorable  et  une 
^ternite  de  delices   dans   votre   sein   amoureux  et 
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adorable,  pour  vous  louer  et  remercier  diirant  tous 
les  siecles.  Ainsi-soit-il." 

La  m^re  Saint-Etienne  avait  laisse  de  bons 
souvenirs  dans  le  monastere  de  Quebec  ;  apr^s  son 
depart,  des  lettres  amicales  et  fraternelles  vinrent 
lui  redire  qu'elle  n*y  etait  pas  et  qu'elle  n  y  serait 
jamais  oubliee.  Nojs  en  choisissons  une  au  hasard, 
elle  est  6crite  par  la  r^verende  m^re  Saint- Jacques, 
soeur  de  Mgr  Panet. 

"  Ma  chere  et  bien-aimee  soeur, — En  reconnais- 
sance de  la  bonne  giblotte  que  vous  me  souhaitez,  je 
vous  envoie  une  petite  licliade  d'ecriture.  Serais  je 
assez  heureuse  pour  qu  elle  soit  de  votre  gout  ? 

Je  vous  felicite  du  bonheur  davoir  un  pere 
iM.  de  Calonne)  dont  le  petit  bonhomme  d'amour- 
propre  est  mort  et  qui  possede  le  rare  talent  de  tuer 
adroitement  ce4ui  de  son  prochain.  Je  nai  nulle 
peine  \  vous  croire,  car  j  ai  Texperience  que  dans 
une  seule  exhortation  dont  il  a  honore  notre  commu- 
natite,  d  en  a  bien  massacre  une  douzaine,  et  blesse 
mortellement  les  autres  ;  il  faut  que  le  mien  ait  la 
vie  bien  dure  pour  en  avoir  ressaui.  Demandez,  je 
vous  prie,  sa  mort  le  plus  promptement  possible, 
ainsi  que  pour  celui  de  ma  soeur  Saint- Paul  qui  a  assez 
de  sant^  pour  assister  au  trepas  de  celui  de  M.  DauM, 
qui,  j'esp^re,  sera  trepasse  quand  vous  recevrez  la 
presente.  Puisse  M.  de  Calonoe  porter  un  si  bon 
coup  au  vdtre  que  vous  2iyez  la  consolation  de  le 
conduire  gaiement  au  tombeau,  car  c'est  un  drdle 
qui  cause  bien  du  degit  dans  la  maison  int^rieure^ 
sans  compter  qu  il  est  toujours  par  voies  et  par  che- 
mins,  et  qu'il  n*est  guere  possible  d'eviter  sa  ren- 
contre. Ma  sceur  Saint-Bernard  qui  est  toujours  par 


-206  HISTOIRE   DU   MONASTERE 

nos  corridors,  lui  donne  force  coups  avec  des  Ave 
Maria  qu'elle  dit  pour  sa  chere  compagne  d'autre* 
fois.  Elle  vous  salue  du  plus  sincere  de  son  cceur, 
ainsi  que  toutes  celles  que  vous  nommez  dans  la 
lettre  de  ma  soeur  Saint-Louis  de  Gonzague.  Elles 
se  rejouissent  avec  vous  du  bonheur  de  votre 
reunion,  d^sirant  ne  vous  revoir  que  dans  la  bien- 
heureuse  ^ternit^. 

"  Faites  de  ma  part  mille  amities  ^  toutes  vos 
chores  m^res  et  soeurs,  et,  avec  permission  de  notre 
mere,  allez  sauter  au  cou  de  ma  ch^re  mere  Saint- 
Joseph,  et  dites-lui  que  Saint-Jacques  lui  donne  la 
paix,  quoique  nous  n'ayons  jamais  ^te  en  guerre.  Je 
suis  pour  elle  et  pour  vous  avec  Tattachement  le 
plus  sincere  tout  k  vous  en  Notre-Seigneur, 

Votre  toute  affectionnee, 

Sr.  Saint- Jacques,  Rel.  Urs." 

Cette  correspondance  entre  les  m^res- mattresses 
des  deux  noviciats  de  Quebec  et  des  Trois-Rivi^es 
dura  de  longues  ann^es.  La  mere  Saint-Etienne 
avait  et6  nommee  a  cette  charge  par  Mgr  Plessis. 
On  sait  que  ce  saint  ^v€que  avait  un  tact  rare  pour 
discerner  les  talents  des  personnes  ;  dans  cette 
circonstance,  il  fut  particuli^rement  heureux  et  M. 
de  Calonne  n  eut  qu  k  applaudir  a  un  choix  si  judi- 
cieux.  Ce  v^ner^  directeur  eut  toujours  une  grande 
confiance  en  la  vertu  de  la  m^re  Saint-Etienne.  Sur 
son  lit  de  mort,  c'est  k  elle  qu  il  confia  le  soin  de 
lire  ses  papiers  secrets  ;  apr^s  lui  en  avoir  donne 
connaissance,  elle  les  detruisait  sur  son  ordre.  Elle 
avait  aussi  le  soin  de  sa  biblioth^que. 

Cette  bonne  m&re  savait  un  peu  de  latin  qu  elle 
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avait  sans  doute  appris  de  son  pere.  Elle  aimait  k 
prier  dans  la  langue  de  TEglise  et  comme  sa  prin- 
cipale  devotion  etait  a  la  Sainte-Trinite,  on  Tenten- 
dait  souvent  repeter,  m^me  pendant  son  sommeil, 
4  beata  Trinitas  !  6  sanctissima  Trinitas  !  Les 
livres  qui  ont  ete  a  son  usage  sont  marques  :  Soror 
Stephanus.  Sur  Tun  a  eux,  riniitation  de  la  sainte 
Vierge,  elle  avait  ecrit  les  jours  marques  d'une  plus 
grande  gr&ce  dans  sa  vie,  c/dtait  pour  en  benir  le 
Seigneur  et  avoir  toujours  ses  bienfaits  presents  k 
sa  memoire,  lisons-nous  m^mes  ; 

"  Angelique  Joseph  Campeau,  nee  ce  matin, 
fille  de  Chs.  Basile  Campeau  et  Louise  Catherine 
Du  Chouquet,  pere  et  mere,  de  la  paroisse  de  Mont- 
real. Parrain,  Christophe  Sanguinet,  marraine, 
Angelique  Joseph  Du  Chouquet.  Le  leravril  1766. 

Robert,  pr^tre  et  cure  de  cette  ville. 

"  Entree  en  religion  le  1 1  octobre  1 783,  a  pris 
rhabit  sous  le  nom  de  sceur  Saint- Etienne,  le  14  Jan- 
vier 1 784,  a  fait  profession  le  1 5  fevrier  1 786."  Au 
bas  de  ces  lignes  une  main  etrangere  a  ajoiite  : 
"  morte  le  17  aout  1848/' 

Cette  religieuse  s'est  rendue  remarquable  par 
son  esprit  de  prieres,  aussi  la  communaute  Ta-t-elle 
toujours  consid^ree  comme  un  de  ses  plus  riches 
tresors,  non  tant  par  les  beaux  talents  qu'elle  a 
deployes,  en  se  devouant  a  sa  communaute,  que  par 
son  union  intime  avec  Dieu.  Parvenue  k  sa  quatre- 
vingt-unieme  ann^e,  elle  fit  ses  adieux  k  la  terre. 
Le  jour  de  sa  mort,  deux  heures  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  elle  recita  d'une  voix  ferme  et  sonore 
le  De  Pro/jindis,  puis  elle  indiqua  les  prieres  qu  elle 
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•d&irait  qu  on  fit  pour  elle,  d^signant  les  pages. 
L'ange  de  la  mort  approohait,  la  pieuse  malade 
r^unit  toutes  ses  forces  et  d'une  voix  intelligible,  on 
Tentendit  prononcer  ces  paroles  :  "  Seigneur,  faites- 
moi  part  de  votre  mis^ricorde  ; "  en  pronongant  ce 
mot  elle  exhala  le  dernier  soupir,  un  jeudi,  a  neuf 
heures  et  demie  du  soir. 


CHAPITRE    XVIII, 


Les  ursulines  de  Boston. — (i8i 7-1834) 


OSTONwith  all  thy  faults,  Hove  tlue  still- 
(i)  Tel  etait  le  mis^ricordieux  pardon  que 
notre  chere  m^re  Saint- Joseph,  sur  son  lit 
de  mort,  envoyait  ^  cette  ville,  berceau 
de  son  enfance  religieuse,  premier  th^itre 
de  son  z^leapostolique  et  lobjet  continuel 
de  ses  voeux  et  de  ses  prieres  durant  sa  vie.  Le 
regard  mourant  de  cette  ime  ardente  revoyait  sans 
doute  a  ce  moment  supreme,  la  sc^ne  douloureuse 
du  II  aout  1834,  oil  la  torche  incendiaire  du  fanatis- 
me  populaire  se  promenait  dans  les  cloitres  du  Mont- 
Benoit.  Lk,  quelques  Ursulines  se  livraient  depuis 
1820  2i  Toeuvre  de  I'^ducation  de  la  jeunesse.  C'en 
etait  assez  pour  devenir  odieuses  aux  sectes  dissi- 
dentes  qui  soulevferent  contre  elles  les  Bostonnais. 
La  destruction  de  ce  monast^re  afifecta  doulou- 
reusement  les  amis  de  la  religion  et  Tordre  des 
Ursulines,  mais  elle  fut  tout  particuli^rement  sensi- 
ble ci  nos  coeurs. 

C'est  dans  notre  monast^re  qu  etaient  venues . 

(1)  Boston  malgr^  tea  fantes,  je  t'aime  encoro. 
II  *       14 
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se  former  aux  vertus  de  la  vie  monastique,  les  pre- 
mieres fondatrices  de  cette  maison.  Attirees  par  la 
grande  reputation  de  saintete  de  notre  ventre  pere 
de  Calonne,  les  demoiselles  Ryan  nees  a  Limerick, 
en  Irlande,  ^taient  venues,  conduites  par  M,  Tabbe 
Matignon,  en  1817,  frapper  a  notre  porte  dans 
le  dessein  de  suivre  les  exercices  du  noviciat  et  de 
se  preparer  k  la  profession  religieuse,  pour  fonder 
ensuite  un  monastere  de  Tordre  k  Boston.  Leur 
premier  bienfaiteur  fut  Tabbe  Thayer  qui,  de  minis- 
tre  puritain,  etait  devenu  pretre  catholique  et  le 
troisieme  missionnaire  de  la  Geneve  du  orotestan- 
tisme  en  Amerique.  Ce  monsieur  voyageant  en 
Europe,  s  etait  converti  a  Rome,  apres  avoir  eie 
temoin  des  miracles  operes  par  saint  Benoit-Labre. 
A  son  retour  il  sejourna  quelque  temps  en  France, 
et  fut  edifie  de  la  vie  reguliere  et  fructueuse  pour 
I'Eglise  des  Ursulines  de  Boulogne-sur-Mer.  Des 
ce  moment  il  congut  Tapostolique  dessein  de  deter 
sa  ville  natale  dune  institution  semblable.  Mais  il 
lui  fallait  auparavant  preparer  le  terrain.  L'homme 
de  Dieu  avait  besoin  de  tout  son  courage  et  de  son 
inviolable  confiance  en  la  Divine  Providence,  pour 
venir  battre  en  br^che  le  fanatisme  de  toutes  les 
sectes  separees  qui  se  partageaient  alors  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  qui  netaient  d'accord  que  sur  un 
point  :  la  haine  de  la  religion  catholique.  II  s'^tablii 
hardiment  au  sein  m^me  de  cette  ville  qui,  treize 
ans  a  peine  auparavant,  k  Toccasion  de  Tanniversaire 
du  fameux  gunpowder  plot,  etait  le  theatre  d*une 
scene  affreuse,  dans  laquelle  Theresie  en  delire  avait 
promen6  par  les  rues  Timage  du  diable  a  cott^  de 
celle    du   Pape,  pour    ensuite  les  bruler  dans    un 
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meme  feu.  Par  cet  outrage  horrible  et  sacrilege,  on 
voulait  inspirer  aux  habitants  de  la  ville  un  ^gal 
dedain  pour  Tune  et  Tautre  de  ces  deux  figures. 

Aussitot  arrive  a  Boston,  labbe  Thayer  fit 
]acquisition  dans  School  Street  d*une  maison  d^li- 
bree,  bitie  en  1716  par  quelques  huguenots  fran- 
fais,  et  plus  tard  convertie  en  e table  par  les  trou- 
pes britanniques,  en  1775.  La  sainte  messe  y  fut 
celebree  le  10  juin  1790.  Les  Bostonnais  ne  se  mon- 
rrerent  pas  hostiles,  dans  le  commencement,  ^  Teta- 
blissement  du  culte  catholique,  en  leur  [ville,  mais 
peu  cL  peu,  les  prejuges  de  secte  commencerent  ^ 
prevaloir  et  I'abbe  fut  tellement  hare  el  e,  maltraite, 
meme  par  ses  proches,  qu'il  fut  oblige  de  passer 
dans  Tetat  du  Kentucky,  puis  en  Irlande,  On  allait 
jusqu'a  lancer  des  pierres  a  travers  les  portes  et  les 
fenetres  de  la  chapelle,  ou  le  ministre  de  Dieu 
offrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Une  fois  en  Irlande,  le  saint  missionnaire  se 
devoua  sans  reserve  au  service  des  pauvres  ;  il 
setablit  a  Limerick  ;  admis  dans  la  famille  Ryan, 
il  proposa  aux  deux  jeunes  filles,  Mary  et  Catherine, 
de  se  devouer  aux  missions  americaines.  Anciennes 
eleves  des  Ursulines  de  Thurles,  portees  naturelle- 
ment  2i  la  pi^te,  et  animdes  d'un  vif  desir  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu,  elles  virent  dans  cette  propo- 
sition Texpression  de  la  volonte  divine,  et  s'offrirent 
avec  un  zele  admirable  a  seconder  le  digne  abb^ 
Thayer  dans  tous  ses  desseins.  Au  moment  du 
depart,  le  devout  pr^tre  succombait  sous  le  poids 
des  fatigues  qu  il  s  etait  imposees  pour  secourir  les 
pauvres  de  Limerick. .  ..Quelques  mois  plus  tard, 
le  pere  des  demoiselles  Ryan  allait  aussi  recevoir. 
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au  ciel,  la  recompense  du  m^rite  qu'il  avait  eu  eaj 
faisant  k  Dieu  le  sacrifice  anticipe  de  ses  deux 
enfants.  "  Nos  protecteurs  sont  au  ciel,"  s'^crierent 
ces  dignes  filles  de  la  Verte-Hrin,  "  notre  fondation 
n'en  est  que  plus  assuree,"  En  efifet,  labbe  Thayei^ 
avait  \6gu6  en  mourant  Sl  labbe  Matignon  Toeuvre 
de  son  coeur  ;  son  testament  ^tait  fait  en  faveur  del 
ses  futures  CJrsulines  ;  et,  ce  nouveau  protecteur 
qui  va  devenir  leur  pere,  les  invite  k  traverser 
rOc^an,  et  les  dirige  ensuite  vers  le  digne  abbe  de 
Calonne,  pendant  que  lui-meme  et  le  cel^bre  abbe| 
Cheverus,  sacre  eveque  de  Boston  en  1810,  implan- 
tent  dans  le  sol  du  Massachusetts!  es  vrais  principes 
de  la  foi  chr^tienne. 

Maintenant,  quel  accueil  regurent  au  monasterel 
les  heureuses  missionnaires  ? — La  Mere  Paquet  de 
Saint  Olivier  leur  en  ouvrit  les  portes  avec  un  amouri 
de  m^re,  en  disant  :  •*  Votre  sejour  ici  attirera  sur| 
notre  communaute  les  benedictions  du  Bon  Dieu  !'* 

I 

et,  sans  plus  tarder,  elleles  confia  a  la  maitresse  des 
novices,  qui  etait  alors  la  mere  Campeau  de  Saint- 
Etienne.  Avec  cette  conviction  sincere,  que  les 
fondatrices  d  une  maison  religieuse  doivent  etre  des 
saintes,  les  nouvelles  postulantes  debuterent  dans  la 
vie  religieuses  par  des  actes  h^roiqiies,  et  un  guide 
aussi  profondement  asc^tique  que  notre  vdndre 
p^re  de  Calonne  n'eut  besoin  que  de  moddrer  leur 
zhle  et  ralentir  leur  ardeur.  Leur  ime  ^tait  inond^e 
de  consolation  k  la  seule  pensee  que  le  Seigneur, 
dans  sa  misericord e,  avait  jet^  les  yeux  sur  elles. 
pour  leur  faire  gouter  les  d^lices  de  la  solitude  et 
les  bienfaits  de  la  vie  religieuse.  La  mortification  se 
r^v^lait  k  elles   avec  mille   attraits.    Pour  devenir 
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apotres,  elles  voulaient  etre  martyres.  C'^tait  done  k 
calmer  ces  pieux  transports,  k  initier  ces  jeunes 
sceurs  aux  divers  emplois  d'une  maison  religieuse, 
que  se  bornait  la  tache  douce  et  facile  de  leurs  guides 
spin  tu  els. 

Ayant  regu  une  tres-belle  education,  poss^dant 
bien  la  connaissance  de  la  langue  frangaise  et  celle 
de  la  langue  anglaise,  elles  ne  furent  cependant  pas 
employees  dans  nos  classes.  Le  p^re  de  Calonne 
s'y  opposait  fortement.  **  Qu  on  les  laisse,  disait-il,  ci 
cette  vie  d  oraison,  d'union  k  Dieu,  dans  laquelle  une 
ame  doit  6tre  bien  entree  pour  profiter  aux  autres. " 
Leur  temps  se  partageait  entre  les  exercices  spiri- 
tuels,  le  travail  manuel  et  la  copie  des  reglements  et 
constitutions  de  Tordre.  Au  mois  d'octobre  1818, 
elles  regurent  Thabit  religieux  des  mains  de  M.  le 
G.  V.  Noiseux,  et  prirent  en  religion  les  noms  de 
Saint-Joseph  et  de  Sainte-Madeleine.  Cest  k  cette 
vie  d'oraison,  de  pauvret^,  d'humilite  et  de  peni- 
tence que  les  jeunes  fiancees  du  Seigneur  vont 
sappliquer  pendant  deux  annees  de  leur  noviciat, 
annees  benies  qui  comptent  toujours  parmi  les  plus 
doux  souvenirs  de  la  religieuse,  parce  qu'elles  furent 
le  berceau  et  la  base  de  ses  vertus. 

Une  epreuve  bien  sensible  ^tait  r^serv^e  a  ces 
cceurs  aimants  :  leur  devout  protecteur,  le  digne 
abbe  Matignon,  mourut  le  19  septembre  18 18.  II 
etait  de  T^poque  de  nos  De  Calonne,  Desjardins, 
Raimbeault,  etc.,  etc.  brave  phalange  sacerdotale 
que  la  hache  r^volutionnaire  poussa  sur  les  rivages 
americains,  et  dont  le  z^le  eclaire,  la  vie  exemplaire 
contribuerent  k  h&ter  le  r^gne  de  Dieu  dans  ces 
vastes  contrees.    A  Texemple  de  Tabbe  Thayer,  il 
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fit  son  testament  en  faveur  des  Ursulines,  et  pria 
Monseigneur  Cheverus  de  devenir  k  son  tour  leur 
pere  et  leur  protecteur  sur  la  terre,  pendant  que  lui- 
mSme,  s'll  avait  quelque  credit  dans  le  ciel,  se  ferait 
leur  intercesseur  aupres  de  Dieu.  II  tint  parole  :  a 
peine  ^tait-il  mort,  que  la  plus  jeune  soeur  des 
demoiselles  Ryan,  autre  petit  saint  Bernard  k  qui 
ses  ainees  avaient  laisse  le  bien  patemel,  trouva 
comme  ce  grand  saint  que  le  partage  n'^tait  pas 
^gal  :  *•  Vous  me  laissez  la  terre  et  vous  prenez  le 
ciel  !''  Elle  venait  elle  aussi,  accompagnee  de  sa 
cousine,  mademoiselle,  Catherine  O'Connell  (veuve 
Molineaux),  se  d^vouer  au  service  de  Dieu  et  du 
prochain  dans  le  futur  monastfere  de  Boston.  C  etait 
au  milieu  de  septembre  1 8 1 8  que  s'effectuait  cette 
reunion  fraternelle.  Comme  leurs  compatriotes,.  les 
nouvelles  soeurs  suivirent  les  exercices  du  noviciat 
trifluvien,  car  elles  etaient  suffisamment  remises  des 
fatigues  de  la  traversee  par  un  s^jourd'une  semaine 
chfcz  nos  meres  de  Quebec,  ou  elles  avaient  ^te 
accueillies  avec  cette  religieuse  et  fraternelle  urbani- 
ty dont  nos  m^res  ont  si  bien  le  secret.  S'^tant  trou- 
v^es  I^  pour  la  procession  qui  se  fait  le  jour  de  la 
Nativity  de  la  sainte  Vierge,  ce  fut  a  elles  que  revint 
rhonneur  de  tenir  les  bouts  du  voile  qui  orne  la 
statue  de  Marie.  Outre  ce  souvenir  elles  sestimaient 
heureuses  davoir  eu  le  bonheur  de  prier  sur  la 
tombe  de  notre  v^n6rable  mere  Marie  de  Tlncarna- 
tion,  si  justement  nomm^e  la  Th^rese  du  Nouveau- 
Monde.  Quelle  douce  benediction  cette  sainte 
m^re,  du  haut  du  ciel,  ne  dut-elle  pas  r^pandre  sur 
ces  imes  genereuses  qui,  h  son  exemple,  franchis- 
saient  les    mers   pour  venir  instruire   la  jeunesse 
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chretienne  de  rAmerique.  Au  mois  de  decembre 
1818,  toutes  deux  prirent  le  saint  habit  de  religion  ; 
desormais, .  la  petite  soeur  Margaret  Ryan  repond  au 
nom  de  notre  pere  saint  Augustin,  et  soeui'  Moli- 
neaux  k  celui  de  notre  v^n^ree  fondatrice  sainte 
Ang^le. 

Le  4  octobre  1819,  on  r^compensa  les  vertus 
des  premieres  arrivees  en  les  admettant  k  la  profes- 
sion  solef.nelle.  Oh  !  qu  elles  furent  heureuses  de 
consacrer  tout  leur  etre  k  TEtre  infini  qui  dtait  tout 
pour  leur  coeur,  et  de  s  attach er  k  la  croix  de  Jesus 
par  les  trois  clous  de  la  chastete,  de  la  pauvret^  et 
de  rob^issance  !  qu'elles  furent  heureuses  de  pro- 
noncer  le  quatrifeme  voeu  qui  est  Tinstruction  des 
petites  fiUes.  Elles  se  sentaient  avec  saint  Paul  **  les 
enchain^es  du  Christ ''  et  elles  benissaient  Dieu  de 
tout  leur  coeur.  Les  impressions  de  leurs  imes 
etaient  toutes  d'amour  ;  mais  comment  entreprendre 
de  redire  ce  bonheur  ?  II  faut  lavoir  gofite  pour  le 
comprendre,  et  essayer  de  le  traduire,  c'est  en  amoin- 
drir  ridee. 

A  partir  de  cejour,  les  chroniques  du  monas- 
tere  ne  nous  ont  conserve  que  tr^s  peu  de  choses 
sur  la  vie  pass^eau  noviciat,  des  soeurs  Saint-Joseph 
et  Sainte- Madeleine.  Les  vertus  s'epanouissent 
comme  naturellement  dans  ce  saint  asile  qui  sert  de 
vestibule  k  la  vie  religieuse,  et  leur  parfum  doit  le 
moins  possible  s  exhaler  au  dehors. 

Cependant,  monseigneur  de  Cheveruc  n'oubliait 
pas  ses  colombes.  De  temps  h  autre,  il  jetait  vers 
elles  un  cri  plaintif,  disant  les  besoinsde  son  peuple 
et  son  desir  de  leur  cooperation,  il  finissait  toujours 
neanmoins  par  s*en  remettre  au  p^re  de  Calonne. 
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De  son  c6t^,  ce  p^re  spirituel  s  ^tait  d^vou6  avec 
toute  la  g^nerosit^  de  sa  belle  &me,  h  former,  pour 
la  vigne  du  Seigneur  ces  jeunes  plantes  qui  devaient 
^tre  si  tot  transplantees.  Dieu  Ten  r^compensait,  en 
permettant  que  ces  instructions  tombassent  sur  une 
terre  bien  pr^par^e.  L  ennemi  ^tait  pourtant  venu 
s  efforcer  de  semer  Tivraie  dans  ce  champ  fertile,  en 
tourmentant  la  chere  soeur  Sainte-Ang^le  par  de 
continuels  scrupules.  Sa  vie,  pendant  un  certain 
temps,  ne  fut  que  crainte  et  tremblement.  Mais  le 
pere  de  famille  ^tait  loin  de  dormir  :  **  Venez  k  moi 
lui  disait  le  saint  pere  de  Calonne,  chaque  fois  que 
vous  etes  tourment^e.  A  toutes  les  heures  du  jour, 
je  suis  k  votre  disposition  '\  •  •  .Cette  charite  de  la 
part  du  directeur,  second^e  par  Tob^issance  de  la 
penitente,  toucha  le  coeur  de  Dieu,  et  gu^rit  entife- 
rement  cette  jeune  victime. 

Au  mois  de  juin  1820,  un  message  arrive  au 
monastere  disant  que  monseigneur  de  Cheveius 
attendra  h  Montreal  ses  quatre  filles  ;  et  il  prie  le 
p^re  de  Calonne  de  vouloir  bien  les  lui  conduire. 
Les  pr^paratifs  du  depart  se  Arent  aussitdt.  Les 
regrets  de  la  separation  furent  bien  amers  de  part  et 
d'autre.  Ce  fut  au  pied  des  autels  que  Ton  alia  ^pan- 
cher  le  trop  plein  des  coeurs,  et  faire  h,  Tunique 
Epoux  le  sacrifice  qu^il  demandait.  L'abbe  de 
Calonne  etait  dans  le sanctuaire.  II  commenga  dune 
voix  grave  et  solennelle  les  pri^res  de  Titin^raire 
auxquelles  toutes  les  religieuses  r^pondirent  ;  puis, 
on  echangea  un  dernier  baiser  pendant  que  le  choeur 
chantait  les  notes  si  douces  et  si  suaves  de  V'^Eca 
guam  bonum.' 

L  abbe  Desjardins,  chapelain  des  religieuses  de 
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THotel-Dieu  de  Quebec,  fut  aussi  du  voyage.  On 
comprend  facilement  quelle  consolation  cetait 
pour  ces  dignes  prStres  fran9ais  de  se  revoir.  Mgr 
de  Che\  erus  re9Ut  ses  filles  avec  une  tendresse  toute 
paternelle.  Rendu  h  Boston,  il  les  installa  dans  la 
maison  presbyt^rale  qu*il  leur  cedait.  Cette  maison 
ttait  contigue  a  T^glise  cathedrale  ;  la  grille  du 
choeur  des  reli 'ieuses  donnant  sur  le  sanctuaire.  Une 
jeune  fille  de  dix-sept  ans  avait  d^vanc^  de  quinze 
jours  les  religieuses  dans  le  monastfere  ;  avant  de 
prendre  cong^  de  ses  fflles,  Mgr  de  Cheverus  vou- 
lut  donner  le  voile  de  postulante  k  cette  humble 
enfant  qui  desirait  se  consacrer  k  Dieu,  en  qualite 
de  soeur  converse. 

De  plus,  desirant  donner  i  la  population 
de  Boston,  Toccasion  d  assister  k  la  c^r^monie  d*une 
profession  religieuse,  Mgr  re9ur  les  voeux  des  deux 
novices  dans  I'^glise  de  la  sainte  Croix,  quelques 
jours  apr^s  sbn  arrivee  dans  cette  ville.  Jamais  sem- 
blable  ceremonie  n'avait  eu  lieu,  aussi,  vit-on  accou- 
rir  protestants  et  catholiques  qui  ne  suivirent 
pas  sans  Amotions  le  ceremonial  touchant  que 
I'Eglise  emploie  pour  ce  sacrifice  total,  que  fait  la 
jeune  vierge  de  tout  soi-m6me  k  J^sus,  et  que  sanc- 
tionnent  les  voeux.  En  cette  circonstance,  Teloquence 
du  digne  eveque  fut  k  la  hauteur  de  son  sujet,  et 
chacun  s'en  retourna,  ne  sachant  ce  qu'il  fallait 
admirer  davantage,  ou  la  generosite  du  Christ,  ou 
la  generosity  des  Epouses  du  Christ,  ou  la  bont^ 
pett^melle  de  leur  pasteur  s  effor5ant  de  procurer  k 
son  troupeau  tous  les  bienfaits  dont  TEglise  de 
J^sus  Christ  a  le  secret.  L'amitie  que  Ton  avait 
pour  Mgr  de  Cheverus,  le  respect  qu  on  lui  portait, 
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avaient  empech^  le  parti  hostile  aux  catholiques 
d'^crire  dans  les  journaux  centre  retablissement 
d'un  couvent  Ji  Boston.  Les  gazettes  de  I'endroit  se 
bornaient  a  annoncer  Tarrivee  des  religieuses  ;  mais 
ces  quelques  lignes  m^mes  laissaient  percer  un  cer- 
tain depit.  Monseigneur  les  remarqua,  et,  un  des 
jours  suivants,  on  lisait  un  magnifique  article  6cnt 
par  I'ev^que,  dans  lequel  il  d^montra  a  son  peuple 
qu'il  n  y  a  rien  de  moins  dangereux,  dans  un  ^tat^ 
que  douze  personnes  se  reunissant  ensemble  pour 
faire  le  bien,  et  que  soupgonner,  menie  pendant  un 
instant,  les  autorites  de  vouloir  les  empScher,  serait 
faire  outrage  k  urie  nation  qui  a  arbor^  le  drapeau 
de  la  liberty.  Depuis  ce  jour,  les  Ursulines  poursui- 
virent  tranquil^ement  leuroeuvre. 

Deux  autres  jeunes  fiUes  etaient  venues  frapper 
a  la  porte  du  monastere,  en  qualite  de  novices.  D^s 
lors  les  classes  furent  organisees,  et  des  les  premiers 
jours  on  compta  deux  cent  quatre-vingts  ^ifeves. 
Les  fonds  laisses  par  les  abbes  Thayer  et  Matignon 
suffisaient  k  ''entretien  des  religieuses,  de  sorte  que 
celles-ci  pouvaient  admettre  gratuitement  les  nom- 
breux  enfants  des  pauvres  emigres  Irlandais.  Peu 
k  peu  le  nombre  d  eleves  augmerita  ;  on  en  comp- 
ta jusqu'k  trois  cents,  et  la  mere  sup^rieure  (demoi- 
selle Ryan)  qui  s'etait  reserve  I'office  d'econome  du 
monastere  pour  mieux  prendre  soin  de  ses  fiUes, 
faisait,  elle  aussi,  une  classed'adultesdans  la  cuisine. 
De  pieuses  femmes  irlandaises,  ayant  faim  de  la 
parole  de  Dieu,  se  reunissaient  \k  tous  les  jours  au 
nombre  de  trente.  Monseigneur  se  rendait  le 
vendredi,  vers  quatre  heures,  au  couvent,  pour 
entendre  les  confessions  des  religieuses.   Les  fonda- 
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trices  ecrivaient  que  c'^tait  un  paradis  sur  la 
terre  que  leur  cher  petit  monastere.  Lonction  dela 
grace  adoucissait  tous  leurs  labeurs.  Mais  voici 
venir  Theure  de  T^preuve.  Louis  XVI II  rappelle 
en  France  Mgr  de  Cheverus,  qui  est  nomm^  au 
siege  du  Montauban. 

A  cette  nouvelle,  la  mere  Saint-Joseph,  supe- 
rieure,  s  affaisse  sur  elle-mfeme  et  demeure  longtemps 
la  tete  appuy^e  sur  une  chaise,  et  quand  ses  filles  la 
relevent  elles  s  aper9oivent  qu'elle  a  vomi  le  sang 
enabondance.  Trois  mois  plus  tard,  ell e  reposait 
dans  la  tombe.  Sur  son  lit  de  mort,  elk  avait  dit  h 
ses  filles  :  "  Vous  passerez  par  des  epreuves  bien 
sensibles,  mais  ayez  confiance/'  Nos  cheres  soeurs 
ecrivaient  reguli^rement  aux  Trois- Rivieres  ;  nos 
meres  partageaient  les  deuils  de  cette  communaute 
naissante.  La  mere  Ryan  de  Mary- Joseph,  d^ced^e 
en  d^cembre  1823,  avait  vu  auparavant  deux  de  ses 
soeurs  prendre  leur  vol  vers  la  patrie.  Une  lettre 
qu  on  ne  lira  pas  sans  interet  et  qui  est  dat^e  de 
septembre  1827,  acheve  de  nous  donner  les  details 
de  toutes  les  tribulations  par  lesquelles  cette  maison 
eut  k  passer. 

"  Monastere  des  Ursulines, 

"  Mount  Benedict,  Charlestown.  (n 

"  Ma  Reverende  et  bien  chere  Mere, 

"  Je  suis  chargee  par  notre  chere  m^re  supe- 
*'  rieure  de  voiis  annoncer  la  profonde  affliction  dans 
"  laquelle  nous  sommes  plong^es  par  la  mort  de 
"  notre    ch^re  et    regrett^e    mere  Saint- Augustin. 

(1)  Traduite  de  I'Anglais. 
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Notre  mere  vous  ecrirait  elle-meme  si  ses  occupa- 
tions le  lui  permettaient  ;  elle  vous  adressera 
cependant  quelques  mots. 

"  Les  croix  que  nous  envoie  la  divine  Provi- 
dence sont  d'autant  plus  difficiles  ^  porter  qu'elles 
semblent  priver  notre  monastere  de  celles  qui  en 
^taient  le  soutien.  Mais  les  decrets  de  Dieu  sont 
imp^netrables  et  d^passent  de  beaucoup  les  fai- 
bles  lumi^res  de  Thumaine  raison.  Ces  ^preuves 
successives  sont  autant  de  traits  qui  nous  montrent 
la  puissance  de  Dieu,  et  nous  engagent  k  nous 
confier  amoureusement  en  sa  Divine  Providence. 

"  Je  me  trouve  maintenant  la  plus  ancienne 
religieuse  du  choeur  de  la  communaut^,  ce  qui 
m'engage  k  me  d^vouer  sans  ^pargne  pour  la  mai- 
son  du  Seigneur,  et  excite  en  mon  &me,  un  desir 
sincere  de  faire  revivre  dans  notre  jeune  commu- 
naute  les  vertus  de  nos  cheres  sceurs  d^funtes. 

**  Je  vais  vous  donner  quelques  details  sur  la 
derniere  maladie  de  noire  bien-aim6e  soeur. 

"  Notre  communaute  a  quitt^  Boston  ou  nous 
souffrions  beaucoup  du  manque  d'air.  Nous  sommes 
maintenant  ^tablies  ^  la  campagne.  prfes  de  Char- 
lestown. 

"  Notre  ch^re  m^re  Saint-Augustin  jouissait 
d*une  excellente  sant^  depuis  notre  depart  de  la 
ville  ;  cependant,  nous  sommes  portees  a  croire 
que  cette  brusque  transition  d*un  milieu  concentre, 
k  Tendroit  si  piein  d'air  et  de  soleil  que  nous  habi- 
tons  aujourd'hui  lui  a  ^t^  fatal. 

**  Vers  le  8  mai,  elle  vomit  le  sang  ;  deux  jours 
apres,  elle  eut  une  nouvelle  hemorrhagie.  Le  m^- 
decin  fut   appeM  ;    il   ordonna   une   saignee   qui 
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*  sembla  la  soulager.  Nous  esperions  que  cccce  chere 

*  soeur  se  r^tablirait  ;  mais  le  ciel  en  avait  ordonne 
'  autrement.  Le  jour  de  ia  fete  de  notre  mere  sainte 
'  Angele,  elle  eut  une  ^-echute  qui  fut  mortelle. 
'  Depuis  ce  jour  elle  declina  sensiblement,   et  le 

*  m^decin  declara  la  maladie  incurable.  Cette  chere 
'  soeur  regut  alors,  avec  une  admirable  piete  les 
'  derniers  sacrements,  et  repondit  avec  ferveui  k 
'  toutes  les  pri^res  de  TEglise. 

"  Nous  avons   fait  deux   neuvaines,  en   union 
'  avec  le  prince    Hohenlohe,    mais    nos   voeux    ne 

*  furent  point  completement  exauces,  et  la  maladie 
'  se  prolongea.  Rendue  au  mois  d'aout,  et  voyant 

*  notre  bonne  soeur  a  peu  pres  dans  le  meme  etat  de 

'  sante,  nous  commengames  une  autre  neuvaine  ;. 
toutes  nossoeurs  priaientavec  une  ferme  confiance, 
esp^rant  que  le  dixieme  jour  auquel  le  prince 
Hohenlohe  devait  celebrer  pour  notre  ch^re 
malade  le  saint-sacrifice  de  I'autel,  elle  serait  par- 
faitement  guerie.  Ce  jour-lk,  la  sainte  messe  fut 
dite  i  trois  heures  ;  aussitot  apres,  le  pretre  lui 
apporta  la  sainte  communion,  Le  miracle  esp^re 
nayant  pas  eu  lieu,  il  ne  nous  restait  plus  qu'^ 
nous  soumettre  k  la  sainte  volont^  de  Dieu.  Des 
ce  moment,  notre  ch^re  soeur  se  prepara  a  la  mort 
avec  toute  la  serenity  et  la  paix  d  une  bonne 
conscience.  Neanmoins  une  autre  neuvaine  fut 
commenc^e  ce  jour-lkm^me,  enThonneur  de  saint 
Joseph.  Elle  repondit  aux  pri^res  d*une  voix  dis- 
tincte  ;  ensuite  elle  composa  quelques  poesies 
adress^es  h  notre  ch^re  m^re  sup^rieure,  aux  reli- 
gieuses  et  k  notre  digne  ev^que,  alors  en  mission 
chez  ks  sauvages.     Laveille,  le  medecin   I'avait. 
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*'  trouvee  tellement  bien,  qu'il  nous  a  dit  qu'elle 
**  pouvait  encore  vivre  deux  ou  trois  mois  ;  mais 
"  son  heure  etait  venue.  Elle  etait  mfire  pour  le 
**  ciel,  et  Notre- Seigneur  ne  voulant  pas  prolonger 
'*  son  exil,  se  hatait  delappelerk  ces regions immor- 
"  telles,  ou  il  lui  avait  prepare  une  recompense 
**  egale  k  ses  mdrites. 

"  Le  m6me  jour,  vers  huit  heures,  nous  nous 
"  aper5umes  que  sa  gorge  ^tait  embarrass^e.  le  mal 
**  alia  toujours  empirant  j usque  vers  dix  heures. 
'•  Elle  put  alors  avaler  une  cuill^rde  d'arrow-root, 
'*  mais  ce  fut  tout  ce  qu'elle  put  prendre  Jusque  vers 
*•  minuit.  Lui  ay  ant  dit  que  c*etait  Hntention  de 
•*  notre  rev^rende  mere  sup^rieure  qu'elle  prit  quel- 
"  que  breuvage,  la  sainte  obeissance  lui  donna,  il 
'*  me  semble,  un  surcroit  de  force,  car,  quoique 
"  extremement  faible  et  sous  les  coups  de  la  mort, 
**  elle  prit  le  verre  dans  ses  mains  et  en  but  le  con- 
"  tenu.  Ensuite  elle  m  adressa  quelques  paroles, 
,  '*  puis  garda  un  profond  silence.  A  minuit  et  trois 
'*  quarts,  je  lui  fis  une  question  qui  demeura  sans 
*•  rdponse  ;  quelques  instants  apr&s  je  renouvelai  mes 
"  instances,  meme  silence.  Je  lui  pressai  alors  la 
**  main  et  je  m'apergus  quelle  etait  couverte  d'une 
"  sueur  froide  et  que  le  sang  s'etait  retir^  des  mains 
"  et  des  pieds,  lesquels  ^taient  sans  mouvement. 
"  Voyant  les  symptomes  d'une  fin  prochaine,  j'appe- 
'*  lai  notre  rev^rende  mere  sup^rieure  qui  s  apergut 
"  imm^diatement  que  notre  chfere  soeur  ^tait  mou- 
•'  rante.  Elle  lui  r^peta  les  saints  noms  de  Jdsus, 
"  Marie,  Joseph,  lui  disant  que  si  elle  Tentendait  de 
"  lui  presser  la  main,  ce  qu*elle  fit  aussit6t  et  repeta 
"  apr^s  notre  mere  les  saintes  invocations  qu'elle 
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'*  venait  de  lui  faire.  Quand  elle  ne  fut  plus  en  ^tat 
"  de  parler.  elle  nous  fit  un  signe,  no^js  faisant  com- 
"  prendre  qu'elle  les  dirait  de  coeur.  Cinq  ininutes 
•'  plus  tard,  elle  expirait  tranquillement,  le  sourire 
**  sur  les  levres.  Cette  chere  soeur  ^tait  un  modele 
"  vivant  de  toutes  les  vertus  religieuses,  et  la  conso- 
"  lation  de  notre  ch^re  mere  superieure,  qui  ressent 
*'  sensiblement  la  perte  que  nous  venons  de  faire. 

'*  Nous  formons  les  voeux  les  plus  sincferes  pour 
"  la  prosp^rit^  de  votre  communaut^  ;  par  cons^- 
•'  quent,  c  a  ete  un  bonheur  pour  nous  d  apprendre 
"  par  la  dernifere  lettre  adressee  a  notre  ch^re  saeur 
"  Saint-Augustin,  que  le  nombre  de  vos  religieuses 
''  augmente. 

*'  Notre  nouveau  couvent  est  presque  entiere- 
*  ment  termine,  et  nous  y  entrerons  probablement 
'•  le  premier  novembre. 

•'  Nous  comptons  sur  un  bon  nombre  de  pen- 
"  sionnaires.  Nous  n'avons  qu  une  novice  qui  est 
"  tr^s-fervente  ;  elle  est  maintenant  dans  sa  seconde 
*'  ann^e  de  noviciat.  Nous  sommes  six  en  tout. 
*'  Soyez  assez  bonne,  ma  reverende  mere,  pourprier 
**  Tauteur  de  tout  bien,  qu'il  nous  envoie  des  sujets 
"  selon  son  coeur,  pour  etre  les  instruments  de  sa 
"  gloire  dans  cette  nouvelle  communaute.  La  reli- 
'*  gion  catholique  fait  beaucoup  de  progres  dans  les 
'*  Etats-Unis.  Les  fideles,  en  gdn^ral,  sont  bien 
''fervents  :  quelques-uns  m^nent  une  vie  si  exem- 
'*  plaire  qu*ils  nous  rappellent  les  premiers  chr^tiens. 
*'  Beaucoup  de  conversions  se  sont  op^rees  dans, 
"  la  paroisse  de  Boston  ;  les  nouveaux  convertis 
*'  repandent  autour  d'eux  la  bonne  odeur  de  Jesus- 
*'  Christ. 
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**  Le  successeur  de  Mgr  de  Cheverus  est  Mgr 
"  Fenwick.  Cest  uii  ^v^que  rempli  de  Tesprit  de 
"  Dieu  ;  son  zele  pour  tout  ce  qui  regarde  le  saint 
"  ministere  et  la  prosperite  de  notre  communaute 
**  est  admirable.  II  a  agrandi  sa  cath^drale  ;  elle  est 
"  maintenant  peut  ^tre  la  plus  belle  eglise  de  cet 
"  etat. 

"  Je  regrette  beaucoup  de  n  avoir  pas  pu  ecrire 
"  en  frangais  ;  mais  on  me  dit  qu'il  y  a  dans  votre 
"  communaute  des  religieuses  qui  comprennent  Tan- 
**  glais. 

"  J'ai  omis  de  vous  parler  des  profonds  senti- 
"  ments  de  reconnaissance  que  notre  ch^re  soeur 
"  Saint- Augustin  a  toujours  conserve  pour  vous  et 
"  pour  toutes  vos  religieuses.  Chaque  fcis  qu'elle  a 
"  eu  occasion  de  parler  de  la  communaute  des  Trois- 
"  Rivieres,  elle  la  fait  avec  un  accent  de  bonheur 
''  qui  nous  impressionnait. 

*'  Toutes  mes  soeurs  s'unissent  k  moi  pour  vous 
"  presenter  leurs  plus  profonds  respects  et  offrir  ua 

•'  cordial  souvenir  a  votre  communaute. 

« 

Je  demeure, 

Ma  ch^re  et  reverende  m^re, 

Votre  tr^s  humble  et  ob^issante  fille, 

Soeur  Marie- J  BAN. 

Sept  ans  plus  tard,  des  Ursulines  frappent  k  la 
porte  de  notre  monast^re.  Ce  sont  nos  chores  sceurs 
de  Boston  ;  leur  maison  a  ^t^  incendi^e  par  la  popu- 
lace  fanatique,  et  elles  se  dirigent  vers  le  monast^re 
de  Quebec  qui  leur  ofifre  une  g^n^reuse  hospitality. 
En  passant,  ces  cheres  soeurs  fugitives  veulent 
revoir  les  lieux  ou  leurs  fondatrices   ont  fait  leur 
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noviciat.  En  ce  moment,  toutes  sont  dans  la  salle 
de  communaute,  et  c  est  de  la  bouche  de  la  mere 
O'Keeffe  de  Saint-Joseph  qu'on  apprendle  navrant 
detail  de  la  ruine  de  Mont-Benoit.  Elle  commence 
son  r^cit  par  les  paroles  en  t^te  de  ce  chapitre,  et 
la  voix  pleine  de  sanglots,  elle  s'^crie  :  "  Boston, 
with  all  thy  faults,  I  love  thee  still  !  "  Ecoutons, 
nous  aussi,  ce  recit  fait  par  un  temoin  oculaire. 

L'INCENDIE, 

La  lune  dans  son  premier  quartier  donnait  ce 
soir-lJl  peu  de  lumiere,  par  moment  ellfi  se  dero- 
bait  m^me  entierement  derriere  d'^pais  nuages,  et 
ce  fut  ^  la  faveur  d'une  demi  obscurite  que,  vers  dix 
heures,  ^veillee  par  ma  sup^rieure,  je  pus  entrevoir 
quelques  figures  sinistres  se  cachant  9a  et  la  derriere 
les  arbres  de  lavenue. 

— Je  vois  un  homme,  me  dit  notre  reverend e 
mere. 

— J'en  vois  cinq,  j'en   vois  dix.  lul  repondis-je. 

— Quon  eveille  toutes  les  religie uses  et  qu'elles 
s'habillent  sans  lumi^te,  ajouta-t-elle. 

L'alarme  avait  ^te  donn^e  par  notre  chere  soeur 
Sainte-Ursule  qui  veillait  aupres  d'une  jeune  soeur 
malade,  Des  cris  •'  A  bas  le  Pape  !  A  bas  I'eve- 
que !  A  bas  le  couvent  !  "  se  faisaient  entendre 
distinctement  de  la  rue.  En  m^me  temps  les  6meu- 
tiers  faisaient  des  efforts  pour  enfoncer  la  porte  de 
ferqui  fermait  Tavenue.  A  peine  avions-nous  eu  le 
temps  de  revfitir  nos  habits  religieux  qu  une  popu- 
lace furieuse,  excit^e  par  le  docteur  Lyman  Beecher 
et  les  ministres  protestants  de  Boston  et  de  Char- 
lestown,  s'^taient  fray^  un  chemin  et  envahissait  les 

II  15 
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jardins.  La  mere  sup^rieure  jugeaqu'il  ^tait  prudent 
de  faire  lever  les  el^ves.  Ma  soeur  Saint- Augustin 
fut  charg^e  de  ce  soin.  Elle  entra  paisiblement  dans 
leur  dortoir,  qui  n*^tait  ^clair^  que  par  une  lumiere 
plac^e  dans  le  corridor.  Et  sans  leur  en  dire  le 
motif,  elle  les  ^veilla,  les  fit  habiller  en  silence  et 
les  conduisit  dans  une  aile  recul^e  qui  donnait  sur 
la  cour,  ou  elle  esp^rait  que  les  cris  des  ^meutiers 
ne  parviendraient  pas  jusqui  elles.  Qui  dira  les  an- 
goisses  de  cette  bonne  sceurdeonzeheuresk  minuit, 
heure  de  penible  attente,  oii  elle  avait  sous  sa  garde 
Tespoir  d extant  de  families  ?  Aucune  de  ses  quatre- 
vingts  eleves  ne  s'esquiva  de  cet  endroit.  Pendant 
ce  temps,  les  braves  puritains  faisaient  leur  oeuvre, 
en  langant  des  pierres  dans  les  fen^tres,  et  quoique 
r^meute  ne  progressit  que  lentement,  il  etait  Evi- 
dent, vu  qu'on  n'opposait  aucune  resistance,  que  les 
projets  iniques  de  cette  cruelle  populace  allaient 
triompher  et  que,  dans  quelques  heures,  notre  cher 
Mont-Benoit  serait  devenu  la  proie  des  flammes. 

La  superieure  ne  songea  plus  qu  a  mettre  les 
ei^ves  et  les  religieuses  en  suretd  ;  elle  leur  fit  dire 
de  se  rendre  dans  un  grand  pavilion,  qui  se  trouvait 
dans  Tangle  le  plus  recule  dujardin. 

Mon  premier  soin  avait  ^t^  de  sauver  le  saint 
Sacrement.  Ma  sceur  Saint-Augustin  ^tait  sacristine, 
mais  comme  elle  se  trouvait  aupr^sdes  ei^ves,j  allai 
lui  demander  la  clef  du  tabernacle.  Ma  soeur  Sainte- 
Ursule  vint  k  mon  secours  et  k  nous  deux,  nous 
emportimes  le  tabernacle  entier,  car  il  n'^tait  pas 
encore  fix^  solidement  sur  lautel.  Pendant  que  nous 
travaillions  k  sauver  notre  plus  pr^cieux  tr^sor,  les 
vitres  en  Eclats  jonchaient  le  tapis  du  sanctuaire  et 
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nous  eCimes  k  peine  le  temps  de  sortir  de  la  cha- 
pelle,  qu'une  troupe  de  va-nu-pieds  envahissait  le 
saint  lieu.  Nous  deposSmes  le  tabernacle  dans  une 
touffe  dasperge  qui  pouvait  avoir  trois  pieds  de 
haut,  esp^rant  le  d^rober  aux  recherches  des  fana- 
liques,  ne  croyant  pas  qu'ils  eussent  le  mauvais 
genie  de  chercher  des  tr^sors  en  ce  lieu  ;  notre 
intention  ^tait  de  prier  un  pretre  d'enlever  les 
saintes  esp^ces  lorsque  la  populace  se  serait  retiree. 
Nous  rejoignimes  aussitot  nos  sceurs,  je  m'apergus 
que  ma  soeur  Saint- Augustin  n'^tait  pas  avec  nous. 
Accompagn^e  d'une  autre  religieuse  je  courus  k  sa 
recherche,  je  la  trouvai  au  second  ^tage  gisant  sur 
le  parquet,  sans  connaissance.  Nous  avions  deux 
escaliers  k  descendre  :  notre  seul  parti  ^tait  de  la 
trainer.  Nous  fimes  pourle  mieux  ;  rendues  dans  la 
cour,  de  grandes  Aleves  vinrent  k  notre  rencontre  et 
nous  la  portimes  jusqu'au  pavilion  ou  se  trouvaient 
religieuses  et  eleves  ;  elle  reprit  bientdt  ses  sens. 
Mais  cette  retraite  meme  n'etait  plus  pour  nous  un 
lieu  de  sflretd. 

Une  demi-heure  s'^tait  a  peine  6cou\6e  de- 
puis  que  nous  ^tions  blotties  dans  le  berceau,  que 
des  personnes  frappaient  k  la  barri^re  de  la  cl6ture 
qui  s^parait  le  jardin  ou  nous  etions  du  verger. 
Aucune  de  nous  ne  r^pondit,  nous  retenions  m^me 
notre  respiration  craignant  d'etre  d^couvertes  par 
les  ^meutiers.  Mais  bientot  des  voix  amies  se  font 
entendre.  M.  Cutter,  notre  plus  proche  voisin,  et 
quelques  personnes  bien  intentionn^es,  voyant  Tinu- 
tilit^  de  leurs  efforts  pour  s  opposer  k  la  fureur  de 
la  populace  qui  voulait  k  tout  prix  briiler  le  couvent, 
s'^taient  esquiv^s  de  la  foule  et  venaient  nous  offrir 
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leurs  secoiirs  pour  nous  conduire  en  lieu  sur  Pen- 
dant que  ces  braves  gens  s'efforgaient  de  faire  une 
br^che  k  la  cldture,  qui  quoique  en  bois  ^tait  haute 
et  bien  faite,  quelques  messieurs  etaient  months* 
dessus  et  prenaient  nos  Aleves  une  k  une  et  les 
remettaient  de  Tautre  cote  ,  en  menie  temps  oa 
avait  reussi  k  abattre  quelques  planches  et  les  reli- 
gieuses  purent  ainsi  rejoindre  leurs  eleves. 

Notre  lieu  de  refuge  fut  la  maison  de  M.  Adams 
a  Winter-Hill,  il  h^sita  quelque  peu  k  nous  recevoir 
craignant  d'attirer  sur  sa  propri^t^  la  fureur  de  la. 
multitude  qui  vocif^rait  contre  la  religion  et  les  cou- 
vents.  Mais  ces  gens  n'en  voulaient  pas  a  nos  vies, 
car  lorsque  j'allai  au  secours  de  ma  soeur  Saint- 
Augustin,  j'entendis  dire  aux  incendiaires  qui  se 
parlaient  entre  eux  :  "  Etes  vous  bien  certains  qu'il 
n  y  a  plus  personne  ?"  Seulement  on  avait  trame 
un  complot  contre  la  vie  de  1  eveque.  Afin  de  mieux 
s'assurer  du  succes,  on  eut  recours  au  stratag^me 
suivant  :  Une  voiture  lui  fut  envoy^e,  le  cocher 
^talt  porteur  d'un  message  au  nom  de  la  superieure, 
informant  Sa  Grandeur  de  ce qui sepassait au  Mont- 
Benoit  et  le  priant  de  se  rendre  sur  les  lieux,  afin 
d'emp^cher  la  destruction  du  couvent.  Mais  ce 
saint  eveque  inspire  de  Dieu,  ou  soupgonnant  leurs 
noirs  projcts,  declina  Tinvitation  en  disant  :  "Que 
peut  faire  un  seul  homme  ?  " 

A  deux  reprises  differentes  on  s  efforga  durant 
la  nuit  suivante  de  mettre  le  feu  k  la  cathedrale,  ce 
fut  grace  k  la  vigilance  d'une  garde  volontaire  d'lr- 
landais  si  ce  temple  fut  preserve  des  flammes. 

Nos  hdtes  consentirent  enfin  a  nous  recevoir  et 
nous  fCimes  tr^s  bien  traitees.  Madame  Adams  nous 
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ojvrit  la  porte  de  son  salon,  oil  se  trouvaient  un  sofa 
et  quelques  chaises,  nos  chores  petites  filles  s  assi- 
rent  sur  le  tapis  ou  elles  ne  tard^rent  pas  k  s'endor- 
mir,  leur  t^te  reposait  sur  les  genoux  des  plus  gran- 
des  eleves  qui  avaient  des  sieges. 

II  y  avait  h,  peu  pres  une  heureque  nous  ^tions 
•sous  le  toit  de .  M.  Adams,  quand  nous  vimes  ce 
monsieur  h  la  porte  du  salon. 

— Mesdames,  si  quelques-unes  d'entre  vous  d^- 
^irent  jeter  un  dernier  regard  sur  votre  couvent, 
suivez-moi.  La  sup^rieure  et  toutes  nos  soeurs,  k 
Texception  de  la  malade  et  de  soeur  Saint- Augustin, 
mont^rent  k  T^tage  sup^rieur.  Le  monast^re  ^tait 
deja  enveloppe  d*un  tourbillon  de  flammes  ;  dix 
minutes  plus  tard,.  nous  ^tions  de  nouveau  r^unies 
au  salon,  ou  nous  nous  agenouillames  pour  reciter 
le  psaume  "  LaucLate  Dominum  omnes  gentes,  "  puis 
il  se  fit  un  mome  silence ;  les  coeurs  etaient  tristes  mais 
les  imes  soumises  et  resignees.  ..Les  61^ves  nous 
quittaient  peu  k  peu,  k  mesure  que  les  parents  Etaient 
inform^s  de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Sept  ou  huit  au 
plus  se  trouvaient  avec  nous  lorsque  T^v^que  d^puta 
des  prStres  et  plusieurs  voitures  pour  nous  conduire 
sous  le  toit  hospitalier  des  bonnes  soeurs  de  la  Charit^. 
Lorsque  Monseigneur  nous  vit,  il  nous  offrit  notre 
maison  de  Boston  qu'il  avait  achetee,  mais  sur 
laquelle  il  n'avait  encore  fait  qu  un  payement.  Notre 
pauvre  superieure  lui  repondit  :  *•  Monseigneur,  oil 
irez-vous  ainsi  que  vos  prStres  ? " — "  Nous  nous 
pension nerons  chez  Murphy."  M.  Murphy  etait  un 
gentilhomme,  trfes  respectable  qui  demeurait  en  face 
du  palais  episcopal.  Nous  r^pondimes  toutes  d*une 
seule  voix  : "  II  vaut  mieux,  Monseigneur,  que  nous 
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cherchions  un  asile  plut6t  que  de  vous  ddranger 
ainsi  que  vos  prfitres/'  Durant  deux  mois  ce  digne 
^v^que  et  les  chores  soeurs  de  la  Charite  firent  tout 
en  leur  pouvoir  pour  adoucir  notre  triste  position. 

Mais  je  reviens  sur  quelques  fails  plus  ddsolants 
encore  que  toutce  queje  vous  ai  dit.  On  profana 
la  chapelle  mortuaire  et  les  tombeaux  ou  nos  soeurs 
d^funtes  dormaient  de  leur  dernier  sommeil  ;  on 
jeta  les  cendres  des  religieuses  au  vent,  et  on  pous- 
sa  Taveugle  fureur  jusqu*k  tirer  les  dents  de  quel* 
ques-uns  des  cadavres.  Puis  ce  qui  aitligea  davan- 
tage  nos  coeurs,  ce  q«i  est  plus  p^nible  encore  k 
dire,  les  incendiaires  avaient  d^couvert  le  tabernacle 
cach^,  les  saintes  esp^ces  furent  profandes.  Mais 
Tauteur  du  crime  ressentit  bientot  Teffet  de  la 
vengeance  divine  ;  entx6  chez  lui,  11  se  suicida  en  s^ 
coupant  la  gorge.  Son  Spouse  terrifide  par  un  tel 
acte  et  emp^chde  par  une  force  secrete  de  toucher 
aux  saintes  hosties  qu*elle  trouva  dans  ses  poches, 
envoya  chercher  immddiatement  le  pasteur  de  Char- 
lestown  h  qui  elle  dit  :  "  II  y  a  dans  la  poche  d'ha- 
bit  de  mon  mari  des  pains  k  cacheter  auxquels  j  ai 
peur  de  toucher. "  Le  ministre  de  Dieu  comprit 
immddiatement  ce  dont  il  s'agissait  et  retira  avec 
respect  les  saintes  esp^ces. 

Nos  4mes  encore  tout  dmues  au  souvenir  de 
cette  sc^ne  ddsastreuse  sont  pleines  de  reconnaissan- 
ce envers  les  gendreux  bienfaiteurs  et  bierifaitrices 
dont  la  charitd  est  venue  h  notre  secours.  C^tait  k 
qui,  au  lendemain  de  cette  scfene  lugubre,  parmi  les 
dames  de  Bos^n  et  .de  Charlestown,  sans  distinc- 
tion  de  nationalite  ni  de  croyance.  nous  oflfriraient 
vStements,  nveubles,  etc.   Les  MM.  Chickering  et 
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Mackey  vinrent  nous  oifrir  des  instruments  de  musi- 
que,  k  un  cr^it  illimit^. 

Nos  meres  de  Quebec  nous  firent  parvenir  des 
valises  remplies  de  divers  effets,  nous  offrant  en 
m6me  temps  un  asile  sous  leur  toit  protecteur  ; 
celles  de  la  Nouvelle-Orl^ans  en  firent  autant,  ajou- 
tant  k  cette  invitation  une  somme  de  $300.00. 
Les  Sulpiciens  de  Montreal  nous  adressaient  un 
service  d'autel  complet.  Ces  marques  de  gen^rositd 
nous  faisaient  sentir  les  bienfaits  de  notre  sainte 
religion. 

Notre  ch^re  malade,  la  petite  novice  Saint- 
Henri  mourut  k  Brinley- Place  ou  nous  nous  ^tions 
retirees  apr^  notre  s6jour  de  deux  mois  chez  les 
bonnes  soeurs  de  la  Charite.  Elle  fut  assist^e  sur  son 
litde  mort  par  le  Dr  Thompson,  habile  m^decin 
protestant  qui  nous  fut  toujours  tr^s  d^vou^.  Quel- 
ques  moments  avant  sa  mort,  la  jeune  mourante 
demanda  h  6tre  portde  prfes  de  la  fen^tre,  pour  voir 
une  derni^re  fois  ''  les  ruines  de  Mont-Benoit." 

Oh  !  mes  bien  chores  soeurs,  ajouta  Tint^res- 
sante  narratrice,  je'n'ai  pu  sans  Amotion  retracer  ces 
penibles  scenes,  mon  coeur  est  plein  et  je  ne  me  sens 
plus  de  force  que  pour  ajouter  :  Mon  Dieu,  pardon- 
nez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  k  ces 
infortunes  fanatiques. 

BIOGRAPHIE 

DE  LA  Mere  Helene  O'Keefe  de  Saint  Joseph. 

La  m^re  Saint-Joseph  naquit  k  Snugborough, 
pres  de  Doneraile,  dans  le  comt^  de  Cork,  en  Irian- 
de,  le  18  mai  1803.    Elle  regut  au  baptdme  le  noni 
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•d^H^lene.  Son  p6re,  M.  Arthur  O  Keefe,  descendait 
des  chefs  du  Munster.  Fiddle  aux  traditions  de 
famille,  son  manoir  ^tait  le  rendez-vous  des  chefs  et 
des  patriotes  de  Tendroit.  A  son  heureux  foyer 
qu*entourait  une  couronne  de  trois  fils  et  de  six 
filles,  et  k  sa  table  hospitaliere  se  discutaient  les 
questions  politiques  et  religieuses  du  jour. 

Un  jour  le  seigneur  de  Doneraile  et  sa  suite 
s'arrfetferent  devant  la  maison  de  M.  Arthur  O'Keefe, 
et  demand^rent  au  proprietaire  une  corde  pour  pen- 
dre  un  prStre  qu'ils  avaient  alors  avec  eux.  Loin 
d'acc^der  aux  d&irs  du  chitelain,  M.  O'Keefe  le 
renvoya  avec  m^pris  et  fit  tout  en  son  pouvoir  pour 
d^livrer  d'entre  ses  mains  le  ministre  de  Dleu.  De 
ce  moment,  lord  Doneraile  devint  son  implacable 
ennemi.  II  traversa  toutes  ses  entreprises,  Tinjuria, 
Tinsulta  en  toutes  rencontres  :  il  en  r^sulta  que  la 
famille  O'Keefe  fut  bientdt  dispersee  et  sa  magnifi- 
que  propri^t^  mise  ^  Tenchere. 

Quoiqu'un  joug  de  fer  pes&t  encore  k  cette 
^poque  sur  les  braves  enfants  de  la  verte  Erin,  on 
trouvait  9a  et  Ik  quelques  clottres  fond^  par  cette 
femme  dont  la  memoire  est  imp^rissable,  Timmor- 
telle  Nano  Nagle.  C'est  dans  un  pensionnat  tenu 
paries  Ursulines,  "  ces  vrais  et  purs  asiles  de  la 
saine  doctrine,"  comme  M.  O'Keefe  se  plaisait  k 
nommer  nos  maisons,  que  ce  p^re  profonddment 
Chretien  conduisit  ses  filles  aimdes.  Le  plus  proche 
^tablissement  de  notre  institut  dans  ces  endroits,  se 
trouvait  dans  la  ville  l^gendaire  de  Doneraile. 

Plus  tard,  moins  favoris^  par  la  fortune,  M. 
•0*Keefe  d^cida  que  les  soeurs  ain^es  se  feraient  k 
.leur  tour  les  institutrices  des  plus  jeunes,  y  ajoutant 
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1e  secours  des  professeurs  pour  les  beaux  arts  et  les 
csciences.  II  surveillait  lui-m^me  les  progr^s  de  ses 
infants  et  portait  un  grand  int^r^t  k  leurs  etudes. 
La  jeune  H^lene  faisait  paraitre  de  jour  en  jour  les 
plus  heureuses  dispositions  :  ses  progr^s  ^taient 
rapides.  Son  instruction  devint  bientdt  sup^rieure  h 
celle  de  la  plupart  des  jeunes  personnes  de  son  &ge, 
et  la  pr^para  admirablement  bien  au  demi-si^cle 
d'enseignement,  pendant  lequel  elle  se  d^voua  avec 
tant  de  bonheur  k  initier  aux  sciences  et  k  former  a 
ia  vertu  la  jeunesse  am^ricaine. 

De  ses  trois  fr^res,  Arthur,  Taine,  s'embarqua 
pour  TAm^rique  du  Sud  aussitdt  ses  Etudes  ter- 
min^es  ;  il  y  fut  tui^  dans  un  duel.  Le  second, 
Thomas  Fennell,se  crut  d'abord  appel^  k  la  prStrise  ; 
il  etudia  iongtemps  la  theologie,  mais  il  finit  par 
entrer  dans  le  commerce.  II  se  maria  dans  son 
pays  natal  k  mademoiselle  Kate  Leddy  de  Glan- 
-worth.  Etant  pass^  en  Amerique,  il  devint  un  riche 
marchand  de  New- York  et  de  Boston.  De  son 
premier  manage  naquit  monsieur  Chs  William 
O'Kecfe,  p^e  de  madame  T.  Buisson,  de  madame 
McDermott  et  de  monsieur  Arthur  O'Keefe.  Ayant 
^pous^  en  secondes  noces  une  demoiselle  Barnard, 
ancienne  ^leve  du  convent  de  Boston,  monsieur 
Thomas- Fennell  O'Keefe  eut  trois  autres  enfants  : 
Louisa,  madame  Mills  de  Cleveland,  Ohio,  Kate, 
marine  a  M.  William  A.  Brady,  editeur  du  Spectator 
de  St- Francisco  et  Thomas-John,  agent  d  assurance, 
demeurant  aussi  en  Californie.  C'est  au  milieu  de 
ses  enfants,  dans  ce  pays  eloign^,  que  M.  Thomas- 
Fennell  O'Keefe  termina  ses  jours,  en  1876. 

Le  troisi^me  frere  de  la   m^re  Saint- Joseph 
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surv^cut  longtemps  k  ses  ain^s  ;  il  dtait  marchand 
k  Cork.  Une  de  ses  soeurs,  Susanne,  dpousa  M. 
Delany  de  Ballyana  ;  une  autre,  Catherine,  fut  alli^e 
k  John  Wiseman  de  Cork  ;  les  trois  iilles  issues  de 
ce  manage  sont  reh'gieuses  professes  du  couvent  de 
.  Black- Rock,  sur  les  bords  de  la  riviire  Lee  (i). 

La  plus  jeune  des  demoiselles  O'Keefe,  Maria, 
devint  T^pouse  de  M.  Fr^d^rick  F.  Thompson,  de 
Charlestown,  Mass  (2). 

Aussi  longtemps  que  v^cut  son  digne  p^re^ 
mademoiselle  Helfene  O'Keefe  ne  songea  nullement 
h  quitter  la  maison  patemelle,  quoiqu'elle  ?0t,  des 
lors,  entendu  Tappel  du  Seigneur.  Elles^tait  donn^ 
pour  mission  de  prendre  soin  de  Tauteur  de  ses 
jours.  ''  Nul  autre  que  moi,  nous  disait-elle  un  jour. 
n*avait  le  droit  de  laver  et  de  repasser  ses  faux-cols 
et  de  voir  k  Tentretien  de  son  linge.  J'avais  le  soin  de 
tous  ses  effets  et  combien  j'^tais  heureuse  de  lui 
rendre  ces  petits  services  dict^  par  mon  amour 
filial  ! " 

La  mort  de  ce  p^re  regrettd  porta  davantage 
ses  vues  vers  le  ciel  ;  au  foyer  d&ormais  tout  ^tait 
triste  pour  elle.  De  plus,  elle  songea  que  les  enfanis 
des  Irlandais  ^migr^s  sur  les  cdtes  d'Amerique 
^taient  priv^s  d*instruction  religieuse,  et  elle  r^o- 
lut  de  leur  consacrer  son  existence.    Dans  ce  but» 

(1)  La  familie  Wiseman  originaire  de  Tlrlande  fut  fl^pa> 
r^o  par  le  glaive  de  la  pcn»^ation  religieuse.  Edouard  Wide- 
man,  p^re  de  John,  avail  un  frftre  qui  chercha  en  fiapagne  la 
Hbertd  que  sa  malheureuHe  patrie  lui  refusait,  II  s'^tublit  L 
S6v\\\e  comme  marchand,  et  devint  le  p^re  de  Nicholas  Wise- 
man qui  fVit  rev^tu  de  la  ponrpre  cardinalice  en  1850. 

(2)  Cette  dame  mourut  k  Paris  laissant  trois  enfants : 
Jame»-Aden  Thompson,  Catherine  ct  Jimmie. 
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elle  traversa  Tocdan  et  vint  offrir  ses  services  k,  Mon- 
seigneur  Fenvvick,   ^veque  de  Boston,  mettant  aussi 
h  sa  disposition  la  part  des  biens  qui  lui  revenaient 
par  heritage.  Apres   un  court  sejour  chez  les  soeurs 
de  la  Charit^,  c  est  au   monast^re  du  Mont-  Benoit 
que  Monseigneur  conduisit  mademoiselle  0*Keefe. 
Parlant  de  cette  ^poque  de  sa  vie,  elle  a  laiss^,  dans 
ses  ecrits,  la  phrase  suivante  :  *'  J'ai  eu  1^  bien  des 
epreuves,  mais  elles  ^taient  adoucies  par  la  grace  ; 
nous  servions  un  bon  maitre.  ''     La  peine  la  plus- 
sensible  de  la  jeune  missionnaire  ^tait  que  la  majo- 
rity des  Aleves  du  Mont- Benoit  .^tait  protestante  et 
appartenait  h  la  classe  aisee.   Ou  etaient  les  enfants 
delaisses  que  son  z^Ie  lui  avait  fait  entrevoir  sur  les. 
rives  d'outre-mer  ?  Elle  s  en  plaignait  h,  sa  superieure 
qui  la  consolait,  en  lui  rapportant  les  paroles  de  leur 
digne  ^vSque  :  "  Vous  etes  des  ap6tres  silencieuses, 
vous  faites  le  bien  en  secret ;  les  jeunes  filles  que 
vous  instruisez  rediront  dans  leurs  families  que  les- 
pr^juges  que  Ton  a  contre  les  catholiques  sont  faux, 
et  nombreuses  seront  les  conversions/'    Pour  mieux 
la  consoler,  elle  ajoutait  :  **  nous  ouvrirons  des  clas- 
ses gratuites  et  vous  en  serez  uniquement  charg^e/^ 
Sur  la  proposition  de  Mgr  Fenwick  et  de  sa  supe- 
rieure, elle  dcrivit  ^  ses  jeunes  soeurs,  les  invitant  ^ 
traverser  Toc^n  pour  travailler  h,  la  vigne  du  Sei- 
gneur, en  se  consacrant  k  son  service.  Ecrivant  plu- 
sieurs  anne'^.s  plus  tard  k   Mgr   Williams,   la  m^re 
Saint-Joseph  disait,  en  parlant  de  ses  soeurs  :  *'  elles 
repondirent  k  cet  appel  avec  tout  le  z^le  et  la  fer- 
veur  de  leurs  tendres  annees.  Trois  mois  apres  avoir 
re^u  cette  invitation,   elles  Etaient  k   Boston.    Le 
capitaine  du  navire  les  conduisit  k  T^v^ch^,  pr^s  de- 
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I'^glise  de  la  Sainte- Croix.  Mes  soeurs  y  passerent 
iajourn^e,  et  vers  trois  heures  de  raprfes-midi,  le 
bon  ^vfique  loua  une  voiture  et  les  accompagna  au 
Mont-Benoit ;  j'^tais  occup^e  en  ce  moment-lJi  aupres 
des  Aleves.  On  vint  me  pr^venir  qu*il  y  avait  une 
grande  visite  k  la  communaut^,  et  que  j*y  ^tais 
attendue.  Je  me  h&tai  de  me  rendre  k  cet  appel.  En 
•entrant,  Sa  Grandeur  qui  ^tait  sur  le  seuil  de  la 
porte  me  dit  :  "  Ma  soeur  Marie-Joseph,  je  vais 
vous  mortifier  comme  vous  nelavez  jamais  iti  dans 
votre  vie.  "  J'^tais  ^tonn^e,  me  demandant  ce  que 
j'avais  fait.  II  s'inclina  pour  me  laisser  passer  et  me 
dit  :  **  Vos  soeurs  !"  Monseigneur  Fenwick  fut  tou- 
jours  pour  nous  un  bon  et  tendre  pere.  II  nous  en 
donna  des  preuves  dans  maintes  circonstances.  Ma 
soeur  Marguerite  prit  en  religion  le  nom  de  Marie- 
Madeleine,  elle  avait  quinze  mois  de  plus  jeune  que 
moi  ;  elle  fut  atteinte  de  consomption  quelque  temps 
apres  avoir  rev6tu  Thabit  religieux.  Le  docteur 
ordonna  Tair  natal ;  la  jeune  novice  pr6f^ra  la  mort 
plut6t  que  de  laisser  son  cloitre.  Elle  vit  Monsei- 
gneur et  lui  dit  qu'elle  rendrait  avec  bonheur  le  der- 
nier soupir  dans  son  cher  monast^re,  s'il  lui  permet- 
tait  de  prononcer  ses  voeux.  II  lui  t^pondit  pater- 
nellement  :  "  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  vous 
ferez  profession,  je  vais  y  voir."  II  fit  ses  arrange- 
ments avec  la  communaut^.  A  un  jour  convenu,  il 
se  rendit  au  couvcnt,  rejut  les  voeux  de  la  jeune 
mourante  et  lui  administra  les  demiers  sacrements. 
Trois  semaines  plus  tard  elle  n'^tait  plus.  Le  soir 
^<ie  sa  mort  elle  me  dit  en  souriant  :  "  Monseigneur 
m'a  dit  que  je  n'irais  pas  en  purgatoire  !"  Ce  m6me 
saint  ^v^que  voulut  of5ficier  h  ses  fun^railles. 
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"  La  mere  superieure  avait  fait  ensevelir  notre 
chere  soeur  avec  son  voile  blanc,  par  prudence,, 
disait-elle,  vis-a-vis  des  ^I^ves.  Monseigneur  le 
remarqua  et  en  demanda  la  raison  :  *'  Qu'on  lui- 
donne  un  voile  noir  !  "  r^pondit-il.  Et  liii  meme 
assist^  de  quelques  religieuses,  le  lui  mit  sur  la  tete,. 
en  disant  :  *'  elle  la  gagne  !" 

Apres  rincendie  du  couvent  de  Boston,  la  mere 
Saint-Joseph  se  retira  au  monast^re  des  Ursulines- 
de  Quebec  ou  elle  sut  meriter  la  confiance  des 
parents  et  des  el^ves  ;  elle  conserva  toujours  un  bon 
souvenir  des  jours  passes  dans  ce  monastere.  Mon- 
seigneur Fenwick  visita  Quebec  en  1837,  la  joie  ce 
revoir  ce  bon  p^re  fut  grande  pour  ses  filles  spiri- 
tuelles.  Apres  son  depart,  il  ecrivit  la  lettre  suivan- 
te  a  la  soeur  Marie-Joseph  : 

**  Ma  ch^re  enfant. — Vous  verrez,  en  recevant 
cet  envoi  que  je  n'ai  pas  oubli^  la  promesse  que  je 
vous  ai  faite  dans  mon  dernier  voyage,  la  boite  est 
bien  jolie  ;  maintenant  les  peintures  ou  plutot  les 
couleurs   r^pondront-elles  k  votre  attente  ?    C'est 
plus  que  jene  puis  dire,  n'^tant  pas  connaisseur  ; 
tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  le  marchand 
qui  me  les  a  vendues   ma  dit  que  cette  boite  de- 
peinture  dtait  ce  que  nous  pouvions  avoir  de  mieux  ; 
mais  il  est  naturel  de  vanter  sa  marchandise.   J'es- 
pere  toutefois  qu'elle  vous  fera  plaisin    J'y  ajoute 
au^i  diveis  petits  articles  que  je  crois  pouvoir  vous- 
etre  utiles.    Je  n'ai  pu  me  procurer  J  antes  Rhetoric. 

J'esp^re  que  toutes  vos  sceurs  sont  en   bonne 
sante  et  que  vous  vous  efforcez  toutes  de  vous  ren- 
dre   capables   de   remplir   les   divers    emplois   de- 
votre  communaute,  et  faire  ainsi  un  plus  grand  bien. 
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bonheur  ;  dites  k  ma  ch^re  Marie-Jean  et  Marie- 
Ursule  que  je  les  aime  bien  ainsi  que  Marie-Claire 
et  Marie-Ambroise. 

Adieu,  mes  chores  amies,  adieu, 

Sr  Saint-Gabriel.  Sup.. 

A  leur  arrivee  ^  Boston,  les  Ursulines  trouv^- 
rent  T^v^que  absent,  il  avait  dft  se  rendre  k  Bend- 
dicta  ;  mais  avant  son  deoart,  il  leur  avait  loue  une 
maison  au  prix  de  $600.00  par  annee  :  "  Nous 
n  avions  pas  de  poele/*  ecrit  la  mere  Saint-Joseph, 
le  propridtaire  vint  rdclamer  les  siens,  mais  lors- 
qu'il  vit  que  nous  n'en  avions  pas,  il  nosa  pas 
nous  les  enlever  ;  mais  il  ne  nous  convenaient 
pas,  c'dtait  des  poeles  de  salon  et  nous  avions 
besoin  d'un  po^le  de  cuisine.  Heureusement,  un 
protestant  vint  payer  une  ancienne  dette  de 
$80.00  sur  laquelle  nous  ne  comptions  plus.  Nous- 
donn&mes  cet  argent  au  Dr.  Green  ;  il  nous  ache- 
ta  des  poSles  pour  les  classes  et  la  communaute, 
et  un  vieil  ami.  M.  Kennedy,  nous  fit  le  don  d'un 
poSle  de  cuisine. 

"  Le  clergd  nous  fit  un  ,bon  accueil,  nous  assis- 
ta  gendreusement,  s'effor^a  de  nous  procurer  des 
pensionnaires  et  nous  fit  travailler  aux  ornements- 
d'eglise. 

•'  Un  jour,  un  de  ces  pr^tres  ddvoues  vint  cele- 

brer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  notre    petit 

oratoire  et  se  retira  aussit6t  apres.    II  re  vint  quel- 

ques  instants  plus  tard  et  remit  k  la  portiere  une- 
enveloppe  cachctderenfermant  $50.00.  Notre  exter- 

nat  nous  rapportait  aussi  quelques  profits,les  parents 

trop  pauvres  n'dtaient  tenus  k  aucun  payement  ;  nos 
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pensionnaires  etaient  notre  meilleure  ressource  ; 
mais  le  loyer  de  notre  maison  ^tait  si  ^lev^  que, 
dhs  lors,  il  etait  facile  de  prdvoir  que  le  nouveau 
monast^re  ne  pourrait  se  soptenir."  La  maladie 
sajouta  aux  autres  ^preuves,  et  c'est  alors  que  la 
mere  Saint- Joseph  sollicita  son  admission  dans  notre 
communaute.  Elle  lui  fut  accord^e,  non-seulement  a 
elle,  mais  aussi  a  sa  compagne  de  voyage,  la  mhre 
Sara  Chase  de  Sainte-Ursule.  Dans  les  classes,  la 
m^e  Saint-Joseph  rendit  de  grands  services  k  Tins- 
titut ;  elle  initiait  aussi  les  novices  h  Tenseignement 
de  langlais.  L'on  disait  commun^ment  parmi  les 
maitresses,  en  parlant  d'elle,  qu'elle  etait  une  ency- 
clopedic vivante.  Pour  elle,  Thistoire  semblait  n'avoir 
pas  de  secrets,  son  heureuse  m^moire  se  faisait 
un  jeu  de  citer  les  dates.  Sa  conversation  habi- 
tuelle  dans  les  recreations  avait  pour  sujet  Thistoire 
de  France,  qu'elle  exaltait  pardessus  Thistoire  de 
toutes  les  autres  nations.  Elle  aimait  aussi.  surtout 
dans  les  derni&res  ann^es  de  sa  vie,  h  revoir  par  la 
pensee  les  plaine.s,  les  collines  et  les  valines  de  son 
ile  d'Emeraude.  Le  sentiment  patriotique  ne  s  etei- 
gnit  jamais  chez  elle  :'sa  figure  s'illuminait  en  rappe- 
lant  les  ovations  du  peuple  k  la  premiere  Election 
d'O'Connell,  et  lorsqu  on  lui  parlait  des  feux  de  joie 
des  "  Galtees"  et  des  "  Nagle's  Mountains"  qui  s  aper- 
cevaient  k  des  milles  de  distance.  La  description  de 
la  procession  de  la  Saint- Patrice,  du  magnifique 
paysage  de  la  riviire  Aubeg  la  "  MuUa"  de  Spencer) 
aussi  bien  que  des  ruines  du  chiteau  de  Kilcolman, 
^tait  vive,  anim^e  et  po^tique.  La  vallee  de  Black- 
water,  de  Mallow  k  Youghal,  avait  laiss^  dans  sa 
memofre  des  traces  profondes ;  lorsqu' elle  ea. 
II  16 
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parlait,  on  eut  dit  qu'elle  venait  r^ellement  d*en 
parcourir  les  sentiers  et  les  vallons.  Mais  cetait 
surtout  lorsqu'elle  songeait  k  Tlrlande  opprimde 
qu  elle  devenait  ^loquente.  Oh !  alors  avec  quelle 
vivacite,  elle  nous  representait  les  injustices  criantes 
dont  "  le  detestable  Saxon  "  se  rendait  coupable  vis- 
it-vis  de  son  peuple  depuisquatre  cents  ans !  II  etait 
impossible  de  converser  avec  elle  sans  se  sentir 
6mui\  interess^e.  Elle  avait  le  don  de  la  narration 
et  son  jeune  auditoire,  lorsqu'elle  s  adressait  aux 
eleves,  lecoutait  avec  plaisir.  Des  son  entree, 
on  faisait  cercle  autour  d'elle,  et  on  lui  demandait 
ou  une  histoire  ou  une  ballade  de  son  pays.  Que  de 
fois  elle  a  charme  les  recreations  du  soir  par  ses 
chants  si  melancoliques,  si  doux,  et  dans  lesquels 
-elle  faisait  passer  toute  son  &aie  :  TAe  lasi  rose  of 
summer^  Hoine  sweet  homey  Slie  is  far  from  the 
land, 

Les  anciennes  eleves  conservaient,  apres  leur 
depart  du  pensionnat,  les  meilleures  souvenirs  de 
cette  bonne  mere.  Au  mois  d'aoiit  1876,  Tune  d'en- 
tre  elles  lui  adressait  la  lettresuivante  :  "  Venerable 
et  chere  mere — Ces  quelques  lig.ies  rappelleront- 
elles  k  votre  souvenir  la  petite  Mary  Kelly  que  vous 
prepariez  k  la  premiere  communion  en  1832  ?  Tren- 
te  ansse  sont  ^couldes,  sans  que  noils  ayons  echangd 
une  parole  de  sympathie  ou  d'affection,  mais  je  n'ai 
pas  oubli^  toutes  vos  bontes  k  mon  egard.  Sije 
suis  religieuse  aujourd'hui,  je  le  dois  k  vos  instruc- 
tions et  \l  vos  bons  exemples,  car  les  impressions 
-de  la  jeunesse  sont  les  plus  durables/' 

Une  autre  lui   envoyait  par  M.  Charest,  ancien 
cur^  de  Penetanguishin,  quelques  feuilles  cueilli  es  sur 
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la  tombe  du  R.  P.  de  Brebeuf,  et  Taffectueuse  lettre 
accompagnant  cet  envoi  (datee  de  1855)  disait  h  ce 
propos  :  *•  La  premiere  messe  depiiis  le  martyre  de 
rillustre  Jesuite  a  et^  c^lebr^e  cette  ann^e  dans 
notre  antique  chapelle  par  le  R.  P.  Hanipeau,  qui  a 
prononcd  k  cette  occasion  une  allocution  touchante 
sur  les  souffrances  de  I'h^roTque  serviteur  de 
Dieu.  "  Puis  cette  dame  termine  sa  lettre,  en  lui 
disant  que  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie  sont  ceux 
quelle  a  passes  aupres  de  la  bonne  m^re  Saint- 
Joseph. 

Quelques  annees  plus  tard,  madame  Dyson, 
nee  Agnes  Healy,  religieuse  du  Sacre-Coeur,  ecrit 
d* Albany  :  "  Que  je  suis  heureuse  d'apprendre  que 
la  chere  m^re  Mary-Joseph  vit  encore  !  Comme 
son  bon  coeur  va  se  r^jouir,  en  apprenant  que  T^l^ve 
a  qui  elle  temoignait  un  int^ret  si  maternel  va  enfin, 
quoique  bien  indigne  de  cet  honneur,  terminer  ses 
jours  epouse  de  Jesus.  Je  ne  puis  ecrire  a  cette 
bonne  mere  d'ici  k  quelque  mois,  car  je  suis  dans 
mon  annee  de  probation,  me  preparant  h  prononcer 
mes  derniers  voeux  ;  veuillez  lui  adresser  de  ma 
part  quelques  mots,  comme  cadeau  de  P&ques." 

Le  meme  affectueux  int^r^t  que  cette  bonne 
mere  temoignait  a  ses  Aleves  s'etendait  aussi  aux 
iiiembres  de  sa  famille.  De  longues  anndes  s  ^taient 
ecoul^es,  sans  qu  elle  efit  reju  aucune  nouvelle  de 
sa  soeur,  madame  Wiseman.  Elle  profita  de  Tocca- 
sion  d*un  trappiste  qui  passa  par  le  monast^re  et 
qui  devait  se  rendre  en  Irlande,  pour  faire  parvenir 
quelques  lignes  k  sa  ch^re  soeur,  II  faut  croire  que 
le  bon  moine  voyageait  h  petites  journ^es,  car  la 
lettre  ne  fut  remise  h  la  famille   Wiseman   qu*une 
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ann^e  plus  lard.  Ce  fut  un  des  neveux  de  la  mere 
Saint- Joseph,  M.  John  Wiseman,  qui  lui  r^pondit. 

"  Pardonnez-moi,  bonne  tante,  d  avoir  ouvert  la 
lettre  adress^e  k  ma  chfere  m^re.  Helas  !  depuis 
longtemps  elle  est  allee  recevoir  au  ciel  la  recom- 
pense de  ses  souffrances.  Nous  demeurions  alors  k 
Dublin.   Aujourd'hui  la  famille  est  a  Cork   depuis 

1846.  Mon  p&re  a  6t6  nomme  premier  professeur 
de  math^matiques  au  college  Saint- Vincent,  dont  M. 
O'SuUivan  est  le  directeur.  Vous  auriez  peine 
aujourd'hui  k  rsconnaitre  votre  beau  pays  :  depuis 
trois  ou  quatre  ans  la  peste  et  la  famine  ont  fait  ici 
de  cruels  ravages.  Nous  n'avons  pas  plus  que  les 
autres  ^chapp^  au  fl^au,  notre  chfere  mere  a  ete  une 
des  premieres  victimes.     Elle  est  morte  le  30  avril 

1847.  Priez  pour  elle  et  pour  nous,  bien  chfere  tante. 
Mon  frere  Thomas  et  moi  sommes  les  ain^s  de  la 
famille ;  nous  avons  trois  soeurs  :  Catherine,  Margue- 
rite, et  H^l^ne  qui  n  a  que  cinq  ans. 

"  Estimez  vous  heureuse,  bonne  tante,  de  n'etre 
pas  temoin  du  triste  ^tat  de  Tlrlande. 

*•  Les  premieres  families  sont  tombees,  le  pau- 
vre  peuple  meurt  de  faim,  les  cultivateurs  ^migrent 
en  Am^rique  ou  se  retirent  dans  les  asiles,  et  des 
milliers  d  acres  de  terre  se  perdent  faute  de  culture." 

En  apprenant  ces  tristes  nouvelles,  mfere  Saint- 
Joseph  s'en  consola  en  ^panchant  sa  douleur  au 
pied  du  tabernacle,  puis  elle  s'lmposa  la  mission 
d'une  mfere  aupr^s  des  orphelins.  L'ainee  des  jeunes 
filles  s'attacha  k  sa  tante,  et  son  rSve  eQt  ^t^  de 
venir  partager  la  vie  et  les  labeurs  de  TUrsuline 
Canadienne.  Mais  tels  n*^taient  pas  les  desseins  du 
bon  Dieu  sur  cette  ime.  Elle  se  fit  religieuse  de  la 
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Mis^ricorde  ainsi  que  ses  deux  sxurs,  mais  toutes 
trois  contintierent  de  correspondre  avec  leur  vieille 
tante.  Dieu  avait  donnd  un  autre  appui  dans  le 
monde  h  ces  enfants  affliges  :  le  R^vd  John  Tho- 
mas Wiseman,sup^rieurdes  Freresdes  EcolesChr^- 
tiennes,  veillait  sur  ces  tendres  fleurs»  aussi  k  sa 
mort,  ses  nieces  le  pleurferent-elles  comme  un  p^re. 
Catherine,  devenue  sceur  de  la  Nativity,  annonce 
cette  tristenouvelle  k  sa  tante  dans  les  lignes  sui- 
vantes  datees  du  couvent  de  Saint- Paul,  Birming- 
ham, Angleterre,  d^c.  1866  :  "  Vous  avez  sans 
doute  appris  que  notre  cher  oncle  a  quitt^  cette 
teirre  d'exil  pour  recevoir  la  recompense  d'une  vie 
sainte  et  bien  remplie.  Ses  derniers  moments  ont 
^t^  consolants  et  ^diiiants.  Depuis  quelques  temps, 
il  pressentait  que  sa  mission  ^tait  remplie  :  sa  mort 
a  et^  v^ritablement  celle  du  juste.  Pendant  douze 
ans,  il  s'est  montrd  le  plus  tendre  des  p^res  pour  les 
trois  orphelins.  Cette  mort  nous  a  causd  une  bles- 
sure  profonde,  je  I'ai  ressentie  jusquau  plus  intime 
de  mon  &me.  Ce  cher  oncle  ^tait  pour  nous  "  Tange 
<ie  Dieu  "  dont  les  bonnes  paroles  tombaient  sur 
nos  cceurs  comme  la  ros^e  du  ciel.  II  a  accompli  son 
oeuvre  vis-^-vis  de  nous,  et  Dieu  le  retire  de  ce 
monde.  Benie  soit  la  sainte  volonte  de  Dieu  qui 
fait  tout  pour  notre  plus  grand  bien  ! 

"  Mais  permettez  moi  de  vous  donner  un 
exemple  de  la  bont^  divined  mon  egard.  Je  ne 
croyais  plus  jamais  revoir  en  ce  monde  mon  bien 
cher  oncle,  je  ne  soup^onnais  pas  que  cela  fOt 
possible.  Au  mois  de  juillet  dernier,  k  mon  grand 
•^tonnement,  il  m'ecrit  un  mot,  me  disant  de  n'6tre 
pas   surprise  s*il  venait  h   Glossop   dc^ns  quelques 
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jours.  II  arriva  le  samedi  suivant,  7  juillet.  Je  le 
revoyais  apr^s  une  separation  de  dix  ans  ;  j'^tais  sr 
^mue,  mon  coeur  etait  si  plein  que  je  ne  pus  que 
m'agenouiller  pour  recevoir  sa  benediction  sans  pou- 
voir  proferer  une  seule  parole.  Que  ses  traits  etaient 
alteres  !  Lorsqu  il  me  parla,  j'avais  peine  a  croire 
que  ce  ffit  lui.  II  est  bien  vrai  qu  il  est  venu  me  dire 
un  dernier  adieu,  avant  d*aller  au  del  :  il  passa  toute 
la  journee  de  samedi  avec  nous,  le  soir  il  se  rendit  k 
une  maison  de  son  ordre  h  Manchester.  II  en  revint 
le  mardi  suivant,  le  10,  et  j'eus  encore  le  bonheur  de 
le  revoir. 

"  Je  considere  cette  visite  comme  une  de  ces 
delicates  attentions  d'une  misericordieuse  providen- 
ce qui,  mSme  ici-bas,  se  plaft  parfois  k  procurer  a 
de  pauvres  petites  creatures,  un  moment  dejouis- 
isance  temporelle. 

"  Quelques  details  sur  la  congregation  dont  je 
fais  partie  depuis  onze  ans  vous  feront  peut-etre 
plaisir.  Notre  communaute,  en  Angleterre.  est  une 
branche  de  la  conimunaute  des  soeurs  de  la  Charite 
de  Saint- Paul  etablie  k  Chartres  en  1 700.  II  y  a  vingt 
ans  que  nos  soeurs  sont  en  Angleterre,  y  ayant  ete 
appeiees  par  le  cardinal  Wiseman.  Notre  reve* 
rende  m^re  generale,  madame  Dupuis,  a  plus  de 
deux  cents  filles.  Je  n'en  connais  pas  encore  la 
moitie  ;  en  Angleterre,  nous  avons  de  20  k  30  mai- 
sons. 

"  Nous  unissons  la  vie  active  k  la  vie  contem- 
plative :  comme  vous  le  voyez,  j  ai  bien  des  moyens 
de  me  sanctifier.  Priez  pour  moi,  ma  bien  aimee 
nifere,  afin  que  je  puisse  6tre  fidele  k  Dieu  en  toutes 
choses.  Je  n  ai  Sous  les  yeux  que  la  vue  de    mes 
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nombreuses  miseres,  et  celle  plus  consolante  de  la 
grande  patience  de  Dieu  en  vers  une  ame  quil  a 
combine  de  ses  graces.  II  est  bien  vrai  de  dire  que 
plus  on  connait  Dieu,  moins  on  s'estime  soi-meme. 
II  y  a  maintenant  tout  pr^s  de  cinquante  ans  que 
vous  6tes  en  religion,  priez  bien  pour  moi,  ch^re 
mere,  qui  ne  suis  encore  pour  ainsi  dire  qu'au  d^but 
de  la  vie  religieuse.  Priez  aussi  pour  notre  pauvre 
fr&re  Thomas." 

Ce  frfere  qu  elle  lui  recommandait  ne  fut  pas 
oublie.     M^re  -Saint-Joseph  entretint  avec  lui   une 
correspondance   reguli^re,    et   lors   m^me   que   les 
autres  membres  de  la  famille  ^taient  priv^s  de  son 
adresse,  la  vieille  tante  savaitoii  ^tait  le  petit  neveu. 

Elle  repondit  k  sa  ni^ce,  la  r^v^rende  soeur  M. 
de  la  Nativity  :  "  La  peine  et  la  consolation  s'unis- 
sent  dans  votre  derniere  lettre.  J'aimais  et  j'estimais 
votre  cher  oncle.  Sa  mort  laisse  un  grand  vide 
dans  ma  vie  ;  je  lai  connu  avant  mon  entree  en 
religion  et  ses  avis  ont  beaucoup  contribu^  k  me 
faire  embrasser  la  vie  religieuse.  J  etais  jeune  alors  : 
il  etait  religieux,  ses  paroles  ^taient  pour  moi  des 
oracles. 

"  II  ne  faut  p^s  regretter  une  si  sainte  ime. 
Votre  oncle  a  termini  son  p^lerinage  ici-bas,  il  est 
au  terme.  II  priera  pour  nous  et  pour  notre  cher 
Thomas. 

"  L'ob^issance  vous  a  peut-6tre  confix  un 
emploi  qui  vous  r^pugne  ;  vous  avez  peut-6tre  a. 
souffrir  de  vous-«ieme  ou  de  la  part  d  autrui,  accep- 
tez  cette  croix  de  bonne  grftce,  elle  peut  fetre  tr^s 
petite,  la  vie  ne  se  compose  que  de  petits  riens ; 
faites  tout,  souffrez   tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
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ramour  de  la  sainte  Vierge,  cette  bonne  m^re  ne  se 
"  laissera  pas  vaincre  en  gen^rosit^. 

**  Offrez  toutes  vos  peines  pour  votre  fr^re. 
Nous  avons  tous  des  croix,  c  est  le  P.  Faber  qui  le 
dit ;  quelquefois  il  nous  faut  la  porter  jusquau  tom- 
beau  :  sachons  la  placer  k  bon  int^ret." 

Apr^s  avoir  parle  de  la  sant^  de  ses  nieces,  la 
bonne  tante  revient  k  parler  de  spirituality.  "  Heu- 
:  reuse  enfant,  d'avoir  et^  s^paree  du  monded^  votre 
enfance  !  Que  je  vous  f^icite  d'avotr  suivi  les  bons 
avis  de  votre  saint  oncle,  il  a  ^t^  rinstrument  dont 
s  est  servie  la  divine  Providence,  pour  vous  amener 
k  la  vie  religieuse. 

"  Vous  comptcz  maintenant,  mon  enfant,  onze 
ann^es  de  profession  ;  efforcpz- vous  de  vous  rendre 
de  plus  en  plus  digne  des  graces  de  Dieu.  Soyez 
une  veritable  religieuse.  Dieu  a  pitie  de  Time  qui 
s'^gare,  mais  il  ne  peut  souffrir  un  coeur  partag^. 
Ne  lui  refusez  rien.  Suivez  les  divins  sentiers  de  la 
paix ;  ne  cherchez  que  Dieu  et  vous  trouverez  le 
bonheur." 

Les  ann^es,  en  se  succ^dant,  n'enlevaient  rien 
^  ridee  qui  dominait  Tesprit  religieux  de  la  mere 
Saint-Joseph  :  retourner  h  Boston,  rebfttir  son  cou- 
vent  du  Mont-Benoit,  instruire  les  enfants  Irlandais. 
Pour  cela,  suppliques,  requites,  pri^res  et  neuvaines, 
irien  ne  fut  epargne  de  sa  part.  Elle  ^crivit  success!- 
vement  k  tous  les  ^v^ques  du  si^ge  de  Boston. 
Monseigneur  Fitzpatrick  lui  fit  la  r<5ponse  suivante 
en  decembre  1846  : 

"  Ma  bien  ch^re  fille  en  J.  C. — Je  viens  de 
recevoir  votre  lettr^  dat^e  du  13  nov.  Je  ne  suis 
pas  surpris  que  vous  desiriez  si  arderament  voir  se 
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reb^tir  un  couvent  de  votre  ordre  dans  le  diocfese 
<le  Boston.  Moi  m^me,  j'ai  confiance  et  j'esp^re  que 
tot  ou  tard  vos  pieux  d^sirs  se  r^aliseroni.  Mais 
I'heure  n  est  pas  encore  sonn^e.  L'esprit  de  fanatis- 
me  qui  animait  la  populace  n'est  pas  disparu  ;  de 
plus,  un  grand  parti  politique,  ou  plut6t  anti-catho- 
1ique»  qui  feint  de  prendre  les  couleurs  nationales  et 
^ui  se  nomme  Native  American  party^tst  bien  puis- 
sant dans  tous  les  Etats,  surtout  dans  ceux  du  nord. 
II  s*opposera  de  toutes  ses  forces  ^  la  realisation  de 
vos  d^sirs.  Mais  ce  n*est  pas  Ik,  toutefois,  le  plus 
grand  obstacle.  Comnde  vous  le  dites,  le  grand  tort 
<ie  la  communaut^  du  Mont-Benoit  a  ^t^  de  rece- 
voir  les  eleves  protestantes  en  trop  grand  nombre. 

"  Vous  vous  trouveriez  aujourd'hui  dans  les 
memes  conditions,  car  nos  catholiques  de  Boston 
-sont  trop  pauvres  pour  placer  leurs  enfants  dans  les 
pensionnats,  et  les  loyers  de  la  ville  sont  trop 
-eleves  pour  nous  permettre  avec  nos  faibles  moyens 
•d  y  ouvrir  un  externat. 

"  Ne  devangons  pas  Theure  fixee  par  la  divine 
Providence,  mais  attendons  avec  patience  le  moment 
favorable  et  opportun. 

"  En  attendant,  j'espere  que  vous  goQterez  tou- 
tes les  joies  et  les  consolations  attachees  au  service 
-du  bon  maitre  dans  le  cloitre  qu'il  vous  a  choisi 
-dans  sa  misericordieuse  bonte. 

"  Vous  souhaitant  toutes  les  graces  et  les  bene- 
dictions, je  demeure, 

Avec  sinc^rite  et  affection, 

t  J  EAN  Bernard, 

Eveque  de  Boston." 


250  HISTOIRE    DU    MONASTERE 

Les  pieuses  aspirations  de  m^re  Saint-Joseph^ 
un  moment  refoulees,  reprenaient  bient^t  le  dessus. 
Elle  d^sirait  obtenir  satisfaction  de  la  legislature  du 
Massachusetts  ;  des  amis  s'interessaient  k  son 
oeuvre,  et  les  journaux  faisaient  de  temps  k  autre 
appel  au  sentiment  national  pour  obtenir  une  juste 
reparation.  On  lisait  sur  le  N.  Y.  Metropolitan 
Record  An  16  octobre  1861  :  *'  Un  acte  de  justice 
sera-til  accompli  ?  L'acte  auquel  nous  faisons  allu- 
sion est  que  le  gouvernementdu  Massachusetts  vote 
une  somme  assez  considerable  pour  reb^tir  le  cou- 
vent  de  Charlestown  d^truit,  il  y  a  quelques  annees^ 
par  la  populace  protestante.  Un  gouvernement  pro- 
testant  a  deja  refus^i  cette  juste  reparation,  mats  le 
Metropolitan  Record  esp^re  aujourd'hui  qu'en  face 
des  besoins  de  T^tat  qui  sont  si  grands  et  du  service 
que  Ton  n^clame  des  soldats  catholiques  Irlandais 
pour  la  guerre  de  T Union,  il  esp^re,  disons  nous,que 
Ton  se  d^terminera,  fflt-ce  mfime  avec  la  plus  gran- 
de  repugnance,  k  faire  une  reparation  tardive.  Que 
la  cause  du  couvent  de  Charlestown  soit  une  preuve 
de  Thonn^tete  et  de  la  sinc^rite  de  T^tat  du  Massa- 
chusetts. Si  la  legislature  se  rend  k  nos  desirs,  nous 
croirons  que  la  bonne  foi  peut  encore  exister  dans 
cet  etat,  m6me  chez  les  descendants  des  Purirains  * 
sinon  nous  ne  croyons  pas  qu*un  catholique  puisse 
honorablement  s'engager  dans  une  guerre  entre  les 
etats  du  Sud  et  les  ^tats  du  Nord." 

Le  gouvernement  ofifrit  une  leg^re  compensa- 
tion, croyons  nous,  car  notre  vieille  mfere  dans  une 
lettre  k  Mgr  Williams Jui  dit ;  *'  Le  gouvernement 
du  Massachusetts  a  offert  $10,000,  Cet  argent  a  dte 
refuse  sous  pretexte   que  Ton   voulait   $80,000  et 
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mSrne  $90,000.  Telle  n'est  pas  mon  opinion,  Monsei- 
gneur.  Haifa  loaf  is  better  than  no  breads  Elle  ne- 
ne  devait  pas  voir  ses  pieux  d^sirs  se  r^aliser,  et  ce 
qui  lui  fut  plus  p^nible  encore,  c'est  qu  elle  v^cut 
assez  longtemps  pour  apprendreque  le  Mont-Benoit 
etait  mis  en  vente  et  que  bientdt  ce  lieu  deviendrait 
une  place  de  commerce  ;  sa  peine  fut  grande.  Elle 
ecrit  un  jour  dans  son  journal :  *'  1874,  septembre  15. 
Monseigneur  Je  Boston  est  ^  bitir  sa  cath^drale  ;. 
il  fait  venir  les  briques  de  notre  pauvre  couvent  du 
Mont-Benoit  pour  faire  Tint^rieur  des  murs." 

Elle  tenta  un  dernier  effort,  lorsque  Mgr.  Con- 
roy  visita  le  Canada,  en  qualite  de  l^gat  du  Pape  ;, 
elle  s  adressa  k  lui  en  toute  confiance.  Mgr  Conroy 
1  ecouta  avec  un  paternel  int^rSt  ;  mais  il  s'aper^ut 
que  Tige  avanc^  de  cette  bonne  m^re  ne  lui  per- 
mettait  pas  de  se  mettre  ^  la  tSte  d'une  telle  entre- 
prise.  Voulant  cependant  consoler  ses  vieux  ans,  lY 
promit  de  s'occuper  de  la  fondation  de  Boston. 

Les  superieurs  de  notre  communaute,  les  cha- 
pelains  qui  se  sont  succed^s,  m^me  nos  dignes  ^v6- 
ques  nopposerent  jamais  la  moindre  r&istance  k  ses 
pieux  desirs  Monseigneur  Cooke  dans  ses  visites 
au  monastere  la  saluait  en  disant  :  '•  Ma  soeur  fire- 
proof." Comme  nous  lavons  dit,  elle  rendit  service 
k  notre  communaute,  elle  fut  heureuse  au  milieu  de 
nous  ;  mais  elle  ne  put  jamais  sacclimater,  elle- 
souffrait  considerablement  du  froid. 

Une  grande  consolation  lui  fut  donn^e  avant  sa 
mort  ;  si  elle  ne  put  aller  ^  Boston,  Dieu  lui 
envoya  une  nombreuse  jeunesse  des  Etats-Unis. 
Plus  de  trente  ^l^ves  venaient  chaque  annee  former 
cercle  autour  d'elle,  et  puiser  dans   nos  classes  cet 
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€sprit  Chretien,  ce  souffle  catholique  que  Ton  ne 
trouve  pas  dans  un  pays  protestant.  La  bonne  m^re 
rajeunit,  elle  se  chargeait  de  cette  petite  famille 
adoptive,  encourageait  les  Etudes,  correspondait 
avec  les  parents  et  prenait  un  vif  int^r^t  k  tout  ce 
qui  concernait  ses  chores  pupilles. 

Lorsqu'elle  jetait  un  regard  autour  d  elle.  ayant 
toujours  la  \ision  du  Mont-Benoit  presente  cl  ses 
yeux,  elle  constatait  avec  peine  que  les  rangs  de 
ses  compagnes  de  Boston  diminuaient  rapidement. 
Une  d'entre  elles,  la  bonne  soeur  Sainte-Claire,  avait 
particuli^rement  sa  sympathie  ;  elle  mourut  k  la  Nou- 
velle-Orl^ans,  en  odegr  de  saintet^.  Un  de  ses 
neveux,  le  R.  M.  de  Costa,  ministre  protestant, 
^crivit  une  courte  biographic.  Pour  ce  travail  il  de- 
manda  des  renseignements  k  la  mere  Saint-Joseph 
qui  remonta  avec  bonheur  les  ann^es  de  sa  vie 
religieuse,  pour  y  rencontrer  au  d^but  cette  petite 
sainte  dont  la  vie  si  pieuse  et  si  ^difiante  animait  le 
monastere  naissant  de  Boston.  Les  lettres  de  M.  de 
'  Costa  cL  la  mere  Saint- Joseph  sont  empreintes  de  la 
v^n^ration  la  plus  profonde  pour  sa  sainte  tante,  et 
d'un  grand  respect  pour  la  religion  catholique.  "  Je 
ne  manquerai  pas,''  dit-il  dans  Tune  de  ses  lettres,  "  de 
mentionner  les  dangers  qu'Ji  courus  votre  soeur,  lors 
de  la  destruction  de  votre  couvent.  Je  ine  rappelle- 
rai  aussi  ces  hommes  qui  croyaient  que  'es  religieu- 
ses  ^taient  emprisonnees  par  TevSque.  Quelle  plus 
grande  folie  ?  Quand  j'entendsdire  ces  choses  dans 
un  pays  ou  Ton  se  vante  d'avoir  des  ^coles  libres,  je 
me  demande  si  nous  sommes  bien  dans  le  si&cle, 
-dans  un  temps  oil  la  presse  est  si  r^pandue  et  ou 
nous  avons  tous  les  avantages  pour  d^velopper  nos 
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fac^lt^s  mentales.  Mais  il  faut,  je  suppose,  endurer 
bon  gre  mal  gT6  de  telles  stupiditds  et  nous  instruire 
par  1^." 

Dans  un  autre  endroit  :  '*  La  mere  superieure 
de  la  Nouvelle-Orleans  a  eu  la  complaisance  de  me 
donner  deux  livres  qui  viennent  de  ma  bien  ch^re 
tante  ;  Le  Manuel  des  Ursulines  et  End  of  Contro- 
versy par  Milner.  Je  suis  \  lire  ces  ouvrages,  tou- 
tefois  si  quelque  chose  pouvait  m'attirer  vers  la  reli- 
gion catholique,  ce  serait  Tinfluence  de  ma  tante. 
C'est  Strange,  comme  ces  choses  nous  affectent  par- 
fois  et  comme  nous  nous  sentons  touches  par  des 
voix  qui  semblent  plaider  du  haut  du  ciel.  Je  me 
serais  certainement  fait  benedictin,  si  j'eusse  ete 
eleve  dans  la  religion  catholique  ;  cette  vie  a  tou- 
jours  eu  des  charmes  pour  moi,  quoique  le  sort 
mait  jet^  au  milieu  du  monde,  me  faisant  partager 
ses  soins  et  ses  soucis.  Cependant,  vous  voyez  que 
quelques  membres  de  notre  dglise,  en  Angleterre,. 
die  vent  des  cou  vents  et  des  monast^res.  Je  ris- 
d'eux,  et  je  crois  que  vous  devez  aussi  sourire,  en 
voyant  les  Anglais  faire  ces  imitations  en  petit.  Sui- 
vant  moi,  la  vie  monastique  n'est  possible  que  dans 
une  seule  religion,  celle  de  ma  pauvre  tante  Claire. 
Sdpard  d'elle  ici-bas,  puissdje  lui  etre  reuni  la-haut. 
Je  ne  suis  pas  un  defehseur  de  la  doctrine  de  Cox. 
Une  religion  sans  doctrine  est  un  corps  sans  os,  elle 
ne  tient  pas  debout.  Cependant  \  quoi  sert  la  plus- 
claire  vision  intellectuelle  de  la  divine  veritd  sans  la 
religion  du  coeur  ?  Dieu  voit  le  fonds  des  coeurs,  et 
pendant  que  je  le  prie  de  purifier  le  mien,  je  sens 
qu  il  sera  indulgent  pour  ma  pauvre  tSte." 

Dans    une  autre  circonstance,    M.   de   Costa. 
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revient  sur  ses  souvenirs  d'enfance  :  "  J'allai  faire 
visite  un  joiir  a  ma  tante  avec  ma  saeur  Marie  et 
mon  frere  Georges.  Cetait  en  1838,  a  Brinly- Place, 
Boston,  autant  que  je  puis  me  rappeler.  Nous  6tions 
bien  jeunes,  je  vois  encore  nos  petits  chapeaux  de 
paille  garnis  d'un  ruban  jaune.  Loisque  ma  chere 
tante  descendit  Tescalier,  elle  m'apparut  comme  un 
ange.  Je  me  souvins  encore  comme  elle  me  pressa 
affectueusement  dans  ses  bras  et  du  doux  baiser 
qu  elle  d^posa  sur  mon  front.  Je  revois  cette  scene 
aussi  distinctement  que  si  elle  se  fflt  passee,  il  y  a 
une  demi-heure  ou  quelques  minutes  seulement,  J'ai 
^ntendu  dire  que  les  autorites  catholiques  ont  vendu 
le  Mont-Benoit  et  quil  va  bient6t  disparaitre,  car 
on  creuse  le  terrain  pour  remplir  les  bas-fonds  pr&s 
^e  la  riviere  Mystic.  J'esp^re  pourtant  que  cela  n  ar- 
rivera  pas.  J'aime  les  antiquites  et  je  serais  heureux 
si  r^tat  du  Massachusetts  vous  rendait  justice  en 
reconstruisant  votre  monastere.  Cela  peut  venir 
encore.  J'ai  assez  bonne  opinion  de  I'^tat  ou  je  suis 
n^,  pour  croire  que  son  gouvernement  peut  agir 
ainsi.  Le  mont  Saint- Benoit  est  un  endroit  poeti- 
que  pour  lequel  j  ai  toujours  eu  beaucoup  d'attraits. 
Toutes  ces  choses  m'interessaient,  m6me  lorsque 
j'etais  enfant,  et  une  de  mes  premieres  compositions 
d'^colier  fut  "  le  Mont-Benoit,  ''  je  voudrais  avoir 
aujourd'hui  cette  pauvre  petite  composition. 

"  J'ai  ete  a  Rome,  il  n'y  a  pas  trfes  longtemps, 
^t  j'ai  vu  Sa  Saintete  Pie  IX,  \  qui  j  ai  ^t^  pr^sente 
par  le  R.  P.  Chatard  du  college  amdricain.  J'ai  reju 
la  benediction  du  Pape  et  pendant  que  j'^tais  au 
Vatican,  il  a  b^ni  quelques  souvenirs  que  j'apportais 
de  Rome,  entre  autres  un  rosaire  que  je  destinais  a 
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ma  tante  Sainte- Claire  et  cette  petite  medaille.  Ce 
Ti'est  qu*une  bagatelle,  niais  vous  Taccepterez  peut- 
■etre. 

'•  Vous  apprendrez  sans  doute  avec  bonheur, 
"que  la  propriete  du  general  Dearborne  que  vous 
avez  occupee  k  Roxbury  a  6t6  achetde  par  les  PP. 
Redemptoristes  qui  sont  k  batir  une  magnifique 
•dglise.  Vous  avez  une  consolation  apr^s  tout.  Rien 
n  est  aussi  avantageux  k  une  eglise  que  la  pers<^.cu- 
tion." 

La  mere  Sainte-Claire  mourut  a  la  Nouvelle- 
Orleans.  Pres  de  son  lit  d'agonie  se  tenait  la  m^re 
Saint- Augustin,  soeur  de  notre  bonne  mere  Saint- 
Josephy  et  qui  survecut  k  toutes  ses  compagnes  de 
Boston. 

Separees  ici-bas,  ces  deux  sceurs  se  portaient 
mutuellement  vers  Dieu  par  une  pieuse  correspon- 
dance.  Nous  citons  Textrait  suivant  d'une  lettre 
datee  du  3  d^cembre  1867. 

"  La  devotion  k  Notre  Dame  du  Prompt- 
Secours  a  commence  ainsi  :  Pendant  la  revolution 
fran^aise,  les  Ursulines  du  Pont  Saint- Esprit  furent 
chassees  de  leur  couvent  et  plusieurs  furent  guillot- 
tinees.  Une  delles,  la  mere  Saint- Michel,  rentra 
dans  sa  famille  et  apr^s  la  mort  de  Robespierre, 
ouvrit  une  ecole  k  Montpellier  ou  elle  fit  beaucoup 
de  bien  ;  ayant  une  cousine  chez  les  Ursulines  de  la 
Nouvelle- Orleans,  elle  s  adressa  a  T^v^que  Fournier 
de  Montpellier  pour  obtenir  la  permission  de  venir 
la  rejoindre.  Mais  T^v^que  n'y  voulut  pas  consentir  ; 
♦'.lie  renouvella  aupres  de  lui  plusieurs  fois  ses  ins- 
tances. Monseigneur,  h  la  fin,  lasse  de  ses  importu- 
nites,  lui  dit  d'ecrire  au  Pape  Pie  VII  qui  ^tait  alors 
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prisonnier  et  gard^  strictement  par  les  ordres  de 
Napoleon  I.  EUe  ob^it  et  avant  d  envoyer  sa  lettre 
elle  la  mit  au  pied  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge. 
promettant  k  notre  mere  du  ciel  que  si  sa  lettre 
parvenait  h  son  adresse  etquele  saint  Pfere  y  repon- 
dit  favorablement,  elle  s  emploierait  de  toutes  ses 
forces  cl  etablir  la  devotion  k  la  sainte  Vierge  sous 
le  titre  de  Notre- Dame  du  Prompt-Secours.  Sous^ 
un  tres  court  delai,  elle  regut  une  reponse  qui  lui 
conseillait  de  se  rendre  Jila  Nouvelle-Orl^ans. 

•'  L'^v6que  reconnut  la  volor.te  de  Dieu  et  ne 
songea  plus  k  s  opposer  au  depart  de  la  m^re  Saint- 
Michel.  Elle  apporta  sa  statue  avec  elle  ;  elle  est 
encore  dans  notre  ^glise. 

"  Cette  bonne  m^re  a  compost  des  litanies  et  un 
cantique  qui  se  disent  encore  dvec  devotion  par  les 
religieuses  et  les  Aleves.  Cette  devotion  est  aujour- 
d*hui  r^pandue  dans  toute  la  Louisiane.  La  mere 
Saint-Michel  mourut  en  1822,  et  sa  mort  fut  une 
perte  pour  la  communaut^. 

"  La  fievre  jaune  a  s^vi  ici  avec  fureur  cette 
ann^e  ;  onze  pr^tres,  quinze  soeurs  de  la  Charite, 
cinq  frferes  de  la  Doctrine  Chr^tienne  ont  ^te  enleves  ; 
les  mortalites  se  comptent  par  milliers.  Nous  n  avons 
perdu  aucune  de  nos  soeurs,  Dieu  merci  !  " 

La  mere  Saint-Augustin  s^teignit  dans  son 
monast^re  de  la  Nouvelle-Orl^ansdans  la  yje  annee 
de  son  4ge,  en  ayant  pass^  58  en  religion  ;  elle  ^tait 
la  derni^re  relique  vivante  du  couvent  de  Boston. 
Cette  digne  religieuse  a  rendu  des  services  incalcu- 
lables  k  sa  communaut^  dont  elle  fut  longtemps 
sup^rieure.  Retenue  au  lit  par  la  maladie,  elle  r^u- 
nissait  ses  ^l^ve:>  autour  d'elle  et  leur  faisait  ainsi  la 
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classe.  Elle  a  laisse  un  souvenir  imperissable,  au 
milieu  de  la  populacion  ou  elle  a  vecu.  On  loue  scs 
fortes  vertus,  sa  gi^n^rosit^  au  service  de  Dieu,  son 
devouement  pour  I'lnstitut  et  son  affection  mater- 
nelle  pour  ses  eleves. 

Sa  sceur,  notre  vieille  mere  Saint-Joseph.l'avait 
prec^deedans  la  tombe  de  neuf  annees.  La  foi  vive, 
la  solide  piete  qui  avaient  caract^rise  pendant  sa  vie 
la  fervente  Ursuline  la  consolerent  h  ses  derniers 
moments.  Sur  le  seuil  de  T^ternite,  alors  qu'elle 
n'avait  plus  qu*un  quart  d'heure  de  vie,  J^sus-Hostie 
vint  la  convier  aux  noces  ^ternelles.  C'^tait  le  5 
nov.  1879,  elle  avait  76  ans. 

Entre  autres  lettres  de  condoleance,  nous  en 
recevions  une  en  mars  dat^e  de  San- Francisco.  Un 
de  ses  neveux,  M.  John  Thomas  O  Keefe,  nous 
priait  de  deposer  sur  la  tombe  de  sa  bonne  tante 
quelques  pieds  de  pens^e,  hommage  d'un  coeur  deli- 
cat  et  reconnaissant. 

Les  amis  de  la  mere  Saint  Joseph  Ji  Tetranger 
rendiient  aussi  hommage  k  son  souvenir,  et  Tun 
d'eux  termine  une  notice  biographique  qui  a  paru 
dans  \ Irish  American  de  New- York,  par  ces  lignes 
de  Moore  qui  conviennent  bien  ^  la  tombe  d'exil  de 
la  douce  Ursuline  : 

<•  Oh  I  make  her  a  grave  where  the  stin  beams  rest, 
When  they  promise  a  glorious  morrow  ; 
They'll  shine  o'er  her  sleep  like  a  smile  from  tlie  wdst, 
From  her  own  loved  island  of  sorrow. 

La  Rdv^rende  SrM.de  la  Nativite,  n^e  Wise- 
man, nous  6crit  en  1891  ;  elle  se  souvient  encore  de 
sa  vieille  tante  et  demande  une  des  fleurs  qui  crois- 
sent  sur  sa  tombe. 

2  17  . 
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— Va,  douce  fleurette,  traverse  Toc^an,  porte  k 
ce  coeur  sympathique  la  douce  assurance  qu'au 
:monastere  trifluvien,  on  entoure  d'e  fleurs,  dc  larmes 
et  de  prieres  la  tombe  de  notre  chere  mhre  Saint- 
Joseph. 

BIOGRAPHIE 

DE  LA  Mere  Sarah  Chase  de  Sainte-Ursule, 

Mon seigneur  Fenwick,  eveque  de  Boston,  ecri- 
vait  a  la  mfere  superieure  de  notre  communaut^,  le 
14  avril  1840 : 

"  Ma  Reverende  Mere. — La  soeur  Marie- Joseph 
n'est  paslaseule  qui  soupire  apres  le  Canada.  Plus 
recemment,  la  soeur  Marie-Ursule  ma  aussi  temoi- 
gn6  le  grand  desir  qu'elle  a  de  s'y  rendre.  Ayant 
reflechi,  Cot  am  Deo,  sur  cette  demand e,je  profile 
de  I'occasion  du  depart  de  la  soeur  Marie- Joseph 
pour  votre  communaut^,  pour  vous  envoyer  aussi  la 
soeur  Marie-Ursule,  qui  est  sans  contredit  bonne 
religieuse.  pieuse  et  attachee  \  sa  sainte  regie, 
comme  peut  le  t^moigner  la  communaute  des  Ursu- 
lines  de  Quebec.  Je  vous  Tai  envoy^e,  ne  doutant 
pas  du  consentement  du  bon  eveque  de  Quebec  a 
cet  egard.  Je  la  recommande,  Madame,  a  vous  et  \ 
votre  estimable  et  pieuse  communaut^,  parce  que  je 
prefere  que  ces  deux  religieuses  soient  ensemble. 
Mais  au  cas  que  vous  ne  puissiez  pas  la  recevoir,  je 
vous  prie  de  Tenvoyer  aux  Ursulines  de  Qu6bec  qui 
avaient  fait  \  la  soeur  Marie-Ursule  la  promesse  de 
la  recevoir  de  nouveau,  si  le  couvent  de  Boston  ne 
j)ouvait  se  soutenir. 
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"Priez  le  bon  Dieu.Madame,de  donner  sa  sainte 
benediction  a  notre  petite  commuoaut^,  Je  n'ai  pas 
encore  perdu  tout  espoir.  Apres  tant  d'orages,  le 
beau  jour  viendra." 

*'  Benoit,  ev^que  de  Boston/* 

De  son  cote,  Monseigneur  de  Quebec  adressait 
au  monastere  les  lignes  suivantes  :  i6  mai  1840  — 
"  Jairegu,  ma  Rev^rende  M^re,  votre  lettre  du  12 
-courant  avec  les  copies  des  obediences  de  vos  deux 
religieuses  Bostoniennes.  J'ai  ^crit  hier  a  Monsei- 
gneur Fenwick,  etje  Tai  inlorme  de  tout  ce  quia 
rapport  k  ses  dioc^saines  devenues  les  miennes.  Je 
suis  tres  satisfait  de  la  determination  bienveillante 
<iue  montre  votre  communaute,  en  faveur  de  la  soeur 
Marie-Ursule.  Ce  second  actede  charite  fraternelle 
ne  pent  que  lui  attirer  de  nouvelles  benedictions  et 
de  nouvelles  graces,  de  la  part  du  Dieu  de  toute 
misericord e  et  de  toute  consolation." 

Ce  temoignage  eiogieux  que  les  autorites  eccie- 
siastiq  les  accordaient  h  notre  chere  mere  Sainte- 
Ursule,  repond  bien  a  Tedification  qu  elle  repandit 
•dans  le  monastere 

Elle  etait  nee  de  parents  protestants,  convertie 
au  catholicisme,  elle  fit  partie  de  la  'primitive  eglise 
de  Claremont,  dont  le  R.  P.  Filton,  missionnaire  de 
la  tribu  de  Passamaquoddy,  et  qui  en  1872  etait  le 
doyen  du  clerge  de  la  Nouvelle-Angleterre,  a  dit  : 
*•  II  y  aurait  bien  des  anecdotes  h  raconter  sur  cette 
eglise,  sans  oublier  Cornish.  La  maison  du  capitaine 
Chase  et  de  sa  soeur,  avant  leur  conversion  k  la  foi, 
etait  regardee  comme  la  pierre  angulaire  du  calvi- 
Jiisme  dans  cette  contree.  Mais  avec  les  families 
Marbles,  Holdens,  etc,  ils  furent  reunis  h,  la  vraie 
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^glise,  par  le   R.  P.  Barber  qui  se  devoua  pour  eu)c 
avec  un  zele  incessant/* 

Mademoiselle  Josephine  Barber  qui  visitait  cette 
famille  en  1830,  nous  a  conserve  Tedifiante  scene- 
qu  on  va  lire  :  *•  Les  prieres  du  matin  et  du  soir  s'jr 
faisaient  a  haute  voix.  Tous  les  jours  le  chapelet 
sV  r^citait  en  commun  ;  on  ajoutait  une  sixieme 
dizaine  pour  le  P.  Barber  k  qui  cette  famille  etait 
redevable  du  bienfait  de  la  foi.  Le  dimanche,  on 
disait  le  cat^chisme  en  eniier,  puis  on  chantait  le 
KyrtCy  le  Gloria^  le  Credo  et  le  Sanctus.  Le  capi- 
taine  et  sa  femme  presidaient  k  ces  exercices  et  le  fils 
aine  les  accompagnait  sur  son  flageolet."  Leur 
intention  etait  non-seulement  de  satisfaire  leur  devo- 
tion, mais  de  retenir  les  chants  de  TEglise  et  de  les 
enseigner  a  leurs  enfants.  II  n'y  avait  pas  de  pr6tres 
k  Claremont  en  1830,  et  voila  pourquoi  ces  Chre- 
tiens fervents  s^eflfor^aient  d  y  suppleer  suivant  la 
mesure  de  leurs  forces. 

Un  ministre  puritain  qui  pensionnait  avec  la 
famille  Chase  fut  la  cause  de  sa  conversion.  Un 
jour  que  le  reverend  devait  s'absenter,  il  remit  les 
clefs  de  sa  bibliotheque  a  M.  Chase,  le  laissant  libre 
de  lire  les  livres  qui  lui  plairaient,  n'exceptant  qu'un 
certain  rayon  qu'il  dcsigna.  C'^tait  le  fruit  d^fendu^ 
il  tenta  davantage  M.  Chase,  qui  aussi  peu  fidele  k 
son  ministre  qu'Eve  le  fut  aux  ordres  du  Seigneur^ 
y  porta  la  main.  A  sa  grande  surprise,  ces  livres 
contenaient  la  plus  pure  doctrine  catholique.  Une 
autre  circonstance  vint  en  aide  a  la  grice.  La  legis- 
lature de  Tetat  de  New  Hampshire  excluait  les 
catholiques  de  toutes  charges  publiques,  quelque 
minimes  qu  elles  fussent.    Cette  restriction  engageai 
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le  capitaine  a  ^tudier  davantage  une  religion  que 
Ton  meprisait  si  fort.  Dieu  aidant,  la  grice  acheva 
Toeuvre  commencee  et  peu  de  temps  apres  M.  Chase 
abjura  Th^r&ie  avec  toute  sa  famille. 

On  imagine  sans  peine  le  d^sappointement  du 
ministre  qui  vint  a  differentes  reprises  haranguer  ses 
brebis  fugitives.  Ennuyee  de  ses  reproches,  la 
famille  Chase  convint  qu'k  la  prochaine  visite,  per- 
sonne  ne  lui  repondrait  sur  quoi  que  ce  fut.  Ce  pre- 
cede ne  servit  qu'a  ^chauffer  la  bile  et  le  zele  du 
predicant,  qui  s'excita  tellement  qu'il  quitta  la  mai- 
son  y  laissant  son  chapeau. 

II  ^tait  d^jli  loin  sur  la  route,  lorsque  le  capi- 
taine Chase  sortit  de  sa  demeure  et  le  rappela ;  lui 
montrant  son  chapeau,  il  lui  criait :  '*  Monsieur,  mon- 
•sieur,  vous  oubliez  votre  calotte  !  "  **  Ce  furent, 
<lisait  la  mere  Sainte- Ursule,  nos  derniers  adieux  k 
notre  ministre. " 

Mademoiselle  Sara  Ch^se,  qui  devait  finir  ses 
jours  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  ^tait  n^e  k 
Cornish,  New- Hampshire,  le  25  avril  1787,  du  doc- 
teur  Salomon  Chase  et  de  Sarah  March.  Baptis^e  h 
trente-cinq   ans,    par   Monseigneur    de    Cheverus, 
-eveque  de  Boston,  elle  retint  toute  sa  vie  quelque 
chose  de  son  flegme  puritain.    Deux  ans  apr^s  sa 
conversion  elle  entrait  au  couvent  des  Ursulines  de 
Boston,  oil  elle  fit  profession  le  10  aofit  1831.    Elle 
fut  i^moin,  comme  nous  Tavons  vu,  de  Tincendie  de 
son  couvent.    Dans  cette  ^preuve,  elle  trouva  un 
asile  chez  nos  m^res  de  Quebec.  M.  0*Kafferty,  un 
gentilhomme  de  Boston,  mit  sa  voiture  k  la  dispo- 
sition des  incendiees,  s'offrant  obligeamment  h  les 
■conduire  lui-m6me  jusqu  au  lac  Champlain,  ce  qui 
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fut  accept^.  Le  soir  de  leur  arrivee  k  Concord,  N. 
H.,  le  maitre  d'hdtel  les  introduisit  dans  un  salon. 
ou  se  trouvaient  r^unis  plusieurs  deputes  qui  ^talent 
venus  k  la  capitale  pour  la  session.  lis  6taient 
occup^s  k  lire  autour  d'une  table ;  h  Tentr^e  des. 
religieuses,  ils  se  retir^rent  2l  leurs  chambres  respec- 
tives.  Mais  k  peine  les  voyageuses  etaient-elles. 
assises,  qu'un  de  ces  messieurs  rentra  dans  le  salon 
et  dit  bien  poliment :  "  Mesdames,  estce  que  Made- 
moiselle Sarah  Chase  ne  serait  pas  parmi  vous  ?  *** 
En  entendant  ces  paroles,  la  soeur  Sainte-Ursule  lui 
r^pondit:  "Suppose  qu'elle  y  fut,  que  lui  d^sirez- 
vous,  monsieur?"  Un  peu  etonnd  de  cette  question,, 
il  r^pondit :  "Jesuis  son  cousin  et  j'aimerais  i  la 
voir  en  particulier.  " — Elle  s'avan^a  alors  vers  lui,. 
se  fit  connaitre,  mais  pr^textant  la  fatigue  et  som 
office  k  dire,  elle  assigna  le  rendez  vous  au  lende- 
main  matin.  Le  gentilhomme  y  acquies^a  de  bonne 
grice,  et  se  retira  en  lui  serrant  la  main.  La  soeur 
Sainte-Ursule,  pr&umant  que  Tintention  de  son^ 
cousin  6tait  de  la  ramener  de  force  dans  sa  famille,. 
fit  avertir  M.  O'Kaflferty  que  les  religieuses  aime- 
raient  2l  partir  le  lendemain  avant  le  Jour.  L'h6tesse 
eut  aussi  ordre  de  preparer  h  d^jeflner  k  la  petite 
caravane  pour  cette  heure  matinale.  Tout  s'effectua 
comme  la  m^re  Sainte-Ursule  Tavait  desir^,  et  les 
honorables  membres  de  la  legislature  dormaient 
encore  profonddment  quand  les  religieuses  laisserent 
Concord.  On  imagine  le  d^sappointement  du  cousin. 
La  m^re  Sainte  Ursule  eut  pourtant  occasioa 
de  retourner  dans  sa  famille.  C^^tait  en  1838.  Mon- 
seigneur  Fenwick  avait  rappeM  k  Boston  ses  Ursu- 
lines,  et  comme  la  sant^  de  la  mere  Marie  Benoit^ 
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^lue  superieure  ^tait  dans  un  ^tat  precaire,  avanf. 
de   prendre  possession   de  leur  couvent,    la  m^re* 
Sainte-Ursule  pensa  que  Tair  frais  et  salubre  de  son 
pays  natal  r^tablirait  une  sant^  dont  la  petite  com- 
munaut^  avait  un  si  grand   besoin.    Mais  au  mois- 
d'aoiit   1838,  les  autres  membres  delafamille  reli- 
gieuse   ^tant  tous  rendus  k  Quincey  Place,  Boston,, 
la   m^re    Sainte-Ursule   et  la   m^re    Marie  Benoit- 
dirent  un  dernier  adieu  h,  la  maison  hospitali^re  du 
capitaine  Chase.  Les  efforts  de  ces  bonnes  religieu- 
ses  pour    relever  leur  couvent  ayant  6t6  inutiles,. 
c'est  alors  que  nous  avons  vu  la  m^re  Sainte  Ursule 
choisir  pour  asile  le  cloitre  trifluvien. 

Une  ^preuve  bien  sensible  vint  frapper  notre 
chere  soeur  dans  ses  plus  legitimes  affections,  un  an 
apres  son  arriv^e  au  milieu  de  nous.  Le  capitaine 
Chase,  son  fr^e  bien-aime,  le  seul  qui  dans  sa 
famille  avait  eu  le  bonheur  d'embrasser  la  vraie 
religion,  venait  de  mourir.  La  mfere  Sainte-Ursule 
aimait  tous  ses  autres  parents ;  mais  ce  n'^tait  pas,. 
comme  elle  le  disait  en  parlant  de  son  frere,  *^  avec 
notre  sympathie. "  Ce  dernier  lien  brise,  sa  vie 
allait'^tre  toute  de  deuil,  sans  intime  union,  hors  le 
Dieu  de  son  coeur  auquel  elle  s  ^tait  attach^e. 

Madame  Chase,  ^galement  sous  le  poids  de  la 
douleur,  exhalait  dans  Time  de  sa  soeur  les  accents 
de  sa  peine  :  "  Votre  cher  frfere  nous  a  quitt^  pour 
un  monde  meilleur  le  9  septembre  (1841).  Au  mois 
d'avril  dernier  il  eut  une  h^morrhagie  de  poumons. 
Son  m^ecin  crut  k  une  gu^rison,  mais  au  commen- 
cement d  aoiit  sa  sant^  d^clina  rapidement.  II  mit 
ordre  a  toutes  ses  affaires  avec  le  plus  grand  calme, 
se  rettra  dans  la  chambre  qui  donne  sue  le  sud,  avea 
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•son    crucifix  et  son  livre  de  prieres.    II  demanda 
-ensuite  un  prStre  qui  vint  y  offrir  le  saint  sacrifice 
de  la  messe. 

**  Console  et  fortifi^  par  cette  derniere  visite  de 
son  Sauyeur,  il  paraissait  heureux.  Les  neuf  der- 
niers  jours  de  sa  maladie,  comme  il  souffrait  davan* 
tage,  le  medecin  lui  ordonna  de  prendre  de  Topium. 
Je  m'apergus  alors  qu*il  ne  faisait  plus  ses  prieres 
r^gulierement.  Je  lui  demandai  s'il  en  faisait  aucune. 
II  me  r^pondit :  "  Je  suis  si  assoupi,  que  j'oublie  ce 
que  je  fais. "  Puis,  il  me  pria  de  venir  tous  les  jours 
aupres  de  son  lit,  avec  les  enfants,  reciter  pour  lui 
les  litanies  de  la  bonne  mort  jusqu  ^  son  dernier 
jour.  Voyant  approcher  Theure  de  sa  mort,  nous 
fimes  demander  un  pretre  h  Middleboro,  mais  il 
tie  pouvait  venir  que  le  lundi  suivant  qui  ^tait  le  13 
septembre.  II  parut  desirer  que  je  lui  fisse  dire 
trente-cinq  messes.  J'espere  que  vous  voudrez  bien 
xn'aider  k  remplir  ses  dernieres  intentions.  J  ai  ecrit 
k  r^veque,  aux  RR.  PP.  Brady  et  Daly  et  je  me 
propose  de  soliioiter  la  mfime  faveur  du  R.  P. 
Barber,  Nos  bons  voisins  me  temoignent  beaucoup 
de  sympathie.  Pour  vous,  ayez  aussi  piti^  de  nous 
et  priez  pour  nous. " 

"  Votre  soeur  afflig^e, 

AucE  Chase." 

Entre  autres  sujets  de  rare  Edification  que  nous 
a  donnes  la  m^re  Sainte-Ursulc,  nous  signalerons 
son  grand  esprit  de  priere.  Elle  baisait  le  nom  de 
Jesus,chaque  fois  que  ses  yeux  le  rencontraient  dans 
im  livre.  Sa  devotion  envers  la  sainte  Eucharistie 
^tait  admirable ;  elle  ne  passait  aucun  jour  sans  s  unir 
^  JEsus  dana  son  sacrement  d  amour. 
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Quand  le  poids  des  ans  vint  Tobliger  k  renoncer 
au  travail  manuel,  elle  ne  v^cut  plus,  pour  ainsi  dire, 
que  de  priere.  A  1  epoque  des  obediences,  la  mere 
Sainte- Jeanne  de  Chantal,  qui  ^tait  alors  sup^rieure, 
serendait  k  rinfirmerie  ou  s^journait  notre  v^n^rable 
m^re,  et  elle  lui  disait  :  **  Votre  emploi,  ma  mere, 
•sera  de  prier  le  bon  Dieu  pour  la  communaute!" 
La  vieille  m^re  Sainte- Ursule  se  conformait  alors  h 
Tarticle  exig^  par  nos  saintes  regies  quand  nous 
recevons  nos  obediences ;  puis  elle  remerciait  la 
mire  superieure  par  un  gracieux  sourire.  Elle  priait 
<levant  routes  les  chapelles  et  prenait  un  peu  d'exer- 
cice  en  faisant  des  pelerinages  k  toutes  les  statues 
de  Notre- Dame  dans  le  monastere.  Urt  jour,  on  la 
vit  agenouillee  devant  une  fen^tre. — "  Quel  saint 
invoquez-vous  en  cet  endroit,  mire  ?  "  lui  fut-il 
-demand^. — "  C'est  Notre- Dame  du  toit,  "  dit-elle 
aussit6t.  La  mire  de  Chantal  lui  avait  remis  une 
petite  couronne  de  rhumiHt^,  la  priant  en  mSme 
temps  de  la  dire  quelquefois  ^  son  intention.  Mere 
Sainte- Ursule  la  r^citait  immanquablement  tousles 
jours,  et  lorsqu  elle  rencontrait  la  mere  de  Chantal 
elle  lui  demandait  agreablement  :  *'  Eh  bien  !  ma 
mere,  ma  couronne  de  Thumilite  vous  est-elle  de 
quelque  profit  ?  Trouvez- vous  que  vous  en  gagnez  ?*' 
Pendant  un  grand  nombre  d  ann^es,  elle  coucha  tout 
pres  du  saint  Sacrement  ;  durant  ce  long  espace  de 
temps,  on  ne  la  vit  jamais  tourner  le  dos  k  la  cha- 
pelle,  m6me  en  dorgiant,  tant  son  respect  etait  grand 
pour  la  sainte  Eucharistie.  Chaque  fois  qu*elle 
s  eveillait  la  nuit,  elle  ne  manquait  pas  de  baiser  un 
crucifix  en  ^mail  qui  lui  venait  de  monseigneur  Fen- 
wick,  et  qu'elle  conserva  toujours  pris  de  son  lit. 
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Outre  sa  pi^t^,  on  admira  encore  en  elle  son 
extreme  amour  pour  la  r^gularit^,  son  esprit  de 
silence ;  jamais  elle  ne  parla  de  ses  pers^cuteurs  de 
Boston  ;  elle  n'admit  jamais  qu  aucune  lettre  vint 
troubler  sa  solitude  :  elle  6tait  v^ritablement  morte 
au  monde.  En  r^cr^ation  elle  parlait  peu  ;  lorsqu'on 
lui  en  faisait  le  reproche,  elle  r^pondait :  *•  II  en  faut 
toujours  quelqu'une  pour  ecauter. '' 

Lingfere  pendant  pr^s  de  quarante  ans,  elle  ne 
parut  jamais  plus  heureuse  que  dans  les  temps  de 
lessive,  de  tendage,  etc.  Apr^s  de  longues  joum^es 
de  travail,  on  Tentendait  r^p^ter  St  la  recreation  du 
soir  :  '•  Oesl  mot  avoir  mal  dans  mon  cote,  cest  moi 
avoir  les  pieds  fYT^^/j*. ..  tant  mieux,  que  la  sainte 
volont^  de  Pieu  soit  faite ! "  Dans  cet  office,  son 
amour  pour  la  pauvretd  fut  si  grand  qu  on  la  vu- 
mSme  pousser  son  aiguille  par  le  chat,  pour  utiliser 
le  plus  petit  bout  de  fil  possible. 

N'ayant  pour  ainsi  dire»  que  du  vieux  linge  a 
manier»  vu  la  grande  pauvret^  de  la  maison,  elle  se 
donnait  bien  de  la  peine  pour  procurer  \  toutes  les 
religieuses  ce  qui  leur  ^tait  n^cessaire.  Ce  goilt  du 
travail  manuel  existait  chez  elle  avant  son  entree 
dans  le  monast^re,  car  ses  compagnes  de  voyage 
nous  ont  dit  que  sur  la  route,  elle  avait  un  tricot 
auquel  elle  travaillait  activement.  Au  commence- 
ment du  car^me,  elle  r^clamait  la  faveur  de  servir 
au  r^fectoire  jusqu*2L  Piques  :  cette  pratique,  eUe  s*y 
^tait  livr^e  ^  Quebec  et  la  continua  parmi  nous 
jusqu'^L  ce  qu'elle  fttt  parvenue  \  un  ige  tres  avanc^. 
Elle  jeunait  pourtant  rigoureusement.  En  retardant 
rheure  de  son  diner  d'une  demi  heure.  elle  voulait,. 
disait-elle,   compenser  les  ann^es  pendant  lesquell 
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elles  n'avait  pas  jeiine,  s  etant  convertie  vieille.  Cette? 
pens^e  Taffligeait  quelquefois,  on  la  consolait  en  lui 
disant  que  telle  navait  pas  et^  la  volenti  de  Dieu. 
La  volonte  de  Dieu !. ..  c*^tait  le  cri  de  son  ^me,  sa 
plus  douce  nourriture. 

Notre    r^v^rend    pere     chapelain    nous    dit  r 
Chaque  fois   que  je  lui  ai  demand^  des  nouvelles- 
de  sa  sant^,  elle  m'a  toujours  repondu  :  "  Toutes 
choses  bonnes,  mon  p^re  ! "  ce  qui  dans  sa  bouche 
signifiait :  Je  me  trouve  bien  d'etre  comme  le  bon 
Dieu  me  v-eut.  Plusieurs  fois  par  jour,  elle  se  rendait 
Jt  la  grille  duR.  P.  chapelain,  frappait  l^gerement, 
puis  disait  en  s'agenouillant :  ^^Vo\x^  benedictionne, 
sil  vous  plait,  mon  p^re. "    Elle  repartait  aussitdt 
que  le  ministre  du  Seigneur  avait  satisfait  sa  pieuse 
devotion. 

Comme  toutes  ces  petites  phrases  r^sonnent: 
agreablement  ^  nos  oreilles,  Sl  nous  qui  les  avons 
entendues  si  souvent.  Ce  sont  les  pieiix  echos  d'une- 
belle  ime.    Elle  s*6teignit   doucement  ayant  atteint 
sa  88eme  ann^e. 

Le  samedi  saint  1875,  elle  demanda  au  reverend 
pere  chapelain  de  faire  sa  confession  de  prepara- 
tion k  la  mort,  car  elle  croyait  qu'elle  ne  verrait  pas 
le  soleil  de  Piques.  Le  p^re,  sachant  Tob^issance 
parfaite  quelle  pratiquait  toujours,  voulut  dviter 
toute  discussion  pour  la  convaincre  qu'elle  ne  mour- 
rait  pas  sitdt  et  qu'il  n'etait  pas  ^  propos  de  lui 
donner  les  derniers  sacrements,  en  lui  disant :  "  Ma 
mere,je  vous  defends  de  mourir  avant  que  je  vous  le 
dise. "  Elle  s'inclina  paisiblement  devant  cet  ordre, 
mais  de  temps  ^  autre  elle  lui  disait :  "  Mon  p^re, 
vous  ne  me  direz   done  pas  de   mourii.  " — "Pas 
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« 

•encore,  ma  m^re. "  Mais  advenant  lejourde  T As- 
cension la  maladie  s'aggrava  et  alors  notre  cher  pere 
lui  dit :  "  Maintenant,  je  vous  permets  de  mourir  en 
ce  beau  jour  de  f^te  ou  dans  Toctave.  "  Le  diman- 
che  suivant,  qui  etait  le  9  mai  1875,  notre  vieille 
m^re  qui  avait  conserve  toutes  ses  facultes,  jeta, 
vers  trois  heures  ses  derniers  regards  sur  une  image 
du  Sacr^  Coeur  de  J^sus,  et  son  &me  s'envola  vers 
son  Bien- Aim^.  Au  choeur,  les  religieuses  chantaient 
le  Magnificat  des  vSpres  du  jour. 

La '  m^re  Sainte- J  eanne  de  Chantal,  qui  etait 
alors  sup^rieure,  annongant  sa  mort  \  un  des  amis 
de  la  communaut^  ecrivait :  "Je  serais  trop  longue 
si  j'entrais  dans  le  detail  dune  vie  si  saintement 
remplie  ;  Tarome  des  vertus  dont  elle  a  embaume 
pendant  trente-cinq  ans  notre  communaut^  sera 
ch^rement  conserve  parmi  nous  et  religieusement 
transmis  comme  le  parfaic  module  de  la  religieuse 
fervente  et  fidele. 

"Veuillez,  s  il  vous  plait,  reverend  monsieur,  lui 
accorder  le  secours  de  vos  ferventes  pri^res  au  cas 
que  la  fragility  humaine  retardit  son  entree  au 
s^jour  des  el  us. " 


Si^^ 


CHAPITRE  XIX. 


BlOGRAPHIE    DE   LA    MERE    LoUISE-AnGELIQUE     BuR 
ROUGHS    DE    SaINTE-ClAIRE. 


I797-1857. 


ARM  I  les  contemporaines  des  fondat rices- 
du  convent  de  Boston,  se  trouvait  au  novi- 
ciat  line  grande  jeune  fille,  nee  dans  la 
Nouvelle-Angleterre.  Son  grand-pere.  le 
R.  Eden  Burroughs,  etait  ministre  presby- 
terien  de  la  vill?  de  Hanover,  New- Hampshire. 
II  avait  regu  ses  degr^s  de  docteur  en  divinity  du 
college  de  Darmouth,  dont  il  demeura  membre  du 
conseil  jusqu'a  sa  mort.  De  son  union  avec  Abigail 
Davis,  le  ciel  ne  leur  laissa  qu'un  fils,  Stephen,  pere 
de  notre  religieuse. 

La  jeunesse  de  ce  fils  unique  fbt  orageuse. 
Conime  saint  Augustin,  il  a  ecrit  ses  m^moires,  non 
peut-^tre  dans  le  meme  esprit,  mais  a  coup  sur,  ne 
voilant  aucun  de  ses  torts  et  disant  les  amers  regrets 
qu  lis  lui  ont  causes.  Les  anecdotes  abondent  dans 
cette  vie.  Nous  n*en  choisirons  que  quelques-unes. 
Enfant  terrible,  Stephen  portait  la  terreur  dans 
son  village.    II.  etait  toujours  en  quete  de  nouveaux. 
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plaisirs.    Etait-ce  aux  d^pens  d'autrui  ?   II  en  etait 
peu  soucieux.  • 

Le  regiment  du  colonel  Hazen  traversait  le 
pays :  Stephen,  alors  ^g6  de  quatorze  ans,  s'eprit 
d*un  subit  amour  pour  T^tat  militaire  et  s'engagea, 
sans  permission,  a  un  officier  d'artillerie.  II  s'^chap- 
pa  de  la  maison  paternelle  un  lundi  matin,  apres 
avoir  mis  des  provisions  de  pain  et  de  fromage  dans 
un  couvre-pied,  ainsi  que  ses  habits,  et  s  etre  arme 
du  vieux  mousquet  de  famille,  d'une  poire  a  pou- 
dre  et  de  trente  balles  de  plomb. 

"  Je  rejoignis  le  regiment,  dit-il,  dans  cet  equi- 
^'  page,  et  je  crois  vraiment  que  si  le  chevalier  Don 
"  Quichotte  meut  rencontre,  en  ce  moment,  il  serait 
'*  descendu  de  son  redoutable  Rossinante  pour  me 
"  c^der  la  palme  de  la  chevalere.  Cela  me  valut 
**  une  introduction  au  g^n^ral  Washington  a  qui  mon 
"  p^re  fut  oblige  d'ecrire  pour  obtenir  mon  ^argis- 
*'  sement. 

Ind^cis  sur  la  carriere  qu  il  devait  embrasser,  il 
se  mit  ^  precher,  se  donnant  comme  ministre.  II  fut 
agree  dans  la  petite  ville  de  Pelham.  II  avait  avec 
lui  dix  sermoiiS  derobes  a  son  p^re,  k  la  faveur 
desquelsil  debitait  une  doctrine  des  plus  orthodoxes. 

Malheureusement,  ses  notes  tomberent  entre 
les  mains  de  ministres  voisins,  et  des  soup9ons  coni-| 
mengerent  ^  planer  9^  et  1^  sur  le  pr^dicateur  etran- 
ger.  Pour  en  finir,  le  syncJic  en  charge  est  dele- 
gue  vers  le  pasteur,  le  dimanche  matin,  quelque$ 
minutes  avant  le  service  divin,  lui  demandant  de 
precher  sur  le  texte  qu'il  allait  lui  donner,  tir^  du! 
premier  paragraphe  du  5e  verset,  chapitre  9e  du 
rlivre  de  Josu6  :  ''  Portant  de  vieux  souliers  raccom^ 
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nodes^  J'acceptai  tout  de  suite,  dit-il,  et  apr^s  quel- 
^ues  minutes  de  reflexions,  j  avais  mon  plan.  Exor- 
^e  :  description  des  Geb^onites  ;  leur  duplicity 
•envers  les  Juifs ;  de  la  nature  et  du  caractere  de  la 
<iuplicite. 

ler  Point. —  Des  souliers. 

2e  Point. — Des  vieux  souliers. 

3e  Point. — Des  souliers  raccommodes. 

Le  premier  point  fut  d^veloppd  dans  un  sens 
Tnetaphorique. 

'*  Nous  sommes  voyageurs  ici-bas,  la  route  que 
"'  nous  parcourons  est  couverte  de  ronces  et  d'epines. 
*'  Pour  ne  pas  nous  heurter  les  pieds,  nous  avons 
"  recours  ^  une  chaussure,  etc. 

'•  Les  vieux  souliers  sont  les  vieux  pdch^s.  Un 
'*  des  plus  anciens  vices  du  monde  est  la  jalousie. 
"  Cette  passion  ronge  le  cceur  de  Thomme,  elle 
*'  divise  la  soci^t^,  les  individus,  etc. 

"  Les  souliers  raccommodes. — La  jalousie  se 
"*'  derobe,  elle  a  recours  aux  pieces,  aux  morceaux 
"  d  emprunt  pour  ne  pas  paraitre  dans  son  vilain 
"jour." 

L'auditoire  fut  satisfait  et  M.  Stephen  Burroughs 
continua  pendant  quelque  temps  a  exercer  son 
ministere  dans  la  paisible  petite  ville  de  Pelham. 

Quatre  ans  plus  tard,  nous  le  trouvons  install^ 
comme  professepr  ei  Charlton,  et  le  6  de  septembre 
1789,  il  epousa  sa  cousine  Sally  Davis,  fiUe  d'Ebe- 
nezer  Davis  riche  proprietaire  et  membre  de  la 
legislature  pour  Tetat  de  Massachusetts.  Lorsque 
toul  dans  Tavenir  paraissait  sourire  k  ce  jeune  couple, 
un  ennemi  vint  troubler  ce  bonheur  si  pur  et  jeter 
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par  bes  perfides  accusations  le  voile  du  malheur  sur 
rheureuse  famille. 

Vers  1796,  M.  Stephen  Burroughs  et  sa  famille 
^taient  etablis  k  Hanover,  chez  M.  Eden  Burroughs. 
Malgre  une  s^rie  d'infortunes,  le  ciel  avait  beni  leur 
union  et  dejk  quatre  enfants  se  pressaient  aupres 
du  pere  et  de  la  m^re.  Le  Reverend  M.  x£den  Bur- 
roughs avait  remis  entre  les  mains  de  son  fils  Tex- 
ploitation  de  sa  ferine  qui  ^tait  considerable  et  la 
direction  de  toutes  ses  affaires  temporelles.  Ce 
dernier  s'acquittait  de  sa  tiche  avec  honneur.  C'est 
dans  cette  ville,  sous  le  toit  de  I'aieul,  que  naquit  le 
25  mars  1797.  la  petite  Sally  qui  devait  se  faire 
Ursuline. 

Dieu  qui  avait  des  dessains  particuliers  sur 
cette  &me,  permit  que  vers  cette  epoque  ses  parents 
songeassent  a  ^migrer  au  Canada.-  lis  setablirent 
dans  les  cantons  de  TEst ;  M.  Burroughs  regut  des 
terres  non  conc6dees  h  Stanstead.  Une  fois  agricul- 
teur,  il  prit  son  affaire^  coeur;  lev^  dfes  1  aube,  il 
s'occupait  des  moindres  details  de  Texploitation, 
tout  en  la  dirigeant.  II  multipliait  les  routes,  defri- 
chait  les  bois.  construisait  des  moulins.  Bref,  en 
quelques  ann^es,  il  transforma  merveilleusement  sa 
terre  et  en  d^cupla  la  valeur  par  ses  experiences 
agricoles.  Mais  il  ne  devait  pas  en  profiter.  Par 
une  injustice  des  plus  criantes,  cette  terre  lui  fut 
enlevee  et  conr.edee  h  un  autre. 

En  181 2,  il  regut  une  mission  secrete  du  gou- 
verneur  Provost.  '*Je  I'informerai  a  temps,  dit-il.  de 
rinvasion  de  Tennemi,  et  grice  a  cet  avis,  il  put 
^agner  la  bataille  de  **  Chryslers  farm. "  Loin  de 
reconnaitre  ce  servics,  on  me  traita  en  traitre.    Ma 
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femme   succomba  sous  le  poids  de  tant  de  souf 
frances. " 

**  Depuis  deux  ans,j  avals  fait  la  connaissance 
dun  homme  dont  le  nom  seul  sert  de  passeport  k  la 
bonne  renommee ;  un  homme  qui  poss^dait  un  esprit 
pour  comprendre  et  un  coeur  pour  sentir  la  sainte 
cause  de  la  justice.  J  ai  nomm^  le  venerable  abb6 
de  Calonne,  trop  bien  connu  sur  les  deux  continents 
pour  quil  soit  n^cessaire  que  je  fasse  son  eloge.  Je 
lui  racontai  ma  triste  histoire  :  il  s  attendrit  sur  mon 
sort  et  fit  tout  en  son  pouvoir  pour  me  faire  rentrer 
en  possession  de  mes  biens.  A  ses  yeux,  on  ne 
pouvait  se  refuser  ci  cet  acte  de  justice.  Sa  petition 
au  gouverneur  ^tait  longue  et  chaleureuse.  Pour 
toute  r^ponse,  il  ne  re^ut  que  ces  mots :  "  II  ne  peut 
V  avoir  tant  de  fumee  sans  feu.  " 

**  J'avais  essay^  de  dissuader  le  bon  p^re 
d  ecrire  au  gouverneur  en  ma  faveur,  lui  en  laissant 
voir  rinuiilite.  Le  parti  ligue  contre  moi  etait  invin- 
cible. Et  quant  k  lui,  je  pr^voyais  qu*il  ne  lui  en 
reviendrait  que  du  disappoint ement. 

••'  En  recevant  la  r^ponse  du  gouverneur,  il 
poussa  un  long  g^missement  en  disant :  "  Ah  !  M. 
Burroughs,  votre  suggestion  prophdtique  n'^taJt  que 
trop  exacte ! " 

La  Providence  allait  bientdt  atteindre  ses  fins  ; 
M.  Burroughs  chercha  un  adoucissement  a  ses  peines 
dans  les  bras  de  la  religion.  Son  digne  ami  le  re^ut 
avec  empressement ;  en  lui  faisant  voir  la  vanit^  des 
biens  de  la  terre,  il  entraina  son  &me  au  ciel.  » 

Deux  de  ses  filles  s'unissent  k  lui  pourpartager 
sa  croyance,  et  ensemble  dans  T^glise  de  Sainte- 


18 
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Anne  d'Yamachiche,  le   13   mars  181 5,   les  saints 
rites  du  bapteme  les  font  catholiques  remains. 

Vkme  de  M.  Burroughs  avait  troav^  dans  la 
religion  un  baume  pour  ses  douleurs.  Le  chagrin  ne 
disparaissait  pas  de  sa  vie  abreuvee  d  amertume 
mais  le  secours  d'en  haut  ^tait  avec  lui  et  il  se  sen- 
tait  resign^,  **  Qu'il  etait  touchant,  nous  ont  dit  ses 
contemporains,  de  voir  ce  venerable  vieillard  venir 
tous  les  matins  puiser  au  pied  des  autels  cette  force 
morale,  ce  courage  chr^tien  que  donne  la  grande 
^ictinie  du  Calvaire. "  Pendant  tout  le  temps  qu'il 
demeura  aux  Trois-Rivi^res,  comme  professeur  il 
ne  manqua  jamais  d  assister  dans  notre  chapelle,  a 
la  messe  de  M.  de  Calonne.  Et  lorsque  son  digne 
ami  sera  descendu  dans  la  tombe,  il  continuera  ses 
visites  matinales  h  la  petite  eglise,  en  arrosant  de 
ses  pleurs  le  balustre  du  sanctuaiie,  qui  le  s^pare 
<lu  tombeau  de  Tillustre  d^funt. 

La  difference  de  croyance  ne  mit  point  la 
desunion  dans  la  famille  Burroughs.  Lorsque  made- 
moiselle Sally  viendra  demander  son  entree  au 
monastere,  son  frere  Asa  hypothequera  ses  biens 
pour  assurer  le  payement  de  sa  dot.  Plus  tard, 
Edouard  et  lui  rivalisent  d  amabilit^  et  de  preve- 
nances a  regard  de  leur  soeur,  tantot  c'est  un  quart 
<le  pommes,  tantot  un  quart  d'huitres  qu'ils  adres- 
sent  au  monastere.  La  correspondance  des  fr^res 
et  de.  la  soeur  fut  toujours  suivie  et  affectueuse. 

Mais  il  est  temps  d'assister  a  Tentrde  au  novi- 
ciat  de  cette  nouvelle  soeur  am^ricaine.  C'est  le 
digne  ami  de  son  p^re,  le  v^n^rable  abbe  qui  lui 
sert  d'introducteur :  **  Monseigneur, — Mademoiselle 
Burroughs  qui  a  ^t^  convertie  et   baptisee,  il  y  a 
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d'eux  ans,  a  depuis  ce  temps  le  desir  de  se  faire 

religieuse.    Elle  a  une  pi^te  solide  et  un  excellent 

caractere  qui  ne  s*est  jamais  dementi  depuis  son 

enfance.     Elle   a   une    belle   main   pour    I'dcriture 

anglaise,  elle  sait  tr^s  bien  Tarithmetique ;  elle  est 

accoutumee  2i  instruire  les  jeunes  filles,  ce  qu'elle  a 

fait  constamment  a  Tecole  de  son  pere,  et  Tanglais 

^tant  sa  langue  maternelle,  ce  serait  une  excellente 

acquisition  pour  notre  maison  et  une  maitresse  toute 

form^e,  qui  est  ce  dont  elle  a  le  plus  de  besoin  h 

present.  Comme  ellenavait  rien,  elle  nes  est  jamais 

expliquee  la-dessus.    Mais  aujourd'hui,   par  un  legs 

que  lui  a  fait  son  grand-p^re   en  mourant,  elle  peut 

apporter  une  dot  de  douze  cents  livres.    Elle  pour- 

rpit  meme  donner  plus,  mais  comme  son  pere  est 

tres  pauvre  et  que  son  ^cole  le  laisse  au-dessous  de 

la  m^diocrit^,  et  qu'en  la  perdant,  il  perdra  celle 

qui  gouverne  sa  m.aison  et  par  consequent  Tobligera 

a  prendre  une  servante,  je  ne  puis  me  resoudre  de 

lui  conseiller  de  Tabandonner  sans  lui   laisser  quel- 

que  chose. 

'*  Je  ne  lui  ai  pas  dit  encore  un  seul  mot  qui 
put  encourager  son  desir  ;je  n'ai  en  aucune  maniere 
cherche  h  m'assurer  de  sa  vocation,  sans  savoir  si, 
dans  le  cas  ou  je  la  trouverais  bonne,  Monseigneur 
consentirait  k  la  recevoir  avec  cette  modique  dot. 
Je  n  en  ai  pas  ouvert  la  bouche  a  personne  de  la 
communaut<!;  mais  je  nai  pas  le  moindre  doute 
qu'elles  la  recevraient,  m6me  avec  empressement, 
vu  le  grand  besoin  qu'elles  en  ont. 

**  Je  prie  Monseigneur  de  me  faire  connaitre 
sa  volonte,  afinqueje  sache  comment  me  conduire." 
<i4avril  1817.) 
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A  vingt  ans,  mademoiselle  Sally  Burroughs 
revStait  les  livr^es'de  la  religion,  sous  le  noai  de 
soeur  Sainte- Claire.  Comme  I'avait  entrevu  son 
venere  directeur,  elle  ne  cessa  des  lors  de  rendre  de 
grands  services  k  la  maison. 

Son  principal  m^rite  est  d  avoir  ete  notre  pre- 
mi^re  annaliste,  Nommee  secretaire,  voyant  qu'elle 
n'avait  ni  papiers,  ni  titres,  le  feu  ayant  tout  consu- 
me, elle  ne  se  donna  aucun  repos  avant  que  tout  ce 
que  nos  r^glements  exigent,  sur  Torganisation  de 
cet  office,  ne  fut  accompli  h,  la  lettre.  Elle  se  pro- 
cura  d*abord  les  cahiers  necessaires  quelle  relia 
elle-meme,  ils  etaient  si  volumineux  qu  a  Theure  oa 
nous  ecrivons,  ils  ne  sont  pas  encore  remplis  On 
aime  h.  voir,  en  remontant  les  annees,  sa  belle  et 
large  Venture.  Les  difficult^s  n'abattaient  pas  s^n 
courage ;  elle  se  mit  en  relation  avec  M.  W.  Coffin,, 
protonotaire,  et  voici  le  march^  qu'ils  firent  ensem- 
ble. 

Celuici  lui  livrait  tour  k  tour  tous  les  papiers 
du  greffe,  k  condition  qu'elle  les  reparerait,  posant 
ici  un  mince  papier  de  soie,  la,  soutenant  une  feuille 
mi-vermoulue  ;  en  retour,  elle  avait  le  droit  de  copier 
tous  les  actes  qui  concernaient  le  monast^re.  A. 
rarchevSch^  de  Quebec,  elle  se  procura  les  papiers 
de  fondation  ;  les  titres  des  terrains  lui  fournissaient 
les  plans  de  notre  ferme  Sainte-Th^r^se,  au  sud  du 
fleuve,  ceux  du  fief  Hertel,  etc.  Elle  obtint  qu'un 
morceau  de  terre  adjoignant  le  Rectory,  qui  nous 
appartenait,  fut  remis  en  notre  possession. 

On  aura  une  id^e  de  sa  perseverance  quand  on 
saura  qu'elle  employa  vingt- deux  ans  k  poursuivre 
cette  affaire.   Requetes,  frotecteurs,  plans  d  arpen- 
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teurs,  tout  fut  mis  h  contribution.  Elle  a  laiss^ 
d'immenses  dossiers  sur  les  terrains  que  possede  la 
communaute.  La  seigneurie  de  la  Rivi^re-du-Loup 
11  avait  point  de  secrets  pour  elle,  elle  avait  les  noms 
de  tous  les  censitaires,  elle  comparait  ses  papiers  de 
temps  k  autre  avec  ceux  de  Tagent.  Les  honinie^  de 
loi  etaient  heureux  de  profiter  de  ses  conseils.  Mes- 
sieurs Coffin,  Polette,  Gagnon  et  Guillet  ont  souvent 
fait  son  ^loge.  Dans  le  coffi-e  aux  archives,  elle 
avait  pldce  cet  6crit :  "  Une  place  pour  chaque  chose 
€tchaqiie  chose  k  sa  place. " 

Sa  sznt6  avait  €t6  fortement  icbranlee  par  une 
longue  et  grave  maladie  qu'elle  avait  eue  en  1829  : 
il  lui  en  resta  de' violents  maux  de  tete  dont  elle 
souffrit  toute  savie.  Lorsque  la  douleiir  Temp^chait 
de  dire  Toffice  de  la  sainte  Vierge  avec  lapplication 
qu  elle  eut  desiree,  elle  priait  une  novice  de  le  reci- 
ter avec  elle.  Elle  s*adonna  a  la  culture,  fit  faire  des 
plantations;  nous  lui  devons  notre  belle  all6e  de 
pruniers,  Tiiitroduction  des  fraises  dans  notre  jardin, 
etc.,  etc.  Elle  avait  aussi  le  soin  de  la  bibliotheque, 
elle  inscrivit  des  numdrds  particuliers  sur  les  livres 
nous  venant  de  Tabbe  De  Calortne. 

Vers  1841,  son  long  travail  des  archives  tou- 
chait  a  son  terme.  Le  livre  des  annales  souvrait 
par  rhistorique  de  la  fondation,  le  detail  des  deiix 
incehdies,  etc.  Au  livre 'de6  entree^,  on  lisait  le  nom 
de  toutes  les  religieusifes  qui  avaient  fait  profession 
dans  le  monastere.  Elle  laissa  de  plus  une  courte 
notice  sur  les  superieurs,  chapelains  et  confesseufs. 

Va-t-elle  d^poser  Ja  plume  KNon  pas.  A  notre 
grand  avantage,  elle  a  tenuun  journal  intime,  oiiles 
faits  journaliers  viennent  se  grtfupera^'ec  un-tnsfeni- 
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blecharmant.  Dansun  endroit,  ellerappelle  Tanniver- 
saire  de  sa  naissance  et  se  proclame  ''  la  Reine  des 
Am^ricains. '' 

Ses  reflexions  au  d^but  d'une  nouvelle  annee 

r 

sont  profondes,  saisissantes.  La  suite  de  nos  annates 
nous  permettra  d  ouvrir  ce  calepin  et  d  en  transcrire 
de  belles  pages. 

Pendant  les  quinze  dernieres  anrees  de  la  vie 
de  m^re  Sainte-Claire,  son  divin  Epoux  la  tint  cons- 
tamment  unie  ^  sa  croix  par  la  souffrance,  clle  les 
passa  a  rinflrmerie  ou  ses  sceurs  s  efTorc^rent  de  la 
soulager.  Tous  les  voeux  de  son  coeur  comme  toutes 
ses  pri^res  ^taient  pour  se»  deux  freres  Asa  et 
Edouard  et  pour  leurs  families.  Sur  son  lit  de  mort^ 
elle  fit  appeler  une  novice. — "  Ma  petite  soeur,  lui 
dit-elle,  si  vous  avez  le  bonhcur  de  faire  profession, 
lorsque  vous  serez  prostern^e,  voudrez-vous  prier 
pour  mon  cher  frere  Edouard. "  La  novice  le  promit 
et  la  m^re  Sainte-Claire  s'en  alia  au  ciel  plaider^ 
aupr&s  de  Diey^.^une  cause  qui  lui  ^tait  chere.  C'^tait 
le  30  Janvier  1857.  Elle  etait  ig^e  de  59  ans  et  elle 
en  avait  pass^  quarante  dans  le  monastere. 

De  sinc^res  regrets  furent  donnes  ^  sa  douce 
m^moire :  sa  famille  du  cloitre  et  ses  parents  affliges 
associ&rent  leur  douleur  en  se  communiquant  leurs 
^ympathiques  condoMances. 

La  petite  novice  n  avait  pas  oubli^  sa  promesse : 
au  jour  de  sa  profession,  elle  pria  instamment  le 
Coeur  de  J^sus  d*exaucer  les  d^sirs  de  la  m^re 
Sainte-Claire.  Quelle  ne  fut  pas  sa  joie  un  jour^ 
d  apprendre  que  M.  Burroughs  ^tait  catholique.  Ce 
bonheur  fut  partag^  par  tout  le  monastere  :  les  rela- 
tions avec  cet  int^ressant  ami  de  notre  communaute 
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setaient  continuees  par  lettre,  et  M.  Burroughs 
comptait  autant  d  amies  dans  la  communaut^  qu'il  y 
avait  de  religieuses.  Ce  v^ndrable  vieillard,  si  bien 
connu  dans  la  bonne  ville  de  Quebec,  oxi  presque 
toute  sa  caniere  s'^tait  passee  au  palais  de  justice, 
comme  protonotaire,  atteignit  Ykge  avance  de  8i 
ans.  Ilmouruten  1871.  Une  deses  petites-fillesest 
devenue  I'^pousede  THon  R.  Masson  ex-lieutenant- 
gouvemeur  de  la  province  de  Quebec. 

M.  Asa  Burroughs  avait  devance  sa  foeur  ^*ns 
la  tombe,  de  trois  ans.  II  dtait  etabli  k  Montrfal  oh 
sa famille  occupe  encore  aujourdhui  un  r^qig  distin- 
gue. Nous  mentionnerons  entr'autres  monsieur  Cbs 
S.  Burroughs  avocat,  actuellement  en  societe  avec 
son  ills,  qui  a  bien  voulu  mettre  k  notre  disposition 
d'int^ressantes  notes  sur  sa  famille.  Nous  le  prions 
d  en  recevoir  ici  nos  sincferes  remerciments. 


CHAPITRE  XX 


rOUS  en  sommes  peut  €tre  aox  pages  les 
plus  touchantes  de  nos  annates  :  nous 
'  aliens  redire  les  vertus  cach^es  d'une 
petite  colombe  qui  est  .venue  s'abriter 
dans  le  creux  de  la  pierrc  de  notre 
monastfere. 

Elle  appartenait  k  une  famille  de  saints  compo- 
see  du  p^re,  de  la  m^re,  de  quatre  fiUes  et  d'un  fils. 
Tous  meprisferent  les  avantages  terrestres  et  au  prix 
des  plus  heroiques  sacrifices  se  consacr^rent  k  Dieu. 

BIOGRAPHIE 

DE  Sr  Suzanne  Bakber  de  Saint- Joseph. 

Dans  le  cimetifere  du  monast^re,  k  I'ombre  de 
la  grande  croix,  il  en  est  une  plus  modeste  sur 
laquelle  on  lit  I'inscription  suivante:  "  Ci  git  sceur 
Suzanne  Barber  de  Sainl-Joseph,  d^c^d^e  le  24 
janv.  1837. "  Depuis  quatreans  seulenient,  elle  avait 
prononc^  ses  voeux.  Cette  bonne  nouvelle  avait  et^ 
annonc^e  k  sa  mere,  soeur  Marie- Augustin,  Visitan- 
dine,   par  la   m^re  Sainte-Marie,   dans  les   termes 
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suivants  :  "  Quelle  jok  pour  moi  de  vous  annoncer 

que  votre  ch^re  enfant  qui  ne  savait  en  ce  monde 

Oil  poser  le  pied,  va  definitivement  faire  partie  de 

notre  famille  religieuse.  Cette  f erven te  novice,  blanc 

petit  lis,  sera  offerte  h.  saint  Joseph  au  beau  jour  de 

sa  fete.    Nous  vous  invitons  k  b^nir  avec  nous  le 

Seigneur,  et  ^  le  louer  des  bienfaits  dont  il  va  com- 

bler  sa  petite  epoqse  en  ce  beau  jour  de  scs  noces 

spirituelles.    Toute  la  communaut^  est  heureuse  de 

posseder  cette  petite  scEur ;  elle  rend  d^jk  a  Tlnsti- 

tut  de  grands  services  par  sa  belle  Education  et  son 

esprit  religieux.  Ses  douces  vertus  nous  promettent 

une  fervente  Ursuline,    Je  m  associe  au  bonheur  de 

Venfant  qui  est  ma  petite  fille  spirituelle  et  a  celui 

de  sa  merecjue  je  felicite  de  tout  mon  coeur.  " 

Ce  jour  solennel,  annonce  par  la  mere  Sainte- 
Marie,  fut  chome  au  monastere  avec  tout  1  eclat  de 
la  fete  de  saint  Joseph,  rehaussee  de  la  c^remonie 
toujours  si  touchante  d'une  profession  religieuse.  Le 
sermon  fut  donne  par  M.    Jean  Raimbault,  cure  de 

A'icolet.  Ecoutons  cet  echo  du  19  mars  1833. 

> 

•*  Quid   reiribiiam  Domino,  pro  omnibus   quce 
retribuif  mihi. . .   Vota  mea  Domino  reddam  in  cons- 
pec  t  11  populi  ejus,  in  atriis  Domus  Dei. . .  /* 

"  Tels  sont  vos  sentiments,  ma  chere  sceur».  tels 
sont  les  motifs  de  la  demarche  que  vous  etes  sur  le 
point  de  faire  aujourd'hui  ;  penetrjee  des  bienfaits 
dont  vous  etes  redevable  a  la  bonte  divine,  vous 
croyez  ne  pouvoir  vous  en  acquitter  que  par  de? 
voeux  publics  et  solennels  qui  vous  consacr^nt  entie- 
rement  au  service  du  Seigneur...  oui.  elles  sont 
prandes    les  obligations  que  vous  avez  au  ciel ;  et 
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souffrez  que  pour  votre  consolation  et  pour  T^difi- 
cation  publique,  je  vous  les  retrace  ici« .  •  • 

"  Nee  d'un  p^re  ministre  protestant  devenu 
depuis  sa  conversion  pr£tre  et  j^uite,  qui,  non 
seulement  professait  Therdsie,  mats  qui  Tenseignait ; 
d'un  p^re  d  autant  plus  ^loigne  de  la  v6rit^  que  ses 
erreurs  favorisaient  ses  penchants,  ses  interSts  les 
plus  chers;  quelle  apparence  qu'il  vous  eQt  ete 
possible  de  d^m^ler  la  vdrit^  k  travers  tous  les 
obstacles  qui  la  d^robaient  h  vos  yeux  ?  Vous  ^tiez: 
done  destin^e  h  vivre  au  sein  de  Terreur,  d'autant 
plus  <^  plaindre  que  vous  auriez  moins  connu  votrej 
malheur. — Et  voilJi  que  par  un  prodige  d*une  mise-i 
ricorde  infinie,  votre  pere  est  converti,  terrasse, 
vaincu,  comme  un  autre  saint  Paul,  apr^s  avoir  fait  la. 
guerre  k  J^sus-Christ,  il  se  declare  disciple  de  cettej 
mSme  Eglise  et  en  devient  un  ap6tre  zele. — II  a. 
connu  la  vraie  foi,  il  Ta  embrassde.  •  •  ce  n  est  pa^ 
assez.  Son  premier  besoin  est  de  faire  part  de  cette 
gr&ce  h  sa  famille ;  par  ses  prieres,  par  ses  instruc- 
tions il  oBtient  enfin  la  faveur  qu*il  soUicitait. — Son 
Spouse,  religieuse  dans  le  couvent  des  Visitandine^ 
de  Georgetown,  votre  digne  mfere,  se  consacre  ai^ 
Seigneur  dans  une  communaut^  fervente.  Sa  fill^ 
ain^e,  religieuse  dans  le  couvent  des  Ursulines  dc 
Boston,  votre  sceur  ch^rie,  a  suivi  ses  traces,  aussitot 
que  son  &ge  lui  a  permis  de  le  faire  ;  un  frere  bieni 
alm^,  seul  h^ritier  du  nom  et  du  courage  de  sor 
p^re,  n*attend  que  Tige  pour  renoqcer  entiercmenj 
au  monde  et  se  d^vouer,  sur  ses  traces,  au  Seig^neui 
dans  la  Compagnie  de  J^sus  ;  enfin,  votre  plus  jeun< 
soeur  n*aspire  k  son  tour  qu*au  moment  ou  ^  elli 
pourra  rompre  les  liens  qui  Tattachent  au   steel 
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pour  embrasser  aussi  le  joug  de  J.-C.  dans  un  mo- 
nastere. 

"  Quel  enchainement  de  grices !  quelle  famille 
privilegide !  quel  exemple  pour  vous,  ma  ch^re 
soeur!  et  qu'il  est  bean  de  vous  le  voir  suivre  avec 
tant  d'ardeur!. ..  Oui,  c'est  la  vue  de  tant  de  bien- 
faits,  de  tant  de  mis^ricordes  qui  a  touchy  votre 
coeur,  qui  Ta  dispose  k  se  rendre  digne  d  une  si  belle 
vocation,  qui  vous  fait  fermer  les  yeux  k  toutes  les 
esperances  du  si^cle  pour  suivre  la  vie  religieuse* 
Vous  vous  6tes  6cri6  (et  c'est  encore  le  mfime  Ian- 
gage  que  vous  tenez  en  ce  jour) :  Que  ne  vous  dois-je 
pas,  6  mon  Dieu  ?  j'^tais  destinee,  par  le  malheur 
de  ma  naissance,  Sl  ne  vous  jamais^bien  connaitre,  et 
voas  m'avez  retiree  des  t^nebres  et  de  Teirreur,  pour 
me  faire  marcher  k  la  lumi^re;  qu'eut  et^  la  vie 
naturelle  dont  je  jouissais,  sans  la  vie  d^  la  foi  ^ 
Que  vous  rendrai-je  done  pour  reconnaitre  tant  de 
grices  et  tant  de  bonheur  ?  Quand  j'aurais  une  cou- 
ronne  h  vous  offrir,  de  bon  coeur  je  la  deposerais  k- 
vos  pieds,  falldt-il  vous  sacrifier  ma  vie. ..  mais  s'it 
ne  m*est  pas  donn^  de  mourir  pour  votre  gloire»  du 
moins  je  ne  veux  vivre  que  pour  vous  servir  et  j'en 
fais  un  serment  solennel  k  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  yo/a  tnea  reddam  etc.... 

•*  Vous  le  voyez,  mesfreres,  cette jeune  victime 
preparee  pour  le  sacrifice  est  pleine  d*une  sainte 
impatience  de  le  consommer,  quel  spectacle  que 
celui  que  nous  ofTre  ici  la  religion!. ..  N*est  ce  pas, 
plut&t  un  triomphe  qu'un  sacrifice  ?  Sijevoisd'un 
cd:^  des  habits  de  deuil,  si  j  entends  les  soupirs  de 
quelques  amis  attendris,  de  Tautre,  je  vois  une  sorte 
de  pompe,  j*entends  des  chants  d*all^gresse  dans  ce 
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religieux  sanctuaire,  mais  quelle Joie  modeste  eclate 
<ians  les  yeux  de  cette  heroine  chretienne!  Son 
coeur  anime  d*un  feu  divin  ne  peut  en  relenir  ses 
transports,  elle  vole  k  son  sacrifice  comme  a  des 
noces,  et  k  voir  son  empressement,  Ton  douterait 
volontiers  lequel  des  deux  va  se  c^lebrer  dans  cettc 
c^r^monie  ^difiante.  •  • . 

"  Ce  sera  Tun  et  Tautre,  ma  chere  soeur,  tout  a  la 
fois  Spouse  et  victime  du  Dieu  des  Vierges,  vous 
-devez  lui  appartenir  k  ce  double  titre  et  cette  fete 
sera  pour  vous  un  mystere  de  sacrifice  et  un  mysterq 
d'alliance.  Vous  allez  vous  consacrer  k  Ji^sus-Christ 
comme  sa  victime,  et  J.-C.  vous  consacre  k  lui 
-comme  son  Spouse :  deux  reflexions  touchantes  qm 
vont  faire  le  partage  de  ce'discours. 

•*  Un  des  plus  grands  hommages  que  la  creature 
puisse  rendre  au  souverain  Etre,  est  le  sacrifice:  ^ 
de  tous  les  sacrifices,  le  plus  difficile,  le  plus  heroii 
que  est  le  sacrifice  d^  soi-m€me,  surtout  si  c'est  ur 
sacrifice  entier  et  toujours  subsistant.  Or  voili,  mi 
chere  soeur,  ce  qui  fait  en  ce  jour  le  veritable  pri: 
€t  la  grandeur  de  votre  sacrifice.  Oui  je  suis  asse 
peu  touchy  de  vous  voir  sacrifier  h  Dieu  et  k  la  reli 
gion  un  monde  vain,  faux,  pervers,  inconstant,  periS 
sable,  et  tout  rempli-  d  epines  et  d'amertiimes,  ca 
dans  la  r^alite,  renoncer  au  monde,  qu'est-ce  autr 
chose  que  sacrifier  de  grandes  vanites,  de  granc 
embarras,  de  grands  maif3^,  de  grands  dangers  !  C 
n'est  done  point  en  cela  que  je  fais  consister  aujou; 
d'hu!  le  principal  m^rite  et  Texcellence  de  voti 
sacrifice,  c'est  dans  rrmmolatiort  de  vous-meme  to] 
entiere,  par  un  gen^reux  amour  poXar  Dieu.  Ce  Di< 
^reateur,  en  vous  formant  k'son  ima'ge,  vous  a  cot 
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pos^  de  corps  et  d'esprit  et  vous  iui  offrez  en  ce 
jour  Tun  et  Tautre  par  un  double  holocauste.  Vous 
immolez  h  Dieu  votre  corps  et  vos  sens,  en  mourant 
au  monde  et  en  renongant  h,  tous  ses  plaisirs,  pour 
embrasser  la  mortification  religieuse  ;  vous  sacrifiez 
i  Dieu  votre  coeur  et  votre  esprit,  en  captivant  votre 
liberte  sous  lejoug  de  la  regie  et  de  I'obeissance 
religieuse. 

*'  Mourir  au  monde  et  a  ses  plaisirs,  s'ensevelir 
toute  vivante  dans  la  solitude  comme  dans  un  tom- 
beau,  renoncer  aux  douceurs  et  aux  agr^ments  de  la 
vie  pour  dompter,  pour  mortifier,  pour  crucifier  sa 
chair  et  ses  sens,  c'est,  ma  chere  soeur,  ce  que  j  ap- 
pelle  le  premier  sacrifice  d*une  ime  religieuse,  et 
c'est  ce  qui  doit  faire  d^sormais  votre  partage  ;  car 
je  ne  veux  rien  vous  cacher  ici  de  votre  sacrifice,  ce 
ne  sont  que  les  victimes  contraintes  et  Torches- 
auxquelles  il  faut  boucher  les  yeux. 

•*  Ouvrez-lesdonc,  et  considerez  autour  de  vous 
ces  limites  ^troites  qui  seront  desormais  pour  vous 
les  bornes  du  monde;  ces  murs  de  separation  qui 
iant  vous  retrancher  de  la  society  des  hommes  et 
rous  enlever  sans  retour  k  votre  famille,  h  vos 
jrochcf,  k  toutes  vos  liaisons  ;  cette  regularite 
rnstere  qui  vous  interdira  jusqu'a  Tmnocente  liberty 
[e  voir,  de  parler  et  d'entendre  ;  cette  loi  irrevocable 
[ui  vous  assujetira  pour  toujours  k  une  vie  commune,. 
imple,  frugale,  gSnante  et  p^nible  k  la  nature  ;  ce 
lepouillement  universel,  cette  pauvrete  ^vang^lique 
[ui  vous  defendra  absolument  tout  esprit  de  pro- 
rriet^  particuliere,  en  sorte  que  vous  ne  pourpez 
Jus  rien  poss^der  en  propre  sur  la  terre,  et  que 
oias-mfime  vous  ne  serez  plus  k  vous,  mais  k  la. 
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religion ;  cet  ^tat  d'humilit^  et  d'ann<5antissement 
<jui  fera  que  vous  ne  serez  plus  du  monde,  que  voiis 
ne  serez  plus  rien  dans  le  monde,  que  vous  serez 
censde  morte  au  monde  ;  ce  vceu  surnatiirel  de 
purete  ang^lique  qui  fera  desormais  pour  vous  unj 
crime  de  penser  a  d  autre  union  qu'a  celle  que  vousj 
allez  contracter  avec  votre  Dieu,  enfin,  cet  esprit  de 
mortification  et  de  penitence  qui  doit  vous  rendrc 
famili^re  avec  tous  les  genres  d'austerites  introduits 
dans  les  cloitres,  car  tel  est  Tesprit  de  la  vocation 
religieuse,  telle  est  la  ferveur  de  Tamour  divin  dans 
une  Sme  religieuse  et  fidele,  qu'i^  la  consume  et  !a 
devore,  pour  ainsi  dire,  d  un  feu  sacre  et  d*un  desir 
ardent  de  s'lmmoler  sans  cesse  par  de  nouveaux 
sacrifices,  comme  une  hostie  vivante,  comme  une 
hostie  dc  religion  et  de  penitence  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  les  p^ches  de  son  peuple. 

"  Or,  mes  freres,  quel  courage  et  quel  change- 
ment  dans  cette  vierge  si  jeunci  encore  !  Est-ce  done 
I^  cette  fiUe  du  si^cle,  elevee  suivant  la  delicatesse 
de  son  sexe,  avec  tant  de  douceur  et  des  soins  si 
tendres?,..  Est-ce  la  cette  fille  du  siecle  que  la 
riante  jeunesse  animait  de  tout  Tenjouement  nacurej 
h  son  Sge?. ..  aujourd'hui,  je  la  vois  dans  le  sane 
tuaire  de  la  religion,  ddpouillee  de  tous  les  orne 
ments  de  son  sexe,  revetue  d'un  habit  lugubre,  s 
devouant  pour  toujours  k  la  chastete,  h.  la  retrait 
au  silence,  h  la  regularity,  aux  macerations  et  au: 
combats,  a  une  guerre  implacable  contre  les  sens  e 
la  nature. 

•  '•  Ah !  qu'une  Madeleine  p^cheresse,  qu'une  Ma 
rie  Egyptienneou  une  Pelagie  se  cache  et  s  enfonc 
dans  la  solitude  pour  y  expier  une  vie  mondaine  e 
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criminelle  par  une  vie  penitente,  cela  est  juste,  et 
neanmoins  cela  est  genereux,  cela  est  grand,  je 
Tavoue.  Mais  je  vois  ici  quelque  chose  de  plus 
admirable  encore  et  de  plus  touchant,  c'est  la  vertu 
penitente,  c'est  Tinjocence  meme,  victime  de  la 
religion.  Helas !  elle  n  a  pas  encore  su  abuser  de  sa 
liberte  et  elle  Tenchaine  pour  toujours  dans  un 
cloitre.  Ses  yeux  a  peine  ouverts  n'ont  pas  encore 
vu  les  vanites  du  monde,  et  deja  la  religion  les 
couvre  d'un  voile.  Ses  membres  delicats  conser\'ent 
encore  la  premiere  tleur  de  leur  innocence,  et  deji 
ils  sont  livres  en  proie  a  toutes  sortes  de  macera- 
tions •  •  • . 

"  Mondains.  hommes  terrestres  et  chamels,  ce 
contraste  d'innocence  et  de  penitence  vous  touch e 
et  peut-etre  vous  revolte.  ah  I  c'est  que  vous  n  avez 
jamais  goute  les  douceurs  ineftables  que  I'onction 
interieure  de  la  grace  repand  sur  les  saintes  auste- 
rites  de  la  religion. 

••  Outre  la  mortincation  du  coras  et  des  sens 
Gu  on  immole  a  Dieu  dans  i  eiat  religieux,  il  est 
rzncorc  en  I'homme  une  autre  nature  de  sacrifice 
plus  excellent  et  plus  noble ;  je  veux  dire  Ic  coeur, 
lesprit,  la  volonte,  la  liberte  :  et  voila*  ma  chere 
soeur,  ce  que  vous  allcz  encore  sacritier  a  Dieu  par 
un  entier  renoncement  a  vous-meme  sous  le  joug  de 
la  regie  et  de  Tobeissance  religieuse.  Captiver  et 
soumettre  votre  jugcmcnt  a  rautorit£  d'aiitrui«  nc 
pas  faire  tout  ce  que  vous  voudriez,  et  (aire  souvent 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas :  faire  une  contintsdle 
violence  k  vos  indinarions,  a  vos  desirs,  et  quelque- 
fois  a  votre  raison  meme ;  vofia  desormais  le  plan 
de  votre  vie,  si  cependant  c'est  vivre  q^-:e  de  mourir 
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sans  cesse  k  soi-m^me.  Le  simple  .signe  de  la 
volonte  d'une  superieure  sera  pour  vous  un  oracle 
du  ciel,  et  I'interpr^te  de  la  volonte  m^me  de  Dieu. 
La  loi  de  discipline  tracee  dans  votre  Institut  sera 
la  r^gle  de  tous  vos  moments :  il  f^^udra  que  vous 
ayez,  m^me  dans  un  &ge  avance,  la  dependance,  la 
simplicite,  la  docilite  d'un  enfant,  ou  plutot  la  sou- 
mission  aveugle  d'une  victime. 

"  J  avoue  que  cet  etat  de  soumission  et  de  depen- 
dance  a  de  grands  avantages  dans  la  paix  du  coeur 
et  le  calme  de  la  conscience,  dans  I'assurance  de 
faire  toujours  la  volont^  de  Dieu,  dans  les  gr&ces 
qui  sont  la  recompense  de  rhumilit^,  dans  les  merites 
et  les  couronnes  qu'on  accumule  sans  cesse  pour 
le  ciel,  mais  il  faut  convenir  aussi  que  c'est  un  sacri- 
fice continuel  de  soi-meme  qui  coute  quelquefois 
beaucoup  a  la  nature.  Oui,  c'est  un  grand  sacrifice 
que  Tabn^gation  de  soi-m^me,  que  I'immolation  di> 
coeur  et  de  Tesprit,  que  Tan^antissement  de  la  vo- 
lonte propre,  enchainee  et  captivee  sous  le  joug  de 
Tob^issance  religieuse. 

"  Tel  fut  en  un  sensle  sacrificed* Isaac,  ce  sacri- 
fice memorable,  si  celebre  dans  les  fastes  de  la  Reli- 
gion. Vous  le  savez,  ma  ch^re  soeur,  ce  ne  fut 
point  un  sacrifice  de  sang,  mais  un  sacrifice  de  volontd, 
un  sacrifice  d'ob^issance  :  peut-on  m^connaitre  les 
rapports  touchants  qu'il  a  avec  le  v6tre  ?  Helas  ! 
comme  vous,  k  la  fleur  de  T^ge  et  dans  la  saison 
des  agr^ments,  plein  de  grUces  et  d'innocence.  tout 
St  coup,  il  entend  une  vocation  extraordinaire  du 
ciel  qui  Tarrache  du  sein  de  sa  famille,  il  se  d^robe 
aux  embrassements  etaux  adieux  d'une  m^re  tendre 
et  ch^rie,  il  est  conduit  au  d&ert  par  une  route  pe- 
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nible.  pour  €tre  immol^  au  Seigneur,  il  aide  lui- 
meme  k  dresser  son  bOcher  ;  il  se  met  en  (^tat  de 
victime,  et  les  yeux  61ev^s  vers  le  ciel,  le  coeur 
transport^  de  foi  -et  d  amour,  il  se  d^voue,  il  s  offre 
a  Dieu  en  holocauste.  •  •  •  quel  r^cit  int^ressant  pour 
vous,  ma  ch^re  soeur  !•  •.  est-ce  la  le  portrait  d* Isaac 
ou  le  votre  ? . . . 

"  Mais  souffrez  que  je  fasse  ici,pour  votre  instruc- 
tion, une  reflexion  bien  propre  a  mon  sujet.    Sur 
cette  montagne,  consid^rez  deux  sortes  de  victimes 
bien  differentes  :  image  trop  ressemblante  de  ce  qui 
arrive  quelquefois  dans  la  religion.  D'un  cote,  je  vois 
sur  le  bois  du  sacrifice,  le  Als  unique  d* Abraham, 
victime  volontaire,   ob^issante,  g^n^reuse,   c'est  la 
figure   des   imes    ferventes  et   fiddles;   de  Tautre, 
j'aperjois  pr^s  de  1^  un  b^lier  sauvage,  embarass6 
dans  les  Opines,  qui  se  tourmente,  qu'on  saisit  avec 
precaution   et  qu'on   immole   forcement.    Ainsi  se 
trouve-t-il  quelquefois  dans  les  cloitres  des  victimes 
indociles,    des   caract^res   difficiles   et   ombrageux, 
toujours  h^risses,auxquels  on  n'ose  presque  toucher. 
qu*il  faut  titer,  pour  ainsi  dire,  entre  les  Opines,  qu  il 
faut  toujours  prendre  avec  precaution  et  manage- 
ment, qu'il  faut  amener  k  leur  devoir  par  adresse  ou 
par  violence.   Oh !  certainement  leur  obdissance  et 
leur  sacrifice  est  bien  peu  m^ritoire,  bien  peu  digne 
de  Dieu. 

"  Pour  vous,  ma  chere  soeur,  c  est  comme  Isaac, 
dune  pleine  volonte  et  d'un  grand  coeur  que  vous 
vous  oflTrez  en  sacrifice  au  souverain  Maitre  de  I'uni- 
vcrs.  Corde  magno,  et  animo  volenti:  c'est  avec  sin- 
cerite  que  vous  lui  dites  aujourd'hui :  6  mon  Dieu, 
c'est  pour  votre  gloire  que  vous  m'avez  mise  au 
II  19 
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monde,  il  est  juste  que  je  vous  consacre  un  coeur  qui 

n'est  fait  que  pour  vous ;  agreez  le  sacrifice  entier 

que  je  vous  fais  de  tout  ce  que  j  ai,  de  tout  ce  que 

je  suis,  de   ma  jeunesse,   de   m^s   esperances,  du 

monde,  de  moi-mSme ;  vous  poss^der  sera  d^sormais 

mon  partage  et  ma  richesse  ;  vous  servir,  vous  plaire 

et  vous  aimer  sera  toute  mon  occupation.    Souffrir 

avec  amour,  ob^ir  paramour, ^treimmol^e sans cesse 

h  votre  gloire  et  k  votre  amour,  sera  mon  bonheur 

et  mes  d^lices.    O  mon  Dieu  et  mon  p^re,  exaucez 

mes  vceux  ardents,  jetez  du  ciel  un  regard  favorable 

sur  votre  humble  servante,  et  recevez  mon  sacrifice 

en  odeur  de  suavit^,  comnie  celui  de  Tinnocent  Abel, 

victime  de  sa  pi^t^  et  de  sa  religion. 

*'  Oui,  n  en  doutez  point,  ma  chftre  soeur,  le  Sei- 
gneur J^sus,  du  trone  de  sa  gloire,  voit  avec  com- 
plaisance les  grands  sentiments  de  votre  coeur,  dont 
il  est  jaloux ;  et  ce  Dieu  fidele,  qui  ne  se  laisse 
jamais  vaincre  en  g^n^rosite,  veut  vous  en  recom- 
penser  avec  usure,  dans  ce  jour  m^me.    Car  tandis 
que   vous  vous   devouerez    k   son  service   par  un 
sacrifice    mystique,  il  couronnera    votie  amour   et 
deviendra  votre  ^poux  par  une  alliance  mysterieuse. 
Ainsi,  vous  allez  vous  consacrer  k  Dieu  comme  sa 
victime,  et  Dieu  vavous  consacrer  k  lui  comme  son 
spouse  :  c'est  ce  qui  me  reste  a  vous  montrer  dans 
la  seconde  partie. 

2ME   PARTIE. 

"  Si  un  grand  prince,  si  un  Assu^rus  vousdisait, 
comme  h  la  jeune  Esther  ;  "  Ma  ch^re  soeur,  objet 
ch^ri  de  mon  estim^  et  de  mes  complaisances,  mon- 
tez  sur  le  tr6nc  avec  mpi,  vos  grices  et  vos  vertus 
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voiis  ont  merite  le  coeur  et  la  main  d'un  grand  roi." 
Certes,  le  monde,  ^bloui  de  T^clat  des  grandeurs 
humaines,  regarderait  en  vous  cette  faveur  avec 
admiration  et  envie.  Mais  TEglise  vous  dit  ici  par 
ma  voix,  quelque  chose  de  bien  plus  flatteur  et  de 
plus  touchant :  "  Vierge  de  la  religion,  fille  du  ciel, 
cest  le  Dieu  m^me  des  Souverains  et  des  monar- 
ques  qui  daigne  aujourd*hui  vous  prendre  pour  son 
epouse,  qui  vous  associe  3l  sa  gloire,  qui  vous  attache 
et  vous  consacre  k  lui  par  une  alliance  solennelle, 
par  une  riche  effusion  de  gr&ces,  plus  pr^cieuse  que 
le  diad^me  dont  on  couronne  les  imp^ratrices  :  Vent 
sponsa  Chris ti,  accipe  coronam  quam  tibi  Dominus 
prcBparavit  • .  •  • 

**  Et  cen'est  point  ici  une  pieuse  exag^ration  de 
mystique,  sans  realite  ni  fondement.  Cest  I'Eglise 
qui  honore  ainsi  les  vierges  sacr^es  du  titre  glorieux 
depouses  de  Jesus-Christ  :  c'est  Jesus-Christ  lui- 
meme  qui  dans  des  apparitions  mysterieuses,  a  plus 
d'une  fois  decore  de  Tanneau  nuptial  et  d'une  cou- 
ronne de  gloire  les  Agn^s  de  Rome  et  les  Roses  de 
Lima,  comme  ses  spouses  favorites  :  Annulo  stw 
subarrhavit  me  Dominus  meus  yesus  Christus,  et 
tanquam  sponsam  decoramt  me  corond.  Mais  quel 
mystfere  est  ceci !  quelle  difference,  ma  ch^re  soeur, 
entre  les  alliances  du  monde  et  Talliance  spirituelle 
que  Dieu  contracte  en  ce  jour  avec  vous !  Les  ^poux 
de  la  terre  font  des  presents,  assureht  des  douaires, 
enrichissent  leurs  nouvetles  Spouses  par  un  mutuel 
accroissement  de  biens ;  et  vous,  c'est  par  le  d^pouil- 
lementet  par  la  pauvrete  religieuse  que  J^sus- Christ, 
i'^poux  des  Vierges,  vous  dote  aujourd'hui.  Les 
epoux  de  la  terre  recherchent  dans  une  ^poiise  les 
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graces  de  la  beaut^,  et  la  benediction  des  enfants 
pour  avoir  des  h^ritiers ;  et  vous,  c'est  i  la  chastete^ 
au  c^libat,  k  la'  virginity  que  votre  celeste  ^poux 
vous  consacre  aujourd'hui;  comprenezle  bien.  La 
pauvret^  ^vang^lique  et  la  sainte  virginite,  voilk  les 
conditions  de  votre  alliance  avec  Jesus-Christ  et  les 
deux  caract&res  auxquels  il  vous  rrtconnait  aujour- 
d'hui  pour  son  spouse. 

"  Le  ddtachement  et  la  pauvret^  Evangel ique, 
premier  caract^redes  Spouses  de  Jesus- Christ,  c*est 
Ik  comme  leur  lot  et  leur  partage.  Lorsque  la  jeune 
Rebecca  fut  fiancee  a  Isaac,  on  lui  fit  des  presents, 
dit  TEcriture,  on  lui  donna  des  pendants  d  oreille  et 
des  bracelets  d  or,  des  vases  d'argent  et  des  habits 
precieux  ;  son  nouvel  epoux  Tintroduisitdanslappar- 
tement  de  Sara^  et  la  fit  entrer  en  possession  d'une 
maison  riche  et  opulente.  Pour  vous,  ma  chere  sceur, 
le  Seigneur  vous  a  dit  au  fond  du  coeur  comme 
autrefois  h  Abraham  :  •*  Sortez  de  la  maison  de  votre 
Pere  et  du  sein  de  votre  famille,  quittez  tout  pour 
me  suivre,  renoncez  pourmoi  a  toutes  les  esp^rances 
du  monde,  k  tous  les  ^tablissements  de  la  terre,  c'est 
moi-m6me  qui  serai  votre  patrimoine,  votre  heritage, 
votre  recompense,  et  une  r^compens^  surabondante 
qui  vous  dedommagera  au  centuple ;  telle  en  qutl  ju<^ 
^orte  que  les  ange3  et  les  saints  du  ciel,  qui  nont 
plus  de  p^rt  aux  biens  dela  t^rrf,  vous  serezi  bien 
assez  riqhe  dp  la  possession  de  votre  Dieu.  JEgo  ero^ 
merces  tua  magna  njmu] 

,  *' C'est  airls!  que  pour,  suivre  votre  divin  Epoux 
et  pqUf  meriter  d'etre  \  1ui\v,qvs  entr^z  CQtnfne  dans 
un  monde.nouveau,  ou  Ton  fait  prpfe^ston  d*imiter,. 
de,'pratiquer  son  d^tachement  et  sa  pauvret^  volon- 
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taire.  Une  maison  religieuse  est  comme  une^rande^ 
famille  oh  tous  les  intdf^ts  et  les.  droits  sont  confon'. 
dus  dans  les  doux  noms  de  soeurs,  06.  tout  est  com- 

•  •  • 

^  * 

mun,  rien  en  propre;  o^  J'o'n  ne  conriait  point  cette 
froide  distinction  ou  tefnies  Iht^fess^s  d'u  /ten  et  du 
mien,  source  de  division  dahs  les  cceurs  comme  dans 
Ics  biens.  La  soif  ardente.  des  ncnes^es,  la  cupidit^ 
insatiable,  les  disputes  d'ihter(§t,  les  prbces  en  sont 
bannis ;  Tor,  ce  funeste  m^tal  qui  pervertit  les  mor- 
tels  y  est  sans  charmes  pour  les  yeux,  sans  pouvoir 
sur  le  cceur,  parce  qu'oli  y  estime  essentiellement 
cette  perle  pr^cieuse  de  TEvangile,  pour  laquelle  on 
a  donne  volontiers  tout  le  teste  :  Dedit  omnia  sua  et 
lomparavit  earn.  Ah!  mes. freres,  que  de  paix,  que 
de  charmes  dans  ce  d^gagenient  du  coeur !  que  de 
grandeur  dans  cette  noble  liberty  et.dansce  gene- 
reux  m^pris  des  biens  du  moride  !. .  •  1 

"Mais  en  ni^rn^  temps, par  lin/etour admirable 
de  bcnte  et  de  fideh'te  de  la  part  de  Dieu,  quel 
tresor  cach^.  quelle  richess^  veritablie  dans  cette 
pauvret^  meme  des  personn.es  Veligieuses J  £n  renon-  . 
^ant  ^  tout,  rien  ne  leur  mafldue  en  feffet  que  TinutUe, 
que  Tonereux  et  le  superflu.  Volontiers' je  les  com- 
parerais  aux  Israelites  darts  le  desert  nourris  de  la 
manne  du  ciel,  sans  agriculture,  sans  pr^voyance, 
sans  inquietude  sur  le  lendemaln.  Une  providence 
sp^ciale  et  toujours  attentive,  pouryolt  k  leur  nourri- 
ture  et  k  leur  subsistance  de  chaque  Jour  :  du  reste, 
dies  ignorcnt  jusq.u'au  d^sir  d  avoir  et  d'amasser 
parce  qu'en  effet  elles  n'ont  point  d'etat  ^  souteriir, 
point  de  famille  k  pourvoir;  qu'il  survienne  des 
st6rilites,  des  disettes,  des  ann^es  de  chert^  si  dures 
aux  peres  de  families,  qu'il  arrfve  des  revers  publics 
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ou  particuliers,  se  reposant  avec  confiance  sur  les 
solns  de  la  divine  Providence,  et  suivant  t:n  tout  les 
regies  d'une  3age  tfconomie,  une  maison  religieuse 
bien  fondde  n'en  ^prouve  point  d'embarras,  n'en 
ressent  point  les  incommodit^s  ni  les  rigueurs ;  ou 
plut6t  elle  trouve  encore,  dans  ses  ^pargnes,  de  quoi 
spulager  la  misere  des  temps  ficheux  ;  la  vie  frugale 
dont  elles  ont  Thabitude  leur  fait  toujours  trouver 
leurs  tables  ^galement  couvertes  d'une  honn^te  et 
suffisante  abondance  de  biens,  sans  s'informer  d*ou 
ils  viennent:  semblables  en  quelque  sorte  h  Ter- 
mite saint  Paul,  qui  tout  occupe  de  la  contemplation 
et  de  Tamour  de  Dieu,  yoyait  tous  les  jours  un 
corbeau  lui  apporter  un  pain  miraculeux  dans  sa 
solitude.  O  vous,  gens  du  monde,  que  mille  soins 
d^vorent,  que  mille  besoins  tyrannisent,  que  des 
^tats  souvent  forces  mettent  presque  toujours  h 
r^troit :  dites-moi,  avec  toute  votre  ostentation,  avec 
tous  vos  biens,  i^tes-vous  aussi  solidement  riches,, 
aussi  contents  ?  •  •  •  • 

"Second  caract^re  des  Spouses  de  J^sus-Christ : 
la  puret^  et  la  virginity  k  laquelle  cette  sainte  allian- 
ce les  engage  par  un  voeu  solennel.  La  divinite 
^tant  essentiellement  esprit  et  saintet^,  c  est  aussi 
par  le  coeur  et  Tesprit  qu'on  s  unit  parfaitement  i 
Dieu ;  pour  que  ce  Dieu  infiniment  pur  fasse  une 
alliance  bien  intime  avec  Thomme,  il  convient  que 
notre  nature  purifiee  et  d^gagee  des  sens  s  ^leve  en 
quelque  sorte  k  T^tat  m^me  des  anges,  par  Tint^grite 
du  cdlibat  et  par  la  ch^stet^  virginale.  Cette  vertu 
angelique  a  une  gr&ce  sp^ciale  et  des  droits  de  pre- 
ference aupres  de  Dieu.  C'est  elle  en  effet  qui  a 
m^rit^  de  le  recevoir  et  de  le  porter  dans  son  sein„ 
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''Cependant,  ma  ch^e  3Qeiiri  xemarquez  bien  que 
tous  ces  avantages  ne  soni  proprem^t  que  pour  les 
vraies  et  dignes  .^pou$es  dt  }6$Uik^Chr'^u.  car  il  se 
trouve  aussi  quelquefoiR  dans.l«^  mf^i^oo  du  Seigneur/ 
comme  dans  celle  d* Abraham  4¥u;(.  aortts  d'l^pouses 
bien  diffSrentes  ;desi:  Spouses  du  chQtx  de  Dieu  et 
selon  son  cceur^  teUes  que  Sara,  qui  .le  serv.ent  avec 
une  fid^lit^  et  une  tendreisse  d'^poMseSi.  et  des  spou- 
ses ^trangei'es,  coitune  Agar,  que  de^  moti/s  hun\atns 
et  int^resses  ont  introduites  comme  ell^s  dans  la 
maison  de  Dieu/qui  le  sefvent  <:omn>e  eU^ravec  un 
esprit  d*e8claves.  parin^esiit^.Qt  p^rrcontrainte^fquf 
troublent  peut-^tre  cokume  ejleifrordf^eit.la  paix  de 
sa  fam*lle:par  leur  iadooilitd^ .  Noo,.  la  bienvetUance 
et  la  faveu'r  du.  divin  £pouX|  Uionneur  <tt  le&  droits 
de  ses  i§pouse8  priviligi^ea  o'appartiennent  pas  :^  ces 
imes  serviles  ;  et  non  plus  qu'Agari  .elles  n'auront 
point  de  part  aux  b^ddictionsdibttngo^efl^deralUan- 
cedu  Dieu.  d* Abraham. 

"  Je  saii  bifen,  ma  ch^e  sctitc;  que  vowa  ae  verrez . 
point  ces  triste  exemples  d^na  cette.sainfi6  maison  ; 
dans  cette  mai^n  ^difiante,  gduvern^e  parlasagesse 
et  habitee  par  la  pai)Ci  oil  .tout  4res|>ire  une  qdeur  de 
saintet^  et  de  vertus.rd^i^s. cette.  ipaisoo  fervente  et 
toute  compos^e.  de  sujets  qjuj  p^veilt  ^tr^  pour  vous 
de  grinds  mod^lgs.  Cep^d^at,  il  ni'est  en  gdn^ral 
que  trop  vrai  qu  on  troiive.^sai  qutlquefois  dans  les 
clqitres  des  sujets  oqdr^ux  9l  la  rji^ligiont  indociles  k 
la  r^gle,  infkl^les^  k-  U  gif&c^  et  r^prouv^  dans  Tasile 
m6me  dusalut.  Je  1< dis av^c fray^ur et  pdne ;  mais 
je  d^vais  celte  reflexion  frappahte.^  AK>tre  instruction, 
pour  mieu^  exct(Qr  votre  CQeur:2i  la  perseverance  et 
^  la  fid^Iit^  enversDieu.  .  .  .  i 
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"Ainsi  done,  comme  Dieu  aura  pour  vous  d^sor- 
mais  des  yeux  de  corWpfaisance  et  la  predilection 
dun  epoux,  il  faudra  auBsi,  par  un  juste  retour.  que 
vous  ayez  pourJui  le  coeur-et  les  sentiments  d'uhe 
veritable  Spouse  aimabte  et  fiddle,  que  voiisAyez  une 
attention  continuelle  ^  lui  plaire.  a  faire  toujours  sa 
volonte,  k  lui  faire  de  petits  sacrifices,  k  m^riter  son  ' 
amour,  et  a  lui  t^moigfner  le  vdtre  par  toute  rardfeur 
dun attachement  vif  et  tendre.  C est  ainii,  ma  eh^re 
soeur,  que  votre  Dieu,  en  vous  honorant  du  titr6  de 
son  spouse,  sera  glorifi^  en  vous  et  par  vous  ;  ^lori- 
fie  devant  les  anges  du  ciel,  pour  qui  vous  6tes,  en 
ce  jour,  un  sujet  dejoieet  un  spectable  d*admiration ; 
glorifie  k  la  face  de  TEglise  dont  vous  faites  aujour- 
d'hui  la  consolation  .etl'orriement;  glorifi6  aux  y^iix 
du  monde  m6me,  qui,  tout  mondain  qu1l  est.  ne  petit 
s  empecher,  en  vous  voyant,  de  rendre  gloire  k  la ' 
religion  et  k  la  puissance  de  la  grice. 

•*  O  le  touchant  spectacle,  mes  fr^res,  6  gtande 
vertu  de  la  foi,  puis-je  m'i^crier  ici  avec  saint  Ambroise 
parlant  dune  jeurte  vierge  immoMe  k  la  religion,  6  • 
prodige  de  la  gr&ce  I  une  maturity  audessus  de  la 
jeunesse,  un  courage  au-dessus  de  la  gr&ce,  une  force 
au-dessus  de  la  d^Iicatesise  du  sexe.  une  ertrreprise 
au-dessus  des  faibless^s  de  rhumanit^,  Magna  vis 
fidei /  Jevoisici  tousles  cceurs  attendris  sur  elte^ 
les  larmes  mdme  de  s6s  amis  ne  paraissent  ni  la  rete- 
nir  ni  la  toucher  :  flere  optnes  illas  sinefletu.  Elle 
seule,  avec  un  visage  serein  et  un  coeur  content,  va 
au  sacrifice  avec  pliiis  de  joie  et  dempressement 
qu'une  autre  n'en  aurait  d*aHeraux  noces  et  au  trionri- 
|>he  :  Non  sic  ad  thalamum  nupta  properareL 

"Ah  !  mes  fr6res,un  si  beau  spectacle  nesera-t-  ' 
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il  pour  vous  qu'une  c^rdmqnie  de  biens^ance  ou  un 
sujet  d'admiration  sterile  ?  £t  n*est-ce  pas  pour  le 
monde  m&me  uae  exhortation  frappante  sur  les  va- 
nit^s  du  si^cle,  sur  rimportance  du  salut,  sur  la  dou- 
ceur et  Tattrait  du  service  de  Dieu  ?  Si  nous  ne  som- 
mes  point  appel^s,  comme  cette  jeune  vierge,  k  un' 
6tat  si  saint,  si  parfait^  que  son  exemple  du  moin& 
nous  serve  d'encouragement  k  travailler  aussi  nous- 
m£mes  k  notre  salut  dans  T^tat  oii  la  Providence  nous, 
a  places  ;  k  nous  detacher  du  monde,  au  milieu  mSme 
du  monde  ;  k  y  faire  gen^reusement  k  Dieu  tous  les 
sacrifices  qu'il  exigera  de  notre  cceur.  La  couronne 
du  ciel  est  promise  k  tous,  mais  pour  la  mdriter,  il 
faut  courir  chacun  dans  la  carriere  ou  il  est  engag^^ 
et  pour  Tobtenir  il  faut  vaincre. — Je  vous  la  souhaite 
k  tous,  Au  nom  du  P^re  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. — Ainsi  soit-il/' 

Aussi  loin  que  pouvaient  se  reporter  les  souve- 
venirs  d'enfance  de  la  petite  soeur  Susanne  Barber 
de  Saint- Joseph,  elle  se  voyait  k  Fairfield,  pr^sd'U- 
tica  N.  Y.,  oil  elle  6tait  n^e  en  18 13.  Son  p^re 
Virgile  Barber,  ministre  6piscopalien,  ^tait  directeur 
d'un  college  ;  sa  m^re  Jerusha  Booth,  femme  forte 
et  vertueuse,appartenait  k  une  famille  ais^e  du  Con- 
necticut, dont  les  anc^tres  maternels  ^taient  catho- 
liques. 

Deux  soeurs  ain^es,  Mary  et  Abby,  partageaient 
ses  jeux.  Le  bonheqr  d'un  paisible  int^rieur  planait 
sur  cette  beureuse  famille.  M«  Barber  ne  connais- 
sait  diautres  plaisirs  que  les  joies  domestiques,  sa. 
fen:ime  ^tait  pour  lui  une  compagne  dont  il  ne  pou- 
vait  se  passer,  mSme  en  se  livrant  &  sea  Etudes  th6o- 
logiques.     "  II  ne  voulai^  rien  lire,  voir  ou  entendre 
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sans  que  je  fusse  h  ses  c6t^s/'  disait  plus  tard  ma- 
dame  Barber. 

Celle-ct  rendait  en  affection  k  son  man,  et  en 
devouement  envers  lui,  toute  la  sympathie  qu*il  lur 
t^moignait.  Bien  avant  son  manage,  auquel  ses 
parents  ne  voulaient  pas  donner  leur  consentement, 
elle  se  mettait  k  genoux  plusieurs  fois  le  jour  et  di- 
sait k  Dieu  dans  toute  la  sincdritd  de  son  kme.  '*Mon 
Dieu,donnez  le-moi,  je  vous  le  rendrai  ensuite/-'  £lle 
avoua  qu'elle  faisait  cette  pri^re  sans  en  comprendre 
le  sens.     Dieu  allait  Texaucer  k  la  lettre. 

Le  manage  eut  lieu  le  20.sept.  1807.  Sept  ans 
plus  tard  M.  Barber  mit,  par  hasarJ,  la  main  sur  un 
petit  livre  de  pri^res  appartenant  k  sa  servante,  Ir- 
landais^e  catholique.C'^tait  une  Ne^tvainek  saint  Fran- 
cois-Xavier,  oil  se  trouvait  ur^e  vie  abr^g^e  du  saint 
apotre  des  Indes. 

Nous  allons  voir  ici  un  exemple  de  Tiofluence 
que  peut  exercer  sur  une  famille  entiere,  soit  pour 
le  bien,  soit  pour  le  mal,  une  bonne  ou  une  mau- 
vaise  lecture.    M.  Barber  cherche  k  se  procurer 
une  vie    complete    de  saint  Frs.-^Xavier.     Ayant 
parcouru  le  livre,  il   se   dit    k    lui-ra6me :     "   Ce 
saint  vivait  k  T^poque  de  la  r^forme  protestante, 
par  cons^qent,  trop  pr^s  de    nos  jours  pour  que 
son    existence  soit  un  mythe.      Cette  vie    extra- 
ordinaire a  dii  attirer  Tattention  des  savants  aus- 
sitot    qu*elle    parut,  de  plus,  elle    sest  repandue 
dans  toutes  les  contr^es  du  monde.     Nul  ne  Ta  con- 
tredite^  ce  qui  serait  arriv^  infailliblement  si  Thistoire 
du  saint  cht  6t6  fausse. .   Elle  a  done  tous  les  carac- 
teres  d*authenticit($  et  de  v^racit^  desirables.     Une 
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religion. qui  produit  de  tels  hommes  peut  elle  ^tre 
-d'institution  humaine  ?" 

Le  del  lui  ayant  donn^  un  fils,  il  demarrda  ^ 
la  m^re,  avant  le  bapteme,  quel  ncm  elled^irdit  lui 
faire  porter^ 

— s»J'ai  choisi  ceux  de  nos  filles,  il  est  juste  que 
tu  en  fasses  autant  pour  notre  fils. 

— II  se  nommera  Frs.-Xavier. 

— Je  ne  veux  pa$  de  nom  papiste  dans  ma  fa- 
mille ;  dis-nous  celui  que  tu  desires. 

— Alors  cest  Fran9ois- Xavicr,-  car  pour  moi 
je  ne  ferai  que  ce  choix. 

On  convint  cependant  du  nom  de  Samuel  que 
d^vait  si  bien  porter  cet  enfant  de  predilection, 

M.  Barber  ^tait  en  proie  au  trouble  et  k  Tinqui^- 
tude.  Ses  doutes  suf  lai  y6nt6  de  la  religi6n  protes- 
tante  augmentaient  de  jour  en  jour.  II  ^tudia  s^rieu- 
sement.  L'ann^e  qu'il  consacra  h  cette  ^tude  fat  tres 
laborieuse  pour  sa  femnfie  et  pour  lui-m^me.  II  r^so- 
lut  deconsulter  son  ^veque,  le  Dr  Hobart,  en  qui  il 
avait  une  grande  confiance.  Mais  ce  dernier  ne  preta 
qu'unel^gere  attention  aux  nombreuses  objections 
qull  lui  fit.  lis  ^taient,  en  ce  moment,  tous  deux 
prfes  d'une  fen^tre  entr'ouverte,  le  chant  des  psaiimes 
de  r^glise  catholique  krrivait  jusqu'Ji  eux.  M.  Barber 
interrompant  touta-coup  k  conversation,  posa  la 
question  suivante  k  son  ^v^que  : 

— Peosez-vons  que  ces  gens-la  soient  sativ^s  ? 

— lis  ont  gard^  la  vieille  religion,  ne  le  savez- 
vous  pas  ?  dit  r^v^que  en  souriant.  Mais,  ils  en  font 
trop,  beaucoup  trop  :  I'on-peut  se  sauver  k  moins. 

.  Puis,  il  lui  conseilla  de  ne  plus  occiiper  son  es* 
4>rit  d'aussi  vains  scrupules. .  '*  Toutefois,  ajouta-t-il, 
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si  vous  d^sirez  en  avoir  plus  t6t:  le  coeur  net,  vous- 
n'avez  qnk  consulter  vos  confreres." 

M.  Barber  le  fit :  il  i^unit  tons  ses  doutes  en 
quatorze  articles,  puis  il  invita  plusieurs  mintstres  du 
voisina^e  k  se  r^unir  chez  lui.  II  leur  prfoenta  suc- 
cessivement  la  terrible  feuille.  C'^tait  k  qui  ne  s'en 
occuperait  pas  ;  on  songea  au  souper,  on  fit  de  la 
musique  et  on  laissa  dormir  les  fameuses  questions. 
M.  Barber  indign^,  resolut  de  consulter  aussitdt  un 
pretre  catholique.  II  s  adressa  au  R.  P.  Fenwick  S. 
J.  qui  laccueillit  avec  une  affability  vraiment  chre- 
tienne,  r6pondit  ^  ses  demandes,  lui  donna  une  solu- 
tion a  ses  difHcultds  en  citant  les  ecrits  des  saints 
Peres,  et  Tinvita  a  venir  le  voir  de  nouveau, 

M.  Barber  le  promit,  mais  il  s'enferma  aupara- 
vant  une  semaine  entiere  dans  la  bibliotheque  de 
Saint-Paul,  k  New- York.  II  en  sortit  riche  d'une 
enorme  collection  de  notes  qu'il  voulait  dtudier  et 
approfondir  av<'c  sa  femme.  II  dtait  alors  k  peu  pres 
convaincu  de  la  verity  de  1  eglise  catholique.  Sa  fem- 
me etait  loin  de  T^tre.  "Je  ne  voulais  rien  compren- 
dre,  car  je  m'apergus  bientot  que  le  terrain  croulait 
sous  ftiQi  tpus  les  jours,  et  j'entrevoyais  la  situation 
precaire  ou  allaic  nous  conduire  une  abjuration. 
Cependant  je  reconrtai^^ais  que  les  inter^ts  du 
temps  doivent  ceder  devant  ctiux  de  I'^tertiite.  '' 

Op  comprend  facilement  que  les  smtiments  et 
les  opinions  de  M«  Bat'btr  ^tant  connus»  ses  coreli* 
}(ionnaiir0sr  ne.  le  voysiient.plus  que  d*un  mauvais  oeiU 
Unj^rs.il  jre^ut  une.  :d^putation  des  autorit^s  du 
colli^get4Qnt.!tl  ^ait  le  idirecteuir ;  avant  d  aller  ktux; 
il  demandaii  sa  femme  .quelle  ti^ponse  il  devait  leur 
fjtire.    EUe  TeingagWi^  auivre  la  voie  de  sa  ccms*^ 
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•cience  qui  ne  lui  permettait  plus d'enseignerune  doc- 
trine erron^e.  C'^tait  le  fiat  attendu,  M.  Barber 
•donna  sa  demission  qui  fut  agj^^e,  et  du  jour  aulen- 
demain,  cette  famille  passa  d'une  honn^te  aisance  \ 
une  pauvret^  absolue. 

Madame  Barber  adressa  k  cette  ^poque  sa  pre- 
miere pri^re  i  la  sainte  Vierge  ;  c  etait  k  roccasion 
de  la  naissance  de  sa  derni^re  enfant,  la  petite  Jose- 
phine. Cette  bonne  m^re  Tassista  tellement,  que 
Madame  Barber  ^crivit  dans  ses  nQtes  que  cette 
naissance  avait  ct6  "miraculeuse."  L' enfant  fut  bap- 
tis^e  2i  la  residence  priv^e  du  R.  P.  Fenwick  le  24 
<i^c.  1816. 

Le  s^jour  de  Fairfield  ne  pouvait  plus  conve- 
nir  \  M.  Barber,  il  alia  s'^tablir  ^  New- York,  avec 
«a  famille  qui  se  composait  alors  de  cinq  enfants.  II 
y  ouvrit  une  ecole.  Apr^s  avoir  prononc^  leur  abju- 
ration, M.  et  Mde  Barber  se  pr^parerent  \  recevoir 
leS  sacrements  de  penitence  et  d'eucharistie.  Le  R. 
P.  Fenwick  qui  dtait  leur  directeur  n'avait  alors  au- 
cun  doute  sur  la  validity  de  leur  bapteme  ;  il  revint 
plus  tard  sur  cette  decision  et  ils  furent  baptisfe  au 
mois  de  septembre  1817,  ayant  fait  leur  premiere 
communion  au  mois  de  f^vrier,  dans  la  chapelle  de 
Saint- Pierre,  rue  Barclay,  N.  Y. 

Le  R.  P,  Fenwick  ayant  ^te  nomm^  recteur  du 
college  de  Georgetown,  correspondait  r^guU^rement 
avec  son  pieuX  neophyte.  II  lui  demandait,  un  jour, 
quels  ^taient  ses  projets  pour  Tavenin  M.  Barber 
repondit  :  "Si  je  n*avais  ni  femme,  ni  enfants,  je  me 
ferais  pr^tre,  me  sentant  une  vocation  prononcee 
pour  ce  saint  ^tat/'  Puis,  suivant  son  habitude,  avant 
<le  fermer  sa  lettre.  il  en  communiqua  la  teneur  ^  sa 
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femme.  Celle-ci  se  sentit  atteinte  au  coeur  et  une 
grande  croix  se  dessina  dans  le  lointain.  Neanmoins 
faisant  appel  k  sa  force  d*ime  ordinaire,  elle  n  en  t^- 
moigna  rien  ext^rieurement :  la  blessure  n'en  fut  que 
plus  profonde. 

**  La  pensee,  ^crit-elle  dans  ses  mdmoires,  que 
j  etais  un  obstacle  entre  Dieu  et  mon  mari,  me  pour- 
suivait  et  me  peinait  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  Je 
r^pandis  mes  premieres  larmes,  en  secret,  esp^rant 
que  le  temps  adoucirait  ma  douleur.Ce  fut  le  contraire 
qui  arriva.  Dieu  me  pressait  int^rieurement  de  lui 
facire  le  sacrifice,  et  je  sentais  que  si  je  refusals  de  me 
rendre  a  la  grice,  Dieu  me  separerait  de  mon  mari 
et  de  mes  enfants  en  ce  monde-ci  et  en  Tautre." 

Le  R.  P.  Fenwick  etant  venu  les  visiter,  mada- 
me  Barber  en  prit  occasion  de  lui  demander  si 
son  mari  et  elle  pourraient  se  retirer  du  monde,  pour 
embrasser  la  vie  religieuse. 

Etonne  de  cette  demande,  le  R.  Perelui  r^pon- 
dit  quece  fait  n'etait  pas  inoui  dans  les  annates  de 
I'Eglise  :  '*  Nous  le  rencontrons,  dit-il,  quelquefois 
dans  la  vie  des  saints." 

Cen  fut  assez,  son  ime  gen^reuse,  apr^s  plu- 
sicurs  mois  de  lutte,  consentait  au  sacrifice.  Ce  pro- 
jet  avait  ^te  communique  au  R.  P.  Fenwick  le  23 
fev.  181 7,  et  le  12  juin  TarchevSque  Neale  rencon- 
trait  M.  et  Mde  Barber  dans  la  chapelle  du  college 
de  Georgetown,et  concluait  les  arrangements  d^fini- 
tifs  pour  r  entree  de  Mde  Barber  au  couvent  de  la 
Visitation  ;  de  son  cot^,  M.  Barber  entrait  dans  la 
compagnie  de  J^sus^  II  partit  le  13  juin  pour  Rome, 
ou  ildevait  faire  son  noviciat.  Le  21,  £lte  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  les  RR.  PP.  J^suites  invit^rent 


304  IIISTOIRE   DU   MONASTERE 

madame  Barber  h  diner  avec  eux  dans  leur  refec- 
toire,  privilege,  dirent-ils,  qui  n'avait  jamais  6i6  ac- 
cord^  k  aucune  femme. 

Aussitdt  apres  ils  la  conduisirent  h  son  couvent^ 
ils  ^taient  accompagn^s  de  M.  Ironside,  ministre  con- 
vert!. 

Madame  Fenwick  qui  etait  veuve,  et  mere  de 
troisj ^suites,  se  chargea  des  deux  derniers  enfants  ; 
le  petit  Samuel  etait  alors  Sigi  de  trois  ans  et  Jose- 
phine n  ^tait  qu'un  Wb^  de  dix  mois.  Les  trois  au- 
tres,  Mary,  Abigail  et  Susanne,  ayant  huit.  sept  et 
cinq  ans,  avait  pr^c^de  leur  mere  au  couvent  de  la 
Visitation. 

Ces  cheres  petites  furent  tr^s  surprises,  un  jour,, 
de  rencontrerleur  m^rerevStue  du  costume  religieux. 
Le  noviciat  de  cette  dame  fut  fertile  en  epreuves  de 
tous  genres.  La  maison  ou  elle  ^tait  entree  passait 
alors  par  une  crise  financifere  des  plus  graves,  et 
quelques  religieuses  trouverent  avec  le  temps  qu'il 
leur  etait  on^reux  de  soutenir  gratuitement  cette  fa- 
mill  e. 

Le  Pere  Clorivi^re.chapelain  de  la  communautei- 
fit  connaitre  k  madame  Barber,  devenue  soeur  Saint 
Augustin,  le  triste  ^iat  des  finances  de  la  commu- 
naut^  et  il  lui  fit  observer  que  M  Barber  devait 
se  faire  pr£tre  s^culier. 

Elle  ^tait  k  ce  sujet  pleine  d'appr^hensions  et 
de  crainte  ;  elle  en  informa  ses  sup^rieures.  Son  re* 
cours  fut  dans  la  pri^re,  comme  nous  le  prouve  cette 
page  extraite  de  son  journal : 

"  1818,  ler  octobre.  —  Mes  quatre  enfants 
fti-mof,  par  une  m^prise  ^vidente,  avons  ^te 
ji9i^ar^  l^  fh^gt  4e  T Institute    On  nous    a  re- 


DES   URSUUNES   DES   TROIS- RIVIERES  3O5 

^ues,  comptant  sur  un  paiement.  J  ai  re^u  cette 
faveur  supposee  gratuite  comme  uue  grice  du 
ciel,  transmise  par  le  canal  de  la  satnte  Eglise 
et  confer^  par  ses  enfants  chotsies.  II  n'y  a 
plus  de  mysteres.  La  providence  a  soulevd  le 
voile  ;  ma  famille  se  nourrit  du  pain  de  la  charit^. 
Xous  continuons  de  faire  par  charite  ce  qui  a  6t6 
commence  par  ignorance.  Quoique  nous  n'ayons 
aucun  droit  i  reclamer  de  cet  Institut  dont  nous 
sommes  en  quelque  sorte  les  membres,  nos  enfants 
ont  des  droits  sur  nous.  Maintenant,  quels  sont 
ces  droits  et  jusqu'ou  s'^tendent-ils  ? 

16  octobre. — Le  P.  Jer6me  (M.  Barber)  est 
venu  au  parloir,  il  est  malade,  triste  et  abattu.  Tout 
est  incertain  et  flottant.  II  se  prepare  k  aller  h  la 
campagne  avec  son  p^re,  pour  r^tablir  sa  sante.  Les 
superieurs  ne  lui  assignent  aucun  temps  pour  pro- 
noncer  ses  voeux,  comme  ils  ne  lui  donnent  aucun 
e^poir  de  subvenir  aux  besoins  les  plus  urgents. 

I  7  Oct.—  Sur  la  demande  de  notre  bonne  mere 
Ther&sc,  toutes  les  religieuses  ont  offert  aujourd'hut 
pour  lui  la  sainte  communion.  Notre  m^re,  Sr 
Agnes,  et  les  trois  enfants,  par  la  bonte  de  Dieu  et 
Tafifectueuse  tendresse  de  mes  superieures,  ont  com- 
mence une  neuvaine  avec  moi  pour  obtenir  qu*il 
soit  soulagd,  si  telle  est  la  volont^  de  Dieu/' 

Le  23  f^vrier  1820  une  c&^monie  extraordi- 
naire r^unissait  un  nombreux  public  dans  la  cha- 
pelle  du  couvent  de  la  Visitation.  Sur  des  sieges 
^serv^s,  on  voyait  cinq  enfants  dont  la  plus  jeune 
tait  igee  de  trois  ans  et  demi ;  tous  ^taient  graves 
t  tristes,leur  mere,  Soeur St* Augustin, savanna  vers 
grille  et  pronon9a  les  trois  voeux  de  pauvret^, 
II  20 
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chastete  et  obeissance  ;  imm^diatement  apr^s,  M. 
Barber  lut  h  haute  voix  la  formule  de  profession  des 
ills  de  saint  Ignace. 

Apres  sa  profession  religieuse,  Soeur  Saint- 
Augustin  fut  nomm^e  directrice  du  pensionnat. 
C'^tait  une  femme  d'une  rare  intelligence,  d'une 
grande  capacite  et  d'une  haute  vertu  ;  sous  son 
impulsion  habile  et  aid^e  du  R,  P.  de  la  Cloriviere 
qui  enseignait  le  frangais  et  la  pefnture  aux  Aleves, 
rinstitut  prosp^ra  et  acquit  la  reputation  d'etre 
Tune  des  meilleures  maisons  d  education  du  pays. 
Cette  fervente  religieuse  s'imposait  tout  le  jour  un 
travail  continuel,  tant  pour  voir  k  tout  que  pour 
former  de  bonnes  institutrices. 

Elle  consacrait  une  partie  de  ses  nuits  h  rac 
commoder  du  vieux  linge  pour  ses  enfants  ou  k  leur 
tricotter  des  bas.  Ces  derni^res  ont  rendu  t^moigna- 
ge  de  ce  que  son  coeur  maternel  eut  alors  2i  souffrir. 

"  Dans  les  grands  froids  de  Thiver,  quand 
nous  allions  k  la  chapelle,  comme  nous  n  avions  ni 
chales,  ni  manteaux,  elle  decrochait  les  rideaux  des 
fenetres  et  nous  les  jetait  sur  les  ^paules. 

"  Elle  nous  faisait  des  robes  neuves  avec  les 
vieilles  robes  des  eleves.  Quand  nous  avions  besoin 
de  chaussures,  nous  nous  en  choisissions  une  paire 
parmi  les  souliers  us^s.  lis  ^taient  quelquefois  si 
grands  que  nous  pouvions  ^  peine  marcher.  Nous 
n  avions  pas  toujours  de  draps  dans  nos  lits,et  Thiver 
notre  chere  maman  suppl^ait  au  manque  de  couver- 
ture,  en  jetant  sur  nous  les  manteaux  et  les  ch&Ies 
des  elfeves. 

"  Une  de  ses  gr^ndes  peines  fut  de  ne  pouvoir 
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offrir  une  nourriture  convenable  a  ma  soeur  Mary 
qui  etait  tres  souffrante  de  la  rougeole." 

Madame  Barber  confiant  cette  fois  ses  chagrins 
au  P.  Barber,  il  lui  repondit  de  Claremont  k  la  date 
dq  25  mars  1824  : 

"  Je  re^ois  aujourd'hui,  chere  scaeur,  votre  lettre 
datee  du  1 7  fevrier.  Vous  vous  plaignez  de  mon  si- 
lence, je  vous  ai  ecrit  au  mois  de  novembre.  Vers 
le  milieu  de  decembre,  je  suis  passe  au  Canada,  ou 
j*ai  sejourne  une  grande  partie  de  Thiver.  J  ai  6cnt 
a  Mary  de  Montreal,  je  ne  suis  de  retour  que  depuis 
huit  jours.  Voilk  la  raison  de  mon  silence.  Pour  ce 
qui  est  de  vos  lettres,  j'ai  regu  celles  dont  vous  me 
parlez ;  si  les  miennes  ne  vous  sont  pas  parvenues,  il 
faut  s'en  prendre  aux  employes  de  la  poste  qui  s'ac- 
quittent  assez  maladroitement  de  leur  emploi. 

*'Pourquoi  vous  tourmentez-vous  sans  cesse  Tes- 
prit  au  sujet  des  affaires  temporelles  de  votre  maison? 
Soyez  sans  inquietudes,  ma  ch^re  soeur,  Dieu  pour- 
voira  toujours  aux  besoins  de  ceux  qui  Taiment. 

*'  Je  m'occupe  moins  a  chercher  sil  nous  assis- 
tera  qu'k  me  demander  si  par  notre  amour  et  notre 
obeissance,nous  nous  rendrons  dignes  de  sa  paternelle 
protection.  Apprenez  aux  enfants  k  dire  tous  les 
jours:  *'  Mon  Dieu  et  mon  tout !  " 

"Je  vous  ^cris  sans  avoir  eu  le  temps  de  lire  votre 
premiere  lettre,  mais  j  ecrirai  de  nouveau  dans  quel- 
ques  jours. 

''Mes  amities  h  ma  ch^e  Mary  et  aux  autres 
enfancs ;  j  ecrirai  k  Mary,  i  Abby,  k  Suzanne,  k  Jose- 
phine ainsi  quk  Samuel,  dans  huit  ou  dix  jours. 

"Pr&entez  mes  respectueux  hommages  au  R.  P. 
de  la  Cloriviere,  k  la  R^v^rende  M^re  et  k  toutes 
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ce  point,  la  novice  ind^cise  dut  quitter  le  noviciatde 
Quebec.  Une  fois  aux  Trois- Rivieres,  Dieu,  qui  la 
voulait  ici,  fit  cesser  ses  craintes.  Ayant  recommence 
son  noviciat,  elle  eut  tout  le  loisir  de  se  decider  et 
ne  fut  plus  occup^e  que  des  moyens  k  prendre  pour 
se  rendre  utile  Si  la  communaut^  qu'elle  voulait  d&or- 
mais  servir  jusqu*^  la  fin  de  ses  jours. 

Ayant  regu  une  Education  sup^rieure  et  6tant  de 
plus  excellente  musicienne,  elle  se  rendit  tr^  utile 
aiupr^s  des  dlfeves  qui  n*avaient  pas  eu  avant  son 
arriv^e  Tavantage  de  recevoir  des  legons  de  piano. 
Elle  donna  k  la  maison  une  grande  reputation  pour 
Tanglais  et  la  musique,  et  le  nombre  des  el^ves  fut 
consid^rablement  augment^ 

Safamille  ^tait  loin  deToublier,  son  fr^re  Samuel 
lui  ecrivait  de  Rome  :  "St-Andr^,  24  fev.  1833  :— 
Mon  long  silence  vous  surprend-il,  chfere  Susanne  ? 
Je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  aurais  ecrit  long- 
temps  avant  aujourd'hui,si  j'en  eusse  trouve  le  loisir, 
au  milieu  de  mes  nombreuses  Etudes.  Vous  compre- 
nez,  ma  bien  ch^re  soeur,  la  grande  faveur  que  m'ont 
procur^e  mes  sup^rieurs,  en  m'envoyant  continuer 
mes  etudes  k  la  source  mdme  de  la  science  :  le  colle- 
ge Romain  est  sans  contreditle  meilleurde  la  Society. 
li  est  de  mon  devoir  maintenant  de  seconder  les  vues 
de  mes  bons  et  dignes  sup^rieurs,  ce  que  je  ne  puis 
feire  qu'en  m'appliquant  avec  toute  r^nergie  possible 
k  mes  devoirs  de  classe.  Ceci  vous  dira  pourquoi  je 
n'a!  pas  ecrit  avant.  et  pourquoi  aussi,  mSme  aujour- 
d'hui.  je  serai  trhs  laconique.  II  est  vrai  que  j  ai  peu 
d6  choses  k  dire  qui  puissent  vous  interesser,  h  moins 
de  vous  parler  de  notre  voyage,  ce  qui  prendrait 
beaucoup  plus  de  temps  que  la  sainte  obeissance  ne 
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m*en  donne.  Mais  comme  j'en  ai  d^ja  ^crit  quelque 
chose  k  notre  mfere  et  k  Josephine,  je  leur  adresserai 
cette  lettre  afin  que  notre  petite  soeur  puisse,  de  ma 
part,  vous  ^crire  tout  ce  que  je  leur  en  ai  dit.  Je  vous 
engage  k  m'^crire  le  plus  tdt  possible,  avant  mSme 
de  prononcer  vos  voeux,  si  vous  le  pouvez.  Oh  !  quel 
bonheur !  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  le  temps  s  en- 
volerait  sans  que  vous  en  aper9ussiez  ?. .  II  me  sem- 
ble  que  cen'est  que  d'hier  quej'ai  dat^  la  derni^re 
lettre  que  je  vous  ai  adressee,  et  dire  qu'il  y  a  tout 
prhs  d'un  an. —  Vous  allez  offrir  un  grand  sacrifice  k 
Dieu  :  un  sacrifice  si  parfait,  que  sa  grice  seule  vous 
aidera  h  Taccomplir.  II  est  quelquefois  difHcile,  mais 
ne  vous  laissez  pas  aller  au  decouragement,  Dieu 
vous  sr^courra  par  sa  grfice.  II  voit  notre  incapacity 
et  il  est  si  bon  qu'il  y  suppl^e  par  sa  mis^ricorde. 
Allez  done  en  avant,  ma  ch^re  Susanne,  puisque 
Dieu  vous  appelle  k  lui,  et  k  Tinstant  ou  vous  vous 
avancerez  vers  I'autel  pour  vous  offrir  h,  Dieu  en 
holocauste,  souvenez-vous  bien  des  paroles  de 
votre  frfere  :  Vous  vous  pr^sentez  k  un  p^re,  2i  un 
ami,  k  r^poux  le  plus  sincere  et  le  plus  affectueux, 
qui  se  prepare  h  vous  inonder  de  ses  faveurs,  au  mo- 
ment de  votre  immolation.  Songez  que  ce  divin  ami 
ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  g^n^rosit^  ;  il  vous 
rendra  toujours  plus  que  vous  ne  lui  donnerez.  Si 
vous  vous  donnez  toute  k  lui,  il  se  donnera  tout  k 
vous  ;  si  bien  que  quelles  que  soient  les  graces  qui 
vous  sont  n^cessaires,  elles  vous  seront  accorddes. 
Mais  rappelons-nous  aussi  que  de  notre  cdt^,  il  faut 
etre  bien  fidfeles  a  correspondre  k  la  grice ;  observons 
avec  une  vigilance  toute  particuli^re  nos  saintes  ri- 
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gles  ;  que  notre  oWissance  eavers  nos  superieurs  soit 
-entiere  et  Dieu  sans  aucun  doute  nous  benira. 

'*Rappelez  moi  au  souvenir  de  vos  dignes  supe- 
rieures,  particuli^rement  k  celui  de  la  maitresse  des 
novices.  Veuillez  lui  demander  de  prier  sou  vent  et 
fervemnient  pour  moi,  pour  que  je  puisse  profiter  des 
grands  avantages  que  j  ai  d*^tudier  sous  la  direction 
de  si  savants  professeurs.  Priez  vous  aussi  pour  moi, 
je  ne  dirai  pas  souvent,  mais  toujours,  et  n'allez  pas 
croire,  si  je  n'^cris  pas  d'ici  k  quelque  temps,  que  je 
vous  oublie ;  au  contraire,  je  pense  h  vous  en  parti- 
culiertous  les  jours  k  la  sainte  messe  et  dans  chacu- 
ne  de  mes  communions,  c  est  I^,  sans  contredit,  le 
t^moignage  d*amiti^  le  plus  efficace  que  je  puisse 
vousdonner.  Ainsi,  souvenez*voustoujours  de  nioi,et 
ne  pensez  jamais,  quelque  soit  Tintervalle  du  temps 
^ui  s'dcoule  entre  mes  lettres,  que  je  vous  oublie. 

"  Adieu,  ma  bien  chfere  Susanne,  dcrivez-moi 
bient6t.  Dites-moi  aussitdt  que  vous  le  pourrez  le  jour 
de  votre  profession.  Je  communierai  pour  vous  le 
jour  de  la  fete  de  saint  Joseph,  mais  si  votre  bon- 
heur  est  differe,  veuillez  m'en  informer.  Dites-moi 
aussi,  en  meme  temps,  si  vous  avez  ^crit  k  mon  cher 
M.  Vandervelde.  Ecrivez  lui,  s'il  vous  plait,  pour 
moi  et  faites-lui  connaitre  la  cause  de  mon  silence. 

"  Avant  de  terminer,  je  prie,  ma  ch^re  Susanne 
<ie  m'^crire  comment  on  passe  la  joura^e  dans  son 
saint  noviciat ;  ajoutez  aussi  quelques  bons  avis  qui 
me  serviront  d'aiguillons  pour  me  rendre  k  Tavenir 
plus  fervent  dans  mes  devoirs  religieux.  Encore  une 
fois  adieu.  Je  vous  souhaite  une  /teureuse,  luureusc 
nouvelle  ann^e  et  toutes  les  consolations  desirables 
dans  la  sainte  union  que  vous  allez  contracter  avec 
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le  bon  Dieu.  — Je  me  dis  avec  un  pieux  souvenir  en 
cejour  d'incffables  ddlices  votretres  affectueux  fr^re/* 

Sur  le  dos  de  cette  lettre.  la  sceur  Josephine, 
alors  k  Kaskaskia,  Illinois;  ecrivait  ce  qui  suit :  ''  26 
juillet  1833. — J*imagine  votre  etonnement.bien  ch^re 
soeur,  en  apprenant  que  je  sais  dans  Touest.  Mais  il 
me  faut  avant  tout  vous  feliciter  sur  la  decision  que 
vous  avez  prise.  Le  d^lai  que  vous  avez  apport^  k 
faire  profession  n'a  pa  que  mieux  vous  preparer  k  cet 
acte  important ;  vous  en  retirerez  par  consequent 
plus  de  gr&ces.  Comme  vous  le  voyez  je  ne  suis 
plus  une  mondaine,  mais  bien  une  aspirante  k  votre 
saint  ^tat,  ou  il  nous  faut  tendre  k  la  perfection. 
Comment  est  votre  sante  ? 

"  Vous  aimeriez  sans  doute  k  savoir  quelque 
chose  de  Kaskaskia,  j'y  suis  depuis  quelque  temps. 
C'est  la  petite  ville  du  monde  la  plus  tranquille  que 
j'aie  jamais  vuejes  habitants  sont  d'une  rare  bienveil- 
lance  k  notre  ^gard  et  paraissent  aimer  beaucoup 
notre  institut.  Le  pays  est  plat  sur  une  grande  6ten- 
due,  entoure  d'une  couronne  de  coteaux  et  baignd 
par  les  eaux  du  Mississipi  et  de  la  Kaskaskia. 

"  Le  sol  est  si  fertile  qu  on  ne  se  sert  d*aucun 
engrais,  la  terre  est  d'une  v^gdtation  luxuriante.  No- 
tre maison  est  vaste  et  commode ;  c'^tait  autrefois  un 
h6tel,  mais  tout  r^pond  bien  au  besoin  d'un  monas- 
tfere.  Au  premier  6tage  il  y  a  deux  vastes  cham- 
bres.  Tune  nous  sert  de  chceur  Tautre  de  classe, 
et  il  y  a  de  plus  un  r^fectoire  et  deux  autres  salles 
plus  petites  aussi  pour  les  classes.  A  T^tage  sup^- 
rieur,  il  y  a  cinq  cellules  et  deux  dortoirs  ;  deux  vas- 
tes corridors  traversent  le  monastere.  La  cuisine 
communique  k  la  maison  par  un  chemin  couvert. 
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Nous  avons  aussi  une  grande  Stable  dont  le  grenier 
sert  de  boutique  de  charpenticr.  Outre  une  vache 
et  un  veau,  nous  avons  un  cheval,  des  moutons,  des 
pores  et  des  pigeons.  Cette  fondation  au  berceau 
progresse  rapidement,  vous  en  conviendrez  facile- 
ment  lorsque  vous  saurez  que  nous  ne  sommes  icf 
que  depuis  quelques  mois.  Nous  sommes  obligees 
d'enseigner  des  branches  qu'k  Georgetown  nous  n'cn- 
seignons  que  depuis  quelque  temps.  Avant  mon 
depart  de  la  maison  m^re,  j'ai  beaucoup  travaill^. 
Aussitdt  que  je  fus  inform^e  que  nos  sceurs  m'admet- 
taient  au  nombre  de  leurs  novices,  je  m'empressai 
de  travailler  k  diffdrents  petits  ouvrages  que  je  mis 
en  reserve  ;  ils  me  sont  d'autant  plus  prdcieux  que 
je  les  ai  faits  moi-m6me.  J'ai  copi^  les  grandes  lita- 
nies, quarante  pages  ;  VOrage,  notre  chfere  Anastasie 
vous  en  donnera  une  id^e,  et  plusieurs  autres  beaux 
morceaux  ;  j'ai  aussi  dessin^  un  beau  paysage,  "  The 
salmon  leap,''  dans  une  semaine,  ce  n*^tait  que  mon 
troisi^me  morceau. 

"Je  suis  maintenant  bien  plus  heureuse,  sachant 
que  toutes  mes  soeurs  ont  ^tabli  leur  demeure  dans 
la  maison  du  Seigneur. — Mes  amiti^  k  ma  chi&re 
Anastasie,  bien  qu'elle  soit  une  correspondante  infi- 
dfele.  Adieu,  ma  ch^re  sceur,  priez  pour  votre  Jose- 
phine." 

P.  S.— J'ai  regu  hier  une  lettre  de  notre  cher 
P^re  VanDervelde,  en  voici  un  passage  :  "  Comme 
je  me. suis  r^joui,  en  apprenant  la  profession  de  notre 
ch^re  Susanne  que  Samuel  nommait  mon  enfant  gi- 
t6e.  Tout  ce  qui  conceme  votre  chere  maman,  vos 
soeurs  et  votre  frfere  m'int^ressera  toujours.  Vous 
esp^rez,  ditesvous,  me  voir  bient6t ;  je  cratns,  ma 
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ch^re  enfant,  d'etre  oblig^  de  remettre  ce  plaisir  Jt 
une  autre  annee  etc.  etc.  etc.,  Puis,  il  signe  "je  suis 
avec  le  plus  sincere  attachement,  ma  ch^re  petite 
Josephine,  votre  affectueux  ami. 

J.  Vandervelde. 

"Est  ce  que  ce  paternel  et  affectueux  intdr6t,que  nous- 
ne  m^ritons  Si  aucun  titre,  ne  reclame  pas  de  notre 
part  une  vive  reconnaissance  ?  J'espfere  que  vous  Ipi 
ecrirez  bientdt  une  longue  lettre.  Je  vous  demande 
cda  comme  cadeau  de  fdte.*' 

La  correspondance  de  notre  petite  soeur  Saint- 
Joseph  aveq  sa  soeur  Abby,  en  religion  St-Frangois- 
Xavier,  professe  du  couvent  de  Qu^bec.est  tout  em- 
preinte  de  la  plus  fraternelle  affection.  Qu'on  nous 
permette  de  citer  et  de  nous  ^difier  :  "  La  douleur 
de  notre  separation  n'est  adoucie  que  par  Tespoir 
que  j'ai  que  vous  fetes  heureuse.  C'est  led&ir  since- 
re de  toutes  vos  amies  d'ici.  Toutes  sont  d^sireuses 
de  connaitre  comment  vous  employez  votre  temps  ; 
un  compte-rendu  d^taill^  de  toutes  les  heures  du  jour 
nous  int^ressera  beaucoup.Je  commencerai  ciimanche 
prochain  la  devotion  des  six  dimanches,  en  Thonneur 
de  saint  Louis  de  Gonzague ;  n*en  ferez  vous  pas  au- 
tant?  Efforgons-nousdetre  humbles  et  pieuses. Adres- 
sez-vous  k  la.sainte  Vierge,  notre  mere,  dans  toutes 
vos  difficult6s  et  anxi^tes ;  recommandez  tout  ce  que 
vous  avez  et  tout  ce  que  vous  fetes  k  ses  soins  ma- 
temels.  Elle  n  abandonne  jamais  ceux  qui  mettent. 
en  elle  leur  confiance.  Tout  ce  que  je  lui  demande 
pour  moi-mfeme  je  le  demande  pour  vous.  Rappe- 
lons-nous  que  le  chemin  de  la  croix  est  la  route  la. 
plus  certaine  pour  aller  au  ciel." —  (24  mai  1830). 
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''N'oubliez  pas  notre  chere  maman,ni  les  bonnes 
religieuses  de  Georgetown,  vendredi  prochain  ;  vous 
savez  que  la  Visitation  est  un  jour  de  f£te  pour  elles ; 
J  esp^re  que  vous  aurez  la  permission  de  communier 
ce  jour-lk  ;  du  moins  je  presume  que  votre  conduite 
n'y  mettra  pas  obstacle.  Ah !  ma  bien  ch^re  Susanne, 
si  nous  rdfl^chissions  sur  les  tresors  de  gr&ces  et  les 
ineffables  faveurs  que  Dieu  nous  a  accord^es  de  pr^- 
f^rence  k  des  milliers  d'autres  qui  en  auraient  retire 
un  plus  grand  profit,  pourrions*nous  Toffenser  vo-- 
lontairement  ? . .  Certainement  non,  Rappelons-nous 
done  sou  vent  ses  bienfaits,  afin  d'exciter  dans  nos 
pauvres  coeurs  une  vive  reconnaissance  envers  notre 
bienfaiteur.  Les  plus  grandes  preu ves  que  nous  ayons 
d'etre  dans  Tamiti^  du  bon  Dieu  sont  d'avoir  des  croix 
etdes  contradictions.Nevousrappelez-vous  pas  d'a- 
voir lu  cela  dans  la  vie  des  saints,  etde  plus,  si  vous 
vous  en  souvenez,  notre  chfere  maman  nous  le  dit 
dans  son  testament. 

''On  vient  de  me  remettre  une  de  voslettres,  je 
n*ai  pas  tard^  une  minute  k  la  lire  ;  vous  verrez  par 
Ih,  que  je  ne  suis  pas  aussi  avanc^e  que  vous  dans  la 
perfection.  Si  j'avais  le  temps,  je  pourrais  encore 
vous  ^crire  huit  ou  neuf  pages  ;plus  j*^ris,  plus  il' 
me  reste  de  choses  h  vous  dire.  Mais  apr^s  tout, 
vous  in t^resseront- elles  ?  J'ai  k  peine  le  temps  de 
rdfl^chir. — Vous  pensez,  dites-vous,  que  je  prie  plus 
pour  vous  que  vous  ne  le  faites  pour  moi,  mais  si* 
vous  6tes  plus  fervente  cela  comble  le  deficit.  J'ai 
aussi  pensd  h  faire  pour  vous  une  visite  extra  k  la 
sainte  Vierge,  non-seulement  le  dimanche,  mais  tous 
les  jours  de  la  semaine  et  je  Tai  fait — J'ai  admir^  ce 
•que  vous  me  dites  de  la  petite  soeur  Henly  ;  ayant 
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un  tel  exemple  devant  les  yeuxje  ne  doute  pas  que 
vous  ne  vous  efforciez  de  rimiter.  Recommandez- 
moi  ^  ses  bonnes  priferes,  elles  doivent  ^tre  bien 
agr^ables  k  Dieu,  je  suis  heureuse  que  vos  petites 
musiciennes  soient  au  nombre  de  neuf,  je  vous  en- 
verrai  volontiers  les  morceaux  de  piano  que 
vous  d^sirez.  Vous  etes  bien  bonne  de  me  promet- 
tre  voire  premiire  mrsse,  en  attendant,  je  me  recom- 
mznde  ^  vos  saints  sacrifices  c^u\,]t  m'imagine.  sont 
peut-Stre  assez  nombreux.  La  bonte  et  Taffectueuse 
tendresse  de  la  ch^re  m^re  Sainte-Claire  me  pene- 
trent  de  gratitude.  Je  n  ai  pu  lire  toutes  les  aimables 
attentions  de  cette  bonne  mere  a  votre  ^gard,  sans 
repandre  de  douces  larmes.  Je  suis  heureuse  ausFi 
d  apprendre  que  vous  savez  en  quoi  consiste  la  veri- 
table affection.  J'espere  que  vous  vous  rendez  k 
ses  charitables  avis. 

"  D  aprfes  la  description  que  vous  me  faites  de 
votre  cellule,  je  crois  que  votre  sommeil  est  plutdt 
une  extase  qu'un  repos;  apres  le  travail  du  jour,  je 
suppose  que  Tamour  vous  eveille  la  nuit  et  que 
votre  repos  n'est  plus  qu'un  acte  d'amour.  Mais 
apres  tout,  pouvez-vous  r^ellement  dormir  ayant 
votre  bien-aim^  si  prfes  de  vous  }  Je  penserai  main- 
tenant  plus  souvent  Si  unir  mes  actes  d'amour  aux 
vdtres,  particuli^rement  avant  mon  repos  du  soir. 
Je  n  en  finirais  plus  sur  ce  sujet,  si  le  temps  me  le 
permettait. 

•*  Adieu,  ma  bien  chere  soeur,  les  larmes  me 
viennent  aux  yeux,  en  vous  tra^ant  ce  mot  ;  accep- 
tez  tout  ce  que  mon  cceur  voudrait  vous  dire.  La 
cloche  m'appelle  k  Texamen.     Je  sais  que  vous  pre- 
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£6rez  me  savoir  fiddle,  au  risque  de  perdre  quelques 
Jignes."  (29  juin  1830).     , 

"  Je  viens  d'dcrire  k  notre  ch^re  maman  une 
bien  longue  lettre  et  je  me  sens  un  peu  fatiguee,  je 
ne  vous  adresserai  que  quelques  mots.  Quelles 
bonnes  nouvelles  vous  me  donnez  de  notre  cher 
Samuel !  Vous  conviendrez  avec  moi  que  nous 
allons  faire  tous  nos  efforts  pour  qu  il  ne  nous  sur- 
passe  pas  en  ferveur,  docility  et  humility,  tout  en 
priant  qu*il  fasse  des  progr^s  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  N  oubliez  pas  de  toujours  partager  avec  moi 
ies  nouvelles  que  vousrecevez  de  papa,  de  maman, 
des  soeurs  ou  du  fr^re.  "  (2  aoiit  1830.) 

"  En  lisant  votre  lettre  adressee  k  notre  chere 
maman,  je  m  apergois  que  vous  avez  une  trop  bon- 
ne opinion  de  moi.  Vous  dites  meme  que  je  suis 
fervente;  ce  titre  ne  meconvient  nullement,  mais  je 
ne  desesp^re  pas  qu'un  jour,  avec  k  gr&ce  de  Dieu, 
et  en  mortifiant  la  nature  continuellement,  j'en  serai 
moins  indigne.  Ceci  tout  en  vous  desabusant  vous 
engagera  peut  ^tre  k  prier  davantage  pour  moi. 
Laissez-moi,  ma  bien  ch^re  soeur,  vous  faire  ici  une 
petite  reflexion. — Supposons  que  nos  sup^rieurs,  nos 
soeurs  et  meme  tout  ceux  qui  nous  entourent  nous 
prennent  pour  de  saintes  religieuses,  k  quoi  cela 
nous  servira-t-il  si  Dieu  est  contre  nous  ?  L'homme 
juge  sur  Ies  apparences,  mais  Dieu  voit  le  fond  des 
coeurs,  et  en  qualite  de  juge  et  de  temoin,  il  rend 
une  sentence  sans  appel.  C'est  maintenant  le  temps 
favorable  de  m^riter  Ies  bonnes  graces  du  souve- 
rain  juge,  en  jugeant  nous-m6mes  nos  paroles,  ac- 
tions et  intentions,  avec  impartiality,  reje^^nt  ensuite 
ce  qui  est  mal  et  nous  efforgant  de  perfectionner  le 
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peu  de  bien  qu  il  y  a  en  nous.  Ne  cherchons  que 
Dicu  et  Dieu  seul  ;  tout  le  reste  n'est  que  vanit^ 
€t  affliction  d'esprit.  En  agissant  ainsi,  nous  serons 
vraiment  sages  et,  j  ose  le  dire,  nous  nous  rendrons 
agr^abies  au  Sacr^-Coeur  de  notre  doux  Sauveur. 
Tous  les  jours  de  notre  vie  seront  des  jours  pleins 
devant  le  Seigneur  et  nous  verrons  arriver  avec  joie 
rheureux  moment  qui  terminera  notre  exil,  et  qui 
nous  mettra  en  possession  du  souverain  bien  que 
nous  aurons  seul  cherch^. 

"  J  ai  appris,  cette  apr^s-midi,  par  madame  Tru- 
teaux  que  sa  jeune  demoiselle  est  aux  Trois- Rivie- 
res ;  vous  m'enverrez  la  lettre  de  maman,  n  est-ce 
pas,  et  les  autre  articles  qu  on  m'envoie  de  George- 
town. Nous  entrerons  en  retraite  pour  la  renova- 
tion samedi  soir,  je  veux  la  faire  comme  si  c'etait 
la  dernifere  de  ma  vie  Nos  petites  ^l^ves  feront 
aussi  leur  seconde  communion  mardi  prochain.  et 
elles  seront  confirmees  ce  jour-1^.  "  (Pas  de  dates.) 

*'  Monseigneur  Fenwick  est  ici,  il  nous  fait  une 
visite  cette  apr^s-midi.  II  est  toujours  gai  comme 
d'habitude.  Notre  cousin,  le  R.  P.  William  Tyler, 
I'accompagne.  Notre  digne  ev^que  a  promis  k  no- 
tre Mere  Superieure  d'arreter  aux  T.  R.  s'il  dtait 
possible,  afin  de  vous  voir.  J  ai  regu  ce  soir  la  pre- 
miere lettre  que  m'ait  ^crite  depuis  notre  depart 
notre  ch^re  sceur  Mary.  EUe  me  dit  que  papa  est 
^tabli  h.  Fredericton.  Amassons  des  m^rites  par 
Tabsence  de  notre  cher  p^re  ;  plus  nous  d^sirons  le 
voir,  ce  qui  est  bien  naturel^  plus  nombreux  sont 
les  sacrifices  que  nous  offrons  h  notre  divin  Jesus, 
qui  saura  bien  nous  en  r^compenser.  Notre  chfere 
maman,  me  dit-elle,  est  bien  ainsi  que  notre  petite 
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soeur  Josephine.     Priez   bien  pour  notre  chere  ma- 
man,  c'est  sa  fiSte  le  28. 

'*J  ai  vu  notre  bon  pfere  Desjardins,  en  mfime 
temps  que  monseigneur  Fenwick,  II  m*a  paru  6tre 
en  bonne  sant6.  Nous  n'oublierons  jamais,  n'est-ce 
pas,  toutes  ses  bont^s  k  notre  egard  ?  Notre  cou- 
sine,  mademoiselle  Amelia  Barber,  fille  de  Calvin 
Barber,  frere  de  notre  grand'p&re  Daniel  Barber, 
passe  r^te  k  Quebec.  Elle  est  venue  me  voir  deux 
fois  depuis  qu'elle  est  ici.  Puisse  le  bon  Dieu,  dan<; 
sa  misericorde,  iui  accorder  le  grand  bienfait  de  la 
foi.  Priez  et  demandez  des  priferes  pour  elle-  "  (18 
aout  1831). 

"  Le  4  Janvier  1832. — Si  les  bons  souhaits  d'une 
soeur  peuvent  contribuer  a  votre  bonheur,  soyez 
convaincu  que  je  ne  cesse  d'importuner  le  ciel  de 
vous  accorder  toutes  les  vertus  sans  lesquelles  on 
ne  peut  etre  v^ritablement  heureux.  Ce  jour  est 
Tanniversaire  de  votre  naissance.  J'esp^re,  ma  bien 
ch^re  soeur,  que  vous  Tavez  pass^  comme  vous 
voudrez  Tavoir  fait  k  Theure  de  votre  mort,  c'est 
aussi  ce  que  je  souhaite  que  vous  fassiez  tous  les 
jours  de  votre  vie,  Notr^  fin  n'est  peut-fetre  pas 
^loign^e ;  faisons  comme  les  vierges  sages,  que  notre 
lampe  soit  toujours  prete.  Que  de  personnes  ont 
vu  Taurore  de  Tannde  dernifere  et  qui  n  en  ont  pas 
vu  la  6n  !  Leur  sort  sera  peut^tre  le  notre  cette  an- 
n€e.  Pr^parons-nous-y,  c'est  pour  cela  que  nous 
sommes  venues  en  religion.  Si  nous  n*6tions  pas 
pretes  k  ce  terrible  moment*  k  quoi  nous  serviraient 
les  petits  sacrifices  que  nous  avons  faits,  et  encore 
plus  les  merites  infinis  du  divin  Sauveur  mourant  ? 

"J  'ai  veill^  le  soir  de  la  messe  de  minuit  pour 
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dire  les  mille  Ave.  Le  matin  du  jour  de  Tan  j  etai^ 
la  premiere  rendue  pu  choeur ;  aprfes  avoir  deman^e 
pour  moi-meme  une  benediction  au  petit  J6sus,  jVn 
ai  sollicite  une  pour  nos  chers  parents,  notre  frere 
et  nos  sceurs,  ainsi  que  pour  nos  cheres  communau- 
tes.  Mardi  prochain  sera  le  so^me  anniversaire  de 
profession  de  notre  chfere  m^re  Saint- Bernard,  nous 
aurons  cong^  ce  jour  la.  "  Vous  avez  ^t^  t^moin  de 
la  ferveur  de  cette  bonne  m^re,  eifor^ons-nous  de 
Fimiter,  puisque  nous  avons  les  m^mes  moyens  a 
notre  disposition." 

(6  mai  1832.)  J  ai  re^u,  ma  bien  chere  soeur, 
votre  affectueuse  lettre  et  je  vous  remercie  de  Tavis 
que  vous  medonnez.  Jai  prepare  dans  une  boiteles 
petits  presents  que  mes  bonnes  m^res  me  permet- 
tent  d*offrir  \  papa  et  k  maman,  au  petit  Samuel  et 
a  Josephine  ainsi  qu  aux  bonnes  religieuses.  Mon 
inquietude  maintenant  est  de  savoir  si  je  ne  suis  pas 
en  retard. 

"Vous  faites  bien,  ma  bonne  Susanne,  d'inserer 
dans  vos  lettres  les  douces  et  maternelles  instruc- 
tions et  avertissements  que  notre  chere  mere  nous 
donne  lorsqu'eHe  vous  ^crit.  J'espere  que  vous 
continuerez  &  lefaire,  car  j'en  retire  beaucoup  de  pro- 
fit    Puisse-jc  les  mettre  en  pratique  ! 

'* Vous  me  dites  dans  une  de  vos  lettres  du  mois 
de  mars  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de  faire  une 
retraite.     Je  n'ai  pas  €x,€  moins  favorisee  que  vous, 
j  ai  commence  la  mienne  le  2 1  mars.     N*allez  pas 
me  demander  si  j'ai  prie  pour  vous.     Puis-je  oublier 
celle  \  qui  la  nature  m'a  unie  si  etroitement,  et  pour 
qui  je  ne  souhaite  que  le  privilege  dont  je  jouis  quoi- 
que  tr^-indigne.     Vous  savez  que  Theureux  temps. 
II  21 
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de  mon  noviciat  va  bientdt  finir.  Vendredi  prochain, 
il  me  restera  juste  quatre  mois.  Line  fois.2i  la  com- 
munaut^  il  nous  faut  ma,rchtr  sans  Adion^.    Notre  che- 

* 

re  m^re  maitresse  est  notre  bS.ton  com'^e  nous  di  • 
sons  au  noviciat. .  Quand  nous  tombons,  quelle  est 
celle  qui  vient  a  notre  secours  P-r-c'est  notre  chere 
maitresse.  Quelle  est  celle  qui  nous  suit  pour  ain- 
si  dire  du  matin  au  soin  toajours  pri^teknous  6couter 
et  k  nous  assister  dans,  toutes  nos  difficult^s  ? —  no- 
tre ch^re  maitresse.  Le  temps  du  novkiat  est  on 
temps  precieux  ;  nous  recolterons  .plus  tard  ce  que 
nous  y  aurons  sem^.  Nous  sommes  dans  le  prin- 
temps,  viendra  le  temps  de  la  moisson  ;  mats,  si  nous 
allions  perdre  ce  temps  precieux,  k  quoi  devrions* 
nous  nous  attendre  ?  Si  ce  n'est  k  ce  qui  est  le  plus 
k  craindre  :  /a  famine  sfnrttaelle.  Vous  avez  lu 
dans  ''  la  parfaite  religieuse '• ,  qu'il  est  n6cessaire  i 
une  novice  d  etre  bien  vertueuse^ . car. du. noviciat  de- 
pend le  reste  de  notre  vie  religieuse.  Faisons  done 
alors  tout  notre  possible  pour  praitiqu^r  la  vertu  et 
pour  Tenraciner  profond^ment  dans .  nos  <:Qeurs,  afin 
<iu'elle  ne  se  d&acine  pas  au  .premier,  $ou01e  de  la 
tentation.  Soyons  ponctuelles^  ob^is$atites,  silencieu- 
ses  et  par  dessus  tout  vraiment.  humbles^  En  agis* 
sant  ainsi,  nous  pourronS:esp^rer;.d^.nQtis  reacontrer 
dans  la  celeste  patrie  pour  ne  plus  j.aniaLs;  jamais 
nous  s^parer,  et  oil  nous  ne  serQO^.plus  expo$^es  au 
malheur  d  offenser  le  b^n  .Dieui"  .     : ... 

Voici  le  dernier  .&ho  dcj  c^tt9;,c9rjespQndaQce 
fraterneHe,  idle  nousvient  d$,»  so^Hc  l|4;try»  en  reli- 
gion  Marie-Benoit;  religieuse.d«:Bp5j:jOp».aJpj;§  ^  Que- 
bec, (jo  sept.  1836).^  •*Ch^re  Supanja^f TTi^pus  avons 
4^1^  hfcureuse  d^  voir  une.fpis.eftcore  jvo^ft  Venture, 
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£lle  nous. est  apparue  comme  un  spleil  bienfaisant ; 
mais  s  il  doit  se  coucher  encore  pendant  six  mois, 
comme  vous  nous  le  donnez  k  entendref,  nous  serons 
tentees  d  accuser  votre  cceur  de  ressembler  k  ces 
froides  regions  que  le  grand  luminaire  du  jour  ne 
visite  que  dans  ces  p^riode.s  de  temps. 

"La  visite  de  votre  R.  P^re  Chapelain  nous  a 
cause  un  doux  plaistr.  J'ai  assist^  k  son  dejeuner  et 
j'ai  ^cout^  avec  beaucoup  d'int^r^t  ce  qu'il  nous  a 
dit  de  votre  communaut^.  Le  temps  de  son  repas  a 
et^  si  bien  rempli  par  les  questions  de  nos  m^res  St- 
Henri,  Ste-Marie,  Saint  Antoine,  sur  la  mere  celle-ci 
la  sceur  celle-1^,  si  elles  ^taient  bien,  si  elles  avaient 
vieilli,  ce  qu'elles  faisaient  etc.  etc.,  que  je  consid&re 
comme  un  vrai  miracle  que  votre  bon  chapelain  ait 
pu  prendre  quelques  bouch^es. 

"Quel  beau  noviciat  vous  devez  avoir  !  Enfbrasr 
sez  toutes  vos  petites  compagnes  pour  moi  et  men- 
diez-'eur  un  memento  dans  leurs  pri^res  k  mon  in- 
tention, Remerciez  votre  maitresse  de  nous  avoir 
donn^  des  nouvelles  ;de  votre  sant^,  lorsque  vous 
etier  inc^abledelefaire  vous-nfi^me.-  Je  vouspriet 
rai  aussi  de  saluer  pour  nioi  avec  respect  €t  affec-^ 
tion  votre  rdv^rende  mfefe  sup^rieure,  remerciez-kt 
en  g^ndral  de  toutes  ses  bont^s  h  votre  6gard,  et 
dites-lui  bien  que  je  luisui^  tout  aiissi  obligee  que  st 
cette  tendresse  m'eflt- i^te  t^moignde  personnelle- 
ment. 

''Maintenant^ma  di^rt  peiiie  Susy,  pr^parez-vous 
a  faire  un. sacrifice/.  J^ai  faitrtout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  la  permission  qn^  mOT>  p^re  virit  vous  -voir  :' 
votre  bonheur^tait  tout-cfb  qtife-  sceur  Saiht-'X'avier 
et  moi  avions  en  vtie  •ert-fafeant  cette  requite,  mais 
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vous  6tes  desappoint^e,  et  par  rapport  k  vous,  nous 
le  sommes  aussi  Le  sup^rieur  de  la  society  pense 
que  les  raisons  all^gu^es  ne  sont  pas  a  un  poids  suffi- 
sant  et  de  plus,  il  nous  fait  remarquer  que  nous  som- 
mes religieuses  et  que  nous  avons  renonc^  a  tous 
liens  naturels.  J 'en  suis  pein^e  pour  vous  ;  mais  en 
meme  temps  je  ne  puis  m'emp^cher  de  reconnaitre 
qu'il  a  raison.  Ainsi,  faites  votre  sacrifice  et  faites- 
le  gdn^reusement.  Le  regretterez-vous  k  Theure  de 
la  mort  ?  Ce  serait  une  folie  pour  nous  de  chercher 
notre  satisfaction  dans  les  plaisirs  de  la  terre,  qui 
napportent  jamais  de  contentement  rdel.  Ne  vous 
laissez  pas  aller  au  d^couragement,  ma  ch^re  Susan- 
ne  ;  il  serait  indigne  d'une  chretienne,  plus  encore 
d*une  religieuse,  d'une  dpouse  de  Jesus-Christ  da- 
voir  moins  d'empire  sur  elle  meme  que  les  philoso- 
phes  pai'ens. 

*'Cette  lettre  vous  portera  mille  amities  de  ma 
soeur  Saint- Xavier,  et  ce  qui  est  encore plus/miVz/r 
la  bemdiction  de  votre  affectueuse  soeur. — Marj'." 

L'ange  du  noviciat,  la  bonne  petite  sceur  Saint- 
Joseph  dont  la  constitution  etait  tres-d^Iicate,  allait 
bient6t  deploy er  ses  ailes  pour  s  envoler  vers  Dieu. 
Un  seul  d^sir,  comme  nous  I'avons  vu  par  les  der- 
nitres  lettres,  lui  tenait  au  ccenr  :  revoir  une  dernie- 
re  fois  son  p^re.  Dieu  qui  nourissait  cette  dme  forte 
de  sacrifices  ne  lui  ^pargna  pas  ce  dernier.  Ce  pere 
si  affectueux,  si  tendre,  ne  connaissait  pas  encore  Tim- 
minence  du  danger  de  sa  ch^re  fiUe.  Le  P.  Barber 
ecrivait  k  la  soeur  St  Frs- Xavier  a  Quebec  au  mois 
d  ao(it  1836  (il  ^tait  alors  k  Conewaga).  : 

"  Votre  lettre,  ma  bonne  Abby,  m'est  parvenue 
aujourdliui.    Ce  jour  a  ^t^  tres  heureux  pour  moi  i 
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C  est  Tanniversaire  de  la  naissance  de  notre  chere 
petite  Josephine.  Comme  j'allais  dire  ma  messe,  qui 
naturellement  ^tait  pour  elle,  un  Stranger  me  remit 
un  paquet  de  votre  bonne  mhre  ;  avant  le  diner,  je 
re^us  une  lettre  de  Mary  et  la  v6tre  !  Toutes  deux 
se  sont  rencontr^es  h  Boston  le  2  du  courant. 

'*  Vous  dites  vrai  quand  vous  pensez  que  vos  pa- 
rents sont  heureux  du  bonheur  de  leurs  enfants,  car 
quels  parents  sous  ce  rapport,  le  sont  autant  que  vo- 
tre chere  mfere  et  moi  ;  je  pourrais  m^me  ajouter : 
qu  est-ce  que  Dieu  aurait  pu  faire  davantage  qu*il 
n  ait  pas  fait  ?  Pourquoi  aurait- il  fait  cela  ?  Sans 
parler  de  ses  innombrables  actes  de  bont^,  c'est  ce 
qui  me  confond  le  plus  quand  je  pense  k  mon  neant* 
Voir  ma  chere  famille,  mon  seul  et  plus  precieux 
tresor  sur  la  terre,  posseder  la  gr&ce  de  mdpriser  le 
monde  et  les  vanites  du  temps  et  de  vivre  pour  T^- 
ternite,  me  laisse  sans  d^sir  icibas.  Vous  voulez  sa- 
Yoir  si  j'irai  vous  voir  cet  ete,  ne  soyez  pas  ddsap- 
pointee  d'apprendre  que  j'esp^re  aller  au  Canada, 
non  pas  cette  annee  mais  Y6t6  prochain. 

"Je  suis  heureux  de  savoir  que  vous  vous  effor- 
cez  de  correspondre  h,  la  gr&ce  de  votre  vocation. 
Perseverez,  ma  bonne  et  ch^re  enfant,  car  le  combat 
ne  dure  qu*un  temps,  et  la  fiddljt^  vous  assurera 
seule  la  perseverance.  Que  le  Dieu  tout- puissant  est 
ton  de  disposer  ainsi  toute  chose  suivant  notre  fai- 
Wesse." 

Comme  on  le  voit  par  un  paragraphe  de  cette 
lettre,  ce  pere  devoue  exit  aime  lui  aussi  a  revoir  ses 
enfants,  mais  dependant  de  Tob^issance,  il  sen  re- 
mettait  h  la  decision  de  ses  sup^rieurs,  au  prix  de 
quels  sacrifices  !  les  lignes  suivantes  nous  le  diront. 
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"  Conewaga,  3t  dec.  1836. — ^Un'e  lettre  de  la  chere 
Mary  me  dit  que  vous  fetes  bicn  malade.  Pour  moir 
il  y  a  quelque  chose  dont  je  ne  puis  me  rendre 
compte  en  ce  qui  vous  conceme.  Apr^s  avoir  reju 
une  lettre  de  mon  ami  M.  Burroujg^hs,  m'intbrmant 
de  votre  maladio,  je  vous  ai  ^crit  tout  de  suite  k  la 
date  du  10  octobre.  vous  priant  d'une  maniere  pres- 
sante  de  me  dire . cohiment  vous  ^tiez,  Je  n  ai  refu 
aucune  r^ponse.  Enfin,  une  lettre  de  notre  chere 
Abby  me  dit  que  vous  fetes  mieux,  tant  au  moral 
quau  physique.  Ceci  me  tranquilisa  jusqu'k  hier, 
mais  tous  les  jours,  j'attendais  quelques  lignes  de 
vous.  Pourquoi  me  tenir  ainsi  en  suspens  ?  Je  sais 
bien  que  vous  n  auriez  jamais  voulu  rien  faire  pour 
me  causer  de  la  peine,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a 
quelque  fatality  en  tout  ceci.  Pourtant  dans  ma  der- 
ni^re  lettre  je  vous  disais  :  Soulagez  le  coeur  souf- 
frant  d*un  pfere,  en  m  adressant  une  lettre  par  la  pro- 
chaine  malle,  ne  dut-elle  contenir  qu*une  seule  ligne. 
Si  vous  vous  en  sentez  capable,  donnezmoi  bien  des 
details,  comment  vous  avez  ^t^  et  comment  vous 
vous  trouvez  actuellement.  Mais  que  ceci  ne  vous 
inqui^te  pas,  je  serai  content  de  ce  que  vous  pou- 
rez  raisonnablement  faire  par  vous-mfeme.  En  atten- 
dant, quelque  soit  votre  ^tat,  soyez  certaine  d'une 
chose  :  votre  pere  d'ici  k  longtemps  offrira,  comme 
il  Ta  fait  depuis  plusieurs  mois,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  uniquement  poursa  tr^s  chere  Susanne.  Dites- 
moi  si  vous  avez  regu  ma  lettre  du  10  octobre. 

"Avec  la  meme  tendresse  avec  laquelle,  pendant 
tant  danndes,je  vous  ai  portee  dans  mes  bras  et 
press^e  sur  mon  coeur,  je  suis  toujours,  ma  tres-chere 
Susanne,  votre  affectutux  pere." 
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La  maladie  de  notre  ch^re  petite  soeur  touchait 
i  sa  demifere  periode ;  d^j^  depuis  deux  ou  trois  ans^ 
elle  etait  sujette  a  de  frequents  vomissements.  Sort 
mal  avait  quelque  chose  d'extraordinaire,  car  aussitdt 
apres  son  acces,  elle  pouvait  manger  et  meme  avec 
app^tit.  La  derni^re  ann^e,  la  consomption  s  ^tait 
declaree  et  la  chfere  malade  dut  renoncer  kses  occu- 
pations et  se  confiner  a  rinfirmerie.  De  ferventes 
prieres,  des  neuvaines  furent  faites  pour  obtenir  son 
r^tablissement ;  on  fit-  oflfrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  Ton  sollicita  des  prieres  dans  les  antres 
communautes,  les  conjurant  des'unir  Jt  nous  pour  ob- 
tenir du  ciel  la  prolongation  de  jours  si  pr^cieux 
pour  notre  institut.  Mais  h^las  !  ce  iut  en  vain  !  I) 
fallut  nous  r^signer  aux  d^crets  du  ciel  et  faire  notre 
sacrifice.  La  petite  sainte,  avec  toute  la  ferveur  de 
son  ame  aimante,  se  montra  calme  et  resignee  en  pre- 
sence de  la  mort  et  se  pr^para  k  recevoir  les  derniers 
sacrements  avec  de  pieuses  dispositions.  Jusqu*cLses 
derniers  moments,  elle  fut  un  modele  d'obeissance, 
de  mortification  et  d'ang^lique  pi^i^.  Elle  rendit  le 
dernier  soupir  le  24  Janvier  1837,  ig^e  de  24  ans, 
la  troisi^me  ann^e  de  sa  profession  religieuse.  Ce 
soir-lk,  vers  sept  heures,  une  magnifique  aurore  bo- 
real e  colora  le  firmament  en  rouge,  et  Ton  aper^ut 
dans  le  ciel  une  trace  lumineuse  au-dessus  du  mo- 
nastere.  Tous  ceux  qui  avaient  connu  notre  soeur 
Saint-Joseph  dirent  unanimement  que  son  kme  s6' 
tait  envol^e  de  la  terre  au  ciel. 

Sa  douce  memoire  resta  longtemps  dans  le  novi- 
ciat  et  ses  bien-aimes  parents  ne  loublierent  jamais. 
Le  pere  Barber  ecrivait  le  16  sept.  1837,  a  la  soeur 
Saint- Francois- Xavier  de  Quebec  :  "  Je  vous  remer- 
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cie  des  jolies  fleurs  cueilHes  sur  la  froide  tombe  de 
notre  trhs  chere  Susanne."  La  m^me  lettre  contient 
les  belles  pensees  qui  suivent  :  "  Votre  soeur  Abby 
me  dit  que  vous  etes  dangereusement  malade.  Je 
Toudrais  pouvoir  m  asseoir  pres  de  votre  lit,  vous 
veiller  jour  et  nuit,  prevenir  vos  moindres  besoins, 
soulager  vos  maux  en  meme  temps  que  je  dissiperais 
^os  peines  d  esprit !  Mais  la  Providence  en  a  decide 
autrement.  Ne  perdons  pas  courage.  Guidons-nous 
d  apr^s  les  lumieres  de  la  foi  et  non  pas  d'apr^s  les 
notres  {Lei  us  walk  by  faith,  not  by  sigliti)  Dieu  est 
amour  et  v^rit^.  II  ne  m^prise  pas  loffrande  que 
nous  lui  avons  faite.  Que  sa  gr&ce  nous  console,  en 
nous  inspirant  une  enti^re  confiance  en  lui,  soit  a  la 
i^ie,  soit  2i  la  mort.  Vous  me  demandez  d  offrir  pour 
^ous  le  saint  sacrifice  de  la  messe  detix  fois  lasemaine, 
Quelle  defiance  vous  a  sugg^r^  cela  ?  Pourquoi  ne 
pas  dire  tons  les  jours  ?  Je  le  ferai  jusqu'a  ce  que  je 
re^oive  de  nouveau  de  vos  nouvelles. 

*' J  espfere,  ma  chere  Mary,  que  vous  ne  me  ca- 
•cherez  jamais  aucune  de  vos  ^preuves  ou  de  vos 
souffrances,  sous  pretexte  que  je  serais  afflig^  de 
savoir  que  de  temps  2i  autre  le  ciel  se  plait  ^  nettoyer 
et  cL  polir  vos  bijoux.  Vous  savez  que  les  joyaux 
ont  rarement  du  lustre  et  de  la  valeur  dans  leur  etat 
naturel  ;  il  faut  qu'ils  passent  sous  le  marteau  et  le 
ciseau,et  de  plus  qu  ils  soient  frott^s  avec  la  poussiere 
<lu  diamant  (la  plus  tranchante  des  substances), avant 
<jue  d'etre  enchasses  sur  la  couronne  destin^e  a  le- 
pouse  d'un  roi.  Vos  joyaux  sont  actuellement  entre  les 
mains  d'un  maicre  artiste,  et  si  nous  le  laissons  sui- 
^re  son  inspiration  il  vousremettila  un  objet  de  valeur. 

**  Vous  etes  inqui^te  de  ma  sante.  Dieu  merci ! 
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depuis  longtemps  elle  est  tres  bonne  ;  je  me  sens 
autant  de  force  et  denergie  qu'Ji  I'^e  de  25  ans. 

*'  La  malle  qui  m'apportait  votre  lettre  en  conte- 
nait  aussi  une  de  votre  petite  scEur  Josephine.  Elle 
est  bien,  ainsi  que  votre  bonne  mere.  Leur  commu- 
naute  devait  prendre  possession  de  leur  nouveau  cou- 
vent  le  deux  de  ce  mois.  J*ai  regu  vers  la  fin  de  juin 
une  lettre  du  cher  Samuel  (Rome),  dat^e  du  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  le  19  mars.  II  y  a  plus 
dun  an  que  je  nai  pas  et^  k  Georgetown.*' 

'  Le  Pere  Virgil e  H.  Barber  fut  le  premier  a  re- 
joindre  au  del  sa  chere  Susanne.  Son  fils  Samuel  en 
informe  ses  soeurs  dansles  lettres  suivantes  ^crites  du 
noviciat  de  Frederick  City,  le  25  mars,  1847. — 

*'  J  ai  une  triste  nouvelle  h,  vous  annoncer.  J  ai 
regu  une  lettre,  dat^e  du  19,  du  P.  Thomas  Mulledy, 
directeur  du  college  de  Georgetown,  me  disant  que 
notre  p^re  a  et^  menac^,  le  17,  de  paralysie  ;  il  a 
regu  les  derniers  sacrements  ;  il  avait  toute  sa  con- 
naissance,  etait  bien  prepare  et  tout  a  fiit  resigne. 
Depuis  j  ai  appris  par  un  de  nos  peres,  quil  est  tou- 
jours  a  peu  pr^s  dans  le  m^me  etat,  il  s  attend  d'un 
jour  a  Tautre  k  quitter  la  terre.  Une  lettre  du  R^vd. 
P.  Vespre,  procureur  du  college,  du  21,  m'apprend 
que  notre  pere  est  frapp^  d'une  paralysie  qui  pro- 
gresse  lentement.  Les  sympt6mes  sont  disparus  de 
la  tete,  mais  le  c6t^  droit  est  serieusement  affecte. 
Unissons-nous,  mes  cheres  Mary  et  Abby,  dans  une 
fervente  pri^re,  pour  notre  bien  aim^  p^re,  a  notre 
Pere  qui  est  au  cieux,  afin  qu'il  nous  donne  ^  tous  la 
force  dans  Tdpreuve,  qu'il  nous  accorde  la  grice  d'u- 
ne resignation  chretienne,  et  qu'il  nous  apprenne  k 
regarder  le  ciel  comme  notre  vraie  patrie.    Si  nous 
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croyons  iqu'il  en  est  ainsi,  nous  envierons  plut6t  que 
nous  regretterons  le  sort  de  notre  p^re. 

"Adieu ;  puissions-nous  tous  nous  rencontrerau 
ciel.  Susanne  est  rendue,  notre  pfere  sy  en  va  ;heu- 
reux  celui  qui  le  suivra  s'il  est  bien  pr^par^. 

"Prions  ihstamment  Dieu  et  la  sainte  Viergede 
nous  accorder  cette  inestimable  faveur." 

Six  jours  plus  tard,  il  ajoutait  :  "  Ma  derni^re 
lettre  vous  a  sans  doute  attrist^es,  mais  la  terre  est 
un  lieu  d*exil  et  non  pas  notre  patrie.  Devons-nous 
alors  nous  affliger  si  ceux  que'  nous  aimons  sont  rap- 
pe\6s  de  leur  banissement  pour  entrer  dans  la  patrie 
celeste  ? 

"Samedi  soir,  notre  cher  p^re  regut  encore  une 
fois  les  sacrements  de  penitence  et  d'eucharistie,  puis 
calme,  parfaitement  soumis  h  la  volont^  de  Dieu. 
sans  effort  aucun,  il  rendit,  k  huit  heures  et  demie, 
son  &me  k  son  cr^ateur. 

**  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  de  prier  et  de 
faire  prier  autant  que  possible  pour  le  repos  de  son 
ftme.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  jusqu'Ji  quel  point 
il  en  a  besoin  ;  si  ces  pri^res  lui  sont  inutiles  elles 
ne  seront  point  perdues. 

"Ne  pleurons  pas,et  ne  nous  affligeons  pas  outre 
mesure  sur  cette  perte  si  sensible,  mais  disons  avec 
plus  de  confiance  que  jamais  :  "  Notre  p^re  qui  ^tes 
aux  cieux  !"  Nous  avons  deux  p^res  ;  Tun  qui  prie 
pour  nous,  Tautre  qui  deverse  sur  nous  ses  graces. 
Ah  !  mes  bien  aim^es  Mary  et  Abby.  nous  pouvons 
justement  esp^rer  qu  H  en  est  ainsi.  Get  espoir  nous 
r^vele  une  patrie  plus  heureuse  ou  les  pleurs  et  les 
chagrins  n  ont  jamais  eu  d  acces. — Adieu  ! 

Votre  d^vou^  fr^re,  Samuel  S.  J. 
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Le  R.  P.  Barber  avait  ^t^  ordonn^  prfetre  par 
monseigneur  de  Cheveriis  le  3  d^cembre  1822.  Son 
premier  champ  de  labecr  avait  ^t^  Claremont,  sa 
ville  hatale,  oh  il  travailla  fructueusement  k  la  con- 
version des  protestants  des  environs.  Par  les  soins 
diligents  du  devout  missionnaire,une  ^glise  fut  ^rig^e 
en  cet  endroit  et  la  maison  patemelle  fut  par  lui  con- 
vertie  en  presbyt^re  ;  le  P.  Barber  couchait  alors 
sur  le  pave  dans  la  chambre  ou  il  ^tait  ne.  Son 
vieux  pere,  qui  de  ministre  episcopalien  ^tait  deve- 
nu  catholique,  servait  la  messe  de  son  fils  et  lui  ai* 
dait  k  tenir  une  acad^mie  catholique.  Plus  tard  le 
?.  Barber  fut  envoye  aux  tribus  sanvages  du  Maine 
ou  son  minist^re  ne  fui  pas  moins  consolant.  A  sa 
mort  il  etait  professeur  d'hebreu  au  college  de  Geor- 
getown. l\  avait  cinq  freres  et  trois  sceurs.  La 
plus  jeune,  Nabby,  marine  a  N.  Noah  Tyler.se  con- 
vert! t  avec  son  mari  et  ses  sept  enfants.  Quatre  de 
ses  filles  se  iirent  soeurs  de  charit^  a  Emmitsburg, 
et  son  fils,  William  Tyler,  devint  le  premier  ^v^que 
de  Hartford. 

Un  an  apres  le  d^c^s  du  R.  Pere  Barber,  la 
mort  ouvrait  de  nouveau  son  catalogue  pour  y  ins- 
crire  le  nom  de  la  soeur  Marie-Benoit;  elle  expira 
chez  nos  meres  de  Quebec  le  9  mai,  jour  anniver- 
saire  de  la  naissance  de  son-  p^re,  1848.  C  est  de 
cette  sainte  relig^euse  que  la  mere  Sainte-Croix  a 
dit  dans  Glimpses  of  the  monastery  :  "  Elle  per- 
sonnifiait  les  trois  graces,  qui  chez  elle,  ^taient  non- 
seulement  chr^tiennes,  mais  eminemment  religieu- 
ses. " 

Leur  bonne  mere,  en  femme  forte,  en  vraie  re- 
ligieuse,  avait  vu  deux  de  ses  filles  et  son  mari   la; 
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<ievancer  dans  la  celeste  patrie.  Le  glas  funebre 
sonna  pour  elle  h  Mobile,  le  ler  Janvier  i860.  Un 
gros  rhume  qu'elle  avait  contract^  le  3  dec.  1857 
s  etaic  attache  k  ses  poumons  et  avait  determine  la 
consomption.  Pendant  deux  ans,  Dieu  acheva  de 
travailler  cette  belle  dme  en  la  purifiant  dans 
le  creuset  de  la  maladie.  Sa  derni^re  enfant,  Jo- 
s^phine,  qui  ^tait  aussi  religieuse  de  la  Visitation  se 
trouvait  alors  dans  le  mfeme  couvent.  Sa  mere  lui 
disait  la  grande  charite  des  infirmieres  et  de  toutes 
ses  soeurs  k  son  ^gard  :  •*  Je  suis  malade  depuis  cinq, 
dix,  dixhuit  et  mSme  vingt  mois,  et  mes  sceurs  me 
soignent  comme  si  j'^tais  une  princesse  ;  aidez-raoi, 
ma  chere  enfant,  k  benir  le  ciel  et  k  remercier  nos 
soeurs.  "  Ces  bonnes  religieuses  regardaient  comme 
un  honneur  que  madame  Barber  vint  terminer  ses 
jours  au  milieu  d'elles.  Un  mois  avant  sa  mort, 
Tarcheveque  Purcell  ^tait  alld  k  Mobile  pour 
1  'installation  de  monseigneur  Quinlan.  Sa  Giandeur 
accompagn^e  d'un  nombreux  clerg^  se  rendit  k  Tin- 
firmerie  pour  voir  Tillustre  malade, '  et  comme  la 
chambre  etait  remplie,  monseigneur  sassit  sur  le 
pied  de  son  lit  et  conversa  longtemps  avec  elle. 
Elle  dit  ensuite  que  ses  paroles  lui  avaient  procure 
paix  et  consolation.  La  soeur  St-Augustin  avait 
toujours  conserve  un  bon  souvenir  pour  notre  ordre. 
Dans  nne  de  ses  lettres  elle  disait  :  "  Le  jour  de  la 
f^te  de  sainte  Ursule,  notre  m^re  m*a  permis  de  qne- 
ter  une  messe  pour  mes  fiUes  et  soeurs  Ursulines; 
notre  bon  chapelain  Ta  dite  volontiers,  et  Ton  ma 
permis  de  communier  a  la  m^me  intention.  " 

Quatre  ans  apres  la  mort  de  sa  mfere,  le  23  fev. 
1864,    Samuel    terminait    son    service    aux    hu»n- 
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bles  autels  de  la  terre  pour  commencer  Tincessante 
adoration  au  grand  autel  du  ciel.  Ce  fervent  J^sui- 
te  h  Tesprit  cultiv^,  au  coeur  pur  et  devot,  ^tait  actif 
et  z6\6.  Les  champs  de  son  labeur  furent  les  colle- 
ges de  Georgetown  et  de  Washington  et  la  cure  de 
St-Thomas  .Charles  County).  Dans  tous  ces  lieux» 
sa  mort  causa  d  amers  regrets,  mais  les  jeunes  Invites 
qu  il  avait  initios  k  la  science  des  saints  le  pleur^rent 
tout  particuli^rement. 

La  mere  St-Xavier  poursuivait  pendant  ce  temps, 
dans  Tombre  et  le  silence  de  la  solitude  du  cloitre 
quebecquois,son  ^difiante  et  laborieuse  carriere.  Ses 
noces  d  or  furent  c^l^br^es  avec  entrain  et  oiet^  le 
1 1  sept.  1878.  La  digne  jubilaire  regut  les  felicita- 
tions et  les  voeux  de  la  communautd.  Dix-huit  mois 
plus  tard,  le  2  mars  1880,  le  divin  dpouxdes  vierges 
venait  au  devant  de  son  epouse.  Elle  dtait  agde  de 
69  ans,  tous  passes  dans  la  maison  du  Seigneur. 

La  soeur  Josephine  etait  la  seule  survivante,  elle^ 
nous  dcrivit  pour  une  dernifere  fois  le  9  Janvier  1881. 
"  Ma  Rdvdrende  Mfere.-  Bien  des  anndes  se  sont 
ecoulees  depuisquejai  dcrit  k  votre  communautd. 
A  rdpoque  de  la  mort  de  ma  chfere  Susanne,  ma 
m^re  et  moi  dtions  k  Kaskaskia.  L'inondation  de 
1844  qui  em  porta  notre  dtablissement,  obligea  notre 
communautd  k  se  retirer  ^  Saint-Louis  ou  nous  som- 
mes  depuis  ce  temps.  J  ai  vu  toute  ma  famille  me 
tracer  le  chemin  du  ciel,  et  le  rdcit  de  leur  pieuse  et 
sainte  mort  m' encourage  et  me  console.  Seule  je 
survis  k  ceux  qui  me  furent  chers,  je  dois  ndcessai- 
rement  les  suivre.  Puisse  ma  mort  ressembler  k 
celle  de  mes  parents  !  Pour  cela,  ma  chere  mere,  je 
reclame  les  pri^res  de  votre  sainte  communaute.  " 
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£n  1888,  une  lettre  de  faire  part  nous  annonga 
^on  decfes.  L'ime  de  notre  chere  petite  soeur  Saint 
Joseph  qui  avait  accueilli  au  ciel  tous  lea  membres  de 
sa  famille,  dut  particuli^rement  se  r4jouir  Jl  Tarrivee 
de  sa  plus  jeune  soeun 

Les  annales  des  ^glises  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre  et  du  Canada  ne  contiennent  pas  d*exemples 
plus  edifiants  que  ceux  que  nous  ont  donnas  cette 
h^ro'ique  famille.  lis  se  groupent  en  foule  <ians  no- 
tre m^moire  lorsque  nous  nous  agenouillons  dans 
notre  cimetiere,  sur  Thumble  tertre  ou  s'dleve  la 
-croix  de  bois  de  la  petite,  soeur  Saint-^ Joseph. 
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CHAPITRE    XXI. 


Le  MOXASTERE* M.\LADIE  ET  MORT  DE  MgR«  PlESSIS. 


OUS  la  direcdon  fenne  et  eclairee  de  M. 
de  Calonne,  nous  avons  vu  les  assises  spi* 
rituelles  du  monastere  s'etablir  sur  des  ba- 
ses solides  et  donner  pour  Tavenir  les  plus 
douces  esperaocfs.  De  son  cote,  I^L  Xoi- 
seux  s  etait  employe  de  son  mieux  pour 

mettre  ordxe  aux  finances,  mais  le  bon  p^e  se  faisait 
Yieux,  la  goutte  le  retenait  souvent  au  logis  et  vers 
1&15,  il  pria  la  conununaute  de  se  chcnsir  un  autre 
procureur.  Le  choix  tomba  sur  M.  Emmanuel  Du* 
moulin  notaire.  II  fut  convenu  que  ce  mon^eur  re- 
tiendrait  sept  pour  cent  sur  les  revenus  de  la  sei- 
gneurie.  Entre  les  mains  d*un  homme  de  loi«  tout 
marcha  {dus  rondement,  et  cette  meme  ann6e,  la 
in^re  depositaire  fit  doubler  les  plancheis  et  termi- 
ner k  rinterieur  du  monastere  d  autres  travaux  ur* 
gents.  La  fenne  Sainte-Tber^e,  au  sud  du  fleuve, 
concede  i  de  pauvres  gens  qui  i^  n^>ondaient  pas 
h,  leur  engagement,  fut  reprise  et  ensemencee  au 
printemps  ^vant,  au  profit  de  la  communaute.  La 
mere  Saint-Ojivier,  aloes  superieure,  infonnemoo^ 
seigneur  Plesss  que  "  nous  sommes  assez  bien  poia^ 
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le  temporel.  "  Elle  en  benit  la  divine  Providence 
et  remercie  la  main  paternelle  de  Monseigneur  tou- 
jours  si  liberate  pour  ses  pauvres  Ursulines  des  Trois- 
Rivieres.  La  sant^  de  Tillustre  6v^que  commen^a, 
d^s  1817,  h  donner  ^  ses  diocesains  de  serieuses  in- 
quietudes. '•  Donnez-nous,  Monseigneur,  ^crivait  la 
mere  Saint-Olivier,  la  consolation  d'un  petit  mot  de 
letat  de  vos  jambcs,  nous  le  m^ritons  par  les  prie- 
res  que  nous  offrons  tous  les  jours  pour  votre  gu^ri- 
son.  "  L'dtat  du  digne  malade  s'am^liora,  il  put 
meme  entreprendre  son  voyage  d'Europe  si  ffcond 
en  heureux  r^sultats  et  pour  la  religion  et  pour  la 
patrie.  On  admira  h  la  cour  de  Londres  ainsi  qu  k 
Rome  cet  ^v^que  Eminent,  aux  vues  larges  et  pro- 
fondes.  au  jugement  solide,  au  patriotisme  ^clair^. 

Son  retour  au  pays  fut  une  ovation.  Les  nom- 
breuses  occupations  de  Sa  Grandeur  ne  Tempeche- 
rent  jamais  de  donner  une  attention  particuliere  aux 
affaires  spirituelles  et  temporelles  du  monast^re.  Ce 
quil  ne  pouvait  pas  faire  par  lui-m^me,  il  le  confi- 
ait  h  des  mains  habiles  qui  surent  mener  k  bien  les 
affaires  les  plus  compliqu^es. 

C'est  ainsi  que  M.  Tabbd  Desjardins  voyait  k 
retirer  quelque  ardent  sur  les  rentes  de  France  dont 
on  n'entendait  plus  parler  depuis  la  revolution.  Le 
gouvernement  fran9ais  reconnaissait  enfin  sa  dette 
et  consentait  k  en  payer  le  tiers.  L'abbe  Desjar- 
dins  s  adressa  k  M.  Thavenet  P.  S.  S.  qui  d^ploya 
un  zele  admirable  en  faveur  des  communaut^s  reli- 
gieuses  du  Canada ;  ces  n^gociations  furent  longues. 
En  Janvier  1822,  on  en  ^tait  encore  au  ddbut.  M. 
Desjardins  ^crivait  k  cette  ^poque  k  son  correspon- 
dant  parisien: —  "  Cher  Monsieur  Thavenet, — ^J'ai 
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regu  par  Fabb^  Auger  Texpression  de  votre  gracieux 
souvenir  et  de  vos  offres  d'argent  pour  le  Canada. 
Soyez  assur^  du  prix  que  j'attache  h  votre  constante 
amiti^,  et  du  z^Ie  aveo  iequel  je  va»s  tllcher  de  se- 
conder votre  bienveillance  pour  toutes  nos  commu- 
naut^s.  Vous  avez  dejSi  fait  des  prodiges  dans  vos 
negociacions  financieres.  Nous  allons  tirer  k  i'envi 
sur  votre  cofTie-fort.  Eussiez-vous  un  million  d*es- 
pecesdisponibles  comme  I'^crivait  le  jeune  Bardy  a 
son  pere,  nou.>  trouverions  ais^ment  moyen  de  vous 
en  soulager.  Mais  puisqu'il  faut  en  rabattre,  nous 
vous  p;  ions  d*accorder  seulement  k  vos  amis  Ja  pre* 
fdrence  de  1  ^change  au  pair,  car  messieuis  les  li- 
braires  on:  d  autres  mcyens  de  s*entendre  et  de  se 
r^cuperer.  Dieu  veuille  exaucer  toutes  nos  prieres 
communes  ev  oarticulieres  unies  k  vos  saints  sacri- 
fices  ! 

'•  Le  renouvellement  de  Tann^e,  vos  int^res- 
santes  depeches,  les  heureuses  esperances  que  vous 
nous  annoncez  pour  6trennes,  les  bonnes  dispositions 
de  MM.  les  commissaires,  enfin  la  continuation  de 
votre  brillante  sant^  et  ^minecte  charite  pour  TEglise 
du  Canada.  •  tout  semble  concourir  a  ranimer  notre 
gratitude,  notre  confiance  et  nos  vceux. 

L*  DEsjARDiKiJ  Pretre." 

''  Monseigneur  de  Quebec  qui  vous  ch6rit  tou- 
jours  et  vous  salue,  me  fait  observer  qu*il  n'est  pas 
question  dans  vos  informatioiis  de  la  coomiunaute 
des  pauvres  Ursulines  des  Trois- Rivieres. 

''II  ne  faut  rien  moins,  a  ajoute  Monseigneur,  que 
la  sagacity  le  crddit  et  le  z^e  infatigable  de  M. 
Thavenet  pour  deterrer  et  faire  valoir  leurs  preten- 
II  22 
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tions  avec  celles  des  autres  communautes.  Mais 
pour  etre  informe  de  leurs  titres  consumes  dans  leur 
dernier  incendie,  il  n'y  a  que  M.  Tabb^de  Saint-Marc 
actuellement  cur^  de  Mont-Marsan,  (i)  leur  ancien 
chapelain  au  Canada;  qui  puisse  en  donner  des  no- 
tions, attendu  qu'il  etait  charge  de  leur  procuration 
en  1 80 1.  Je  vous  prie  d'en  conf^rer  avec  mon  fr^re 
qui  peut-^tre  vous  aidera  dans  vos  recherches.  II 
vous  remettra,  je  Tesp^re,  un  calendrier  de  Tannic, 
un  almanach  de  Quebec,  dis-je,  pour  vous  mettre  au 
courant  d'un  pays  que  vous  servez  si  obligeamment 
et  si  efficacement  encore,  et  oii  vous  ne  pourriez  Stre 
oubli^. 

"  M.  Turgeon  vous  baise  les  mains.  Je  presume 
que  vous  recevrez  des  details  sat«sfaisants  des  saints 
et  des  saintes  de  Ville- Marie.    Tout  ce  que  je  puis 

(1)  MoasieurdeBretagiie  qui  s'est  fait  aveo  une  rare  obli 
^eancenotre  correspondant  iiou j  foarnit  la  note  suivaate  sar  M. 
I'abb^de  St-Marc. 

*^  J'ai  rhonneur  de  voim  adresser  I08  rendeignementt}  qae 
je  viens  de  recevoir  de  M.  Tourn^,  uncien  president  da  tribanal 
civil  de  Mont-de-Marsan. 

^'  M.  Tabb^  de  8t-Marc  a  appartenu  aa  diocdse  d*Aire  et  de 
Dux,  avant  la  rdvolation  ;  il  fut  onr^  de  Grenade  sar  TAdoor 
dan8  les  Lande^^.  11  dmigra  en  1792  ;  il  alia  habiter  lo  Canada 
oii  il  devint  aurodnier  des  religiease^  Ursalined. 

*'  Aprds  le  concordat,  il  rentra  en  France,  et  fat  nommd 
card  de  Mont-de^Marsan,  oik  il  est  mort  en  1842. 

"  Son  souvenir  est  encore  vivant  et  vdndrd  dans  les  Lan- 
des ;  il  dtait  doud  d'an  rare  talent  de  parole.  II  est  inhamd  dans 
le  cimetidre  de  la  ville.  II  dtait  chevalier  de  la  Idgion  d*hon* 
near.  Sa  fafnille  qui  dtait  de  Mon^de-tfarsan  7  compte  encore 
-des  membres  trds  honorables,  entre  aatres,  an  nevea  qui  est  an 
mddecin  tr^  estimd. 

■^rV'^/'Un  bettu  portrait  de  lui  tr^s  rossemblant  se  troave  aa  coa- 
vent  des  Dames  de  Lorette,  4  Mont  de-Afarsan." 

Et  ^L  de  Breta^ae  joignait  k  cette  noie,  Tenvoi  de  la  pbo- 
tographie  de  SL  de  St-M!arc.  Le  tout  a  4i4  re9a  avec  reconnais- 
sance et  nous  le  prions  d'en  recevoir  nos  frincdres  remerciaienis. 
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vous  dire  de  Quebec  est  coosolant  pour  la  religion. 
Point  de  mascarades  en  ces  Jo jts  gras.  mais  les  cua- 
rante  heures  am  UrsuIiDes  consecudvenient  les  trcns 
jours  par  monseigpeur  J.  O.  P.,  ce  qui  d:>nne  aux 
confesseurs  im  neure:ux  surcroit  c'occupaiiorxs.  > 'j/^ 
fraUr^  ora  pr:-  ttuT 

Au  couis  de  la  co:  j  espor^  uance  echar:gee  cirec- 
tement  entre  M-  Tr^renet  ei  rj^tre  cccinunaute, 
nous  tran\on5  une  jerre  ce  la  mere  Salnte-Ar.ce, 
supericcre  ces  UrsuIInes  de  Mcnai-i.  liaBse-N'irritfjs-- 
die,  disani  la  deiresse  praimue  o-  les  a  Iszb^ees  ^ 
revolution  Srangzuse  La  rsere  Ssirt-Olrvier  ceriarica 
a  M.  Tbaveoei  £e  rezaeirre,  eu  dcct^  rj^d-une  i-umv' 
ne  a  ces  sceors  a:^Vees.  puis  e^e  je  pn^  ce  n^pub  e:>' 
voyer  de  Fraiice  ur  ta-ii'-^SLU  ce  la  reoen^V-e  iri*re 
Marie  de  nnzarnsci:^^  ZJ-jrirt,  fut  execice  *!i  ij^^ub 


eumes  la  prance  u:iTs:^l2r«:>r  ce  :>:>H.ecer  u-:  t^eE  u:/c 
portrait  de  ce:ce  rnere  rener^e  3^;  i^xyL^^crtr^t  ces 
Ursiilines  ac  Canada^ 


vwr  la  Cilcire  ce5nrr:-e  ces  smcccei  ce  Tii»i  r*::xjA 


de  Fiance-  Er  rnars  :t::^  k;  miilacit  ie  r*iecai:  ce 
nomreac  r^er  iji«  laeret  ce  rT^'jpnzJ-jrerieri!  ce 
Q'jebec  ^^X^as  aneac^isi  ares  jinpsileii::*  *  ju  e^-ri- 
vioQS-no'as,   "Tarrrvee  ce  messire  iwtrrriT^u:t  ::^v:ir 

BUfirrelieE  r^mairiei  ce  ^  Ktaie  ce'.''X.Te 
•.  aomelies  cu:  rout  nn^resbent  usaixt-uu'i. . 

prefcre  ToECJ^r^  ar*er:isaie  i  !  ^x^i^^Jrr.  p5cc*r  ^e 
oous  ^  ETT'^voDi  ^:iii  sir*  :.*:x/ei^catn  elie  ierr.L'ie 
p!u5  l:>ngTJe  i  prvd-r*  >v:  e5e:  '^^  *^  *  ^/rchatn* 

**  Vocre  >T5f:rceir  tie  ir:n-  *r5i  vat  xcar^'ai.  '  --e 
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mieux  que  nos  m^res  Hospital i^res,  nous  lui  disions 
un  petit  mot  de  conseil  k  ce  propos." 

Mais  hdas  !  la  pri^re  comme  la  science  ne  pa- 
rent rien  changer  aux  d^crets  divins.  Monseigneur 
se  plaisait  k  rappeler  que  son  heure  derni^re  allait 
bientdt  sonner;  d  ailleurs  lerhumatisme  inflammatoire 
dont  il  ^tait  attaqu^  lui  donnait  peu  de  repos  et  cau- 
sait  bien  de  la  peine  k  ses  amis. 

"  Nous  sommes  toujours  dans  une  trfes  grande 
inquietude,  Monseigneur.  au  sujet  de  votre  maladie, 
les  nouvelles  changent  si  souvent  que  nous  ne  savons 
k  quoi  nous  en  tenir.  Un  mot  de  votre  part  nous  se- 
rait  une  trfes  grande  consolation  " 

Cette  faveur  nous  Tattendimes  vainement.  Le 
digne  pr^lat  avait  regu  Tordre  de  son  m^decin  de 
n'^crire  aucune  lettre.  Dans  la  premiere  semaine 
de  d^cembre  1825,  un  message  funebre  arrlvait  au 
monastfere  :  Monseigneur  ^tait  mort,  le  dimanche  4 
d^cembre,  Cette  nouvelle  causa  un  grand  deuil  par- 
mi  nous,  nous  pleurions  un  pere,  un  ami,  le  plus  d^- 
vou^  des  sup^rieurs  depuis  les  jours  des  Saint- Vallier 
et  des  Pontbriand. 

M.  Turgeon  nous  informa  d'un  legsde  six  ome- 
ments  apportfe  de  Lyon,  fait  en  notre  faveur  par  le 
regrett^  pr^lat,  a  la  condition  "  de  reciter  en  chceur 
un  De profundis,  le  premier  lundi  de  chaque  mois 
aussi  longtemps  qu*il  restera  quelque  chose  des  six 
ornements,*'  telle  ^tait  la  condition  donn^e  dans  le 
codicile  de  son  testament. 

Le  souvenir  fut  regu  comme  un  d^pdt  sacrd  et 
la  promesse  a  ^t^  religieusement  tenue  jusqu  ^  nos 
jours,  et  le  sera  longtemps  encore  esp^rons-nous,  car 
les  pr^cicux  ornements  ont  ^t^  conserves  avec  ua 
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soin  si  jaloux  qu'ils  sont  encore  frais  et  beaux.  Tous 
les  premiers  lundis  du  mois,  apres  la  messe  conven- 
tuelle,  la  chantre  de  la  semaine  entonne  le  psaume 
De  profundis^  les  religieuses  y  r^pondent  en  chceur  et 
Tofficiante  recite  Foraison  Deus  qui  inter  Aposioli- 
cos,  etc. 

"  J'indus  de  plus  ici  un  billet  de  cent  piastres/* 
ajoutait  M.  Tui^eon,  "legenereuxprelat  I'avait  de- 
pose depuis  longtemps  dans  les  archives  du  semi- 
naLie.  Vous  voyez  par  les  mots  :  *'  Pour  mes  pau- 
vres  Ursulines  des  Trois- Rivieres**  ecrits  de  sa  main 
sur  Ten veloppe  que  je  vous  en voie,  que  cette  somme 
vous  etait  assurement  destinee.  Le  bon  eveque  avait 
sans  doute  oublie  ce  depot,  mais  sa  generosite  lui 
faisait  faire  tant  d  actes  ae  cette  nature  que  cet  oubli 
ne  m'etonne  pas.  Cetait  originairement  un  billet  de 
l*armee  qui  portait  intcret,  mais  il  n^est  plus  temps  de 
reclamer  cet  ioteret,  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire 
a  &e  de  retirer  la  valeur  que  je  me  fais  un  devoir  et 
en  meme  temps  un  sensible  plaisir  de  vous  trans- 
mettre. 

"  Je  prends  la  liberte  de  joindre  aux  omements 
une  etole  de  drap  d'or  pour  M.  le  cure  de  la  Riviere- 
du-Loup,  vous  priant  d  avoir  la  bonte  de  la  garder 
chez  vous jusqua  ce  qu'il  la  demande. 

P.  F.  TvRGEOK,  Pretre." 

L*annaliste,  apres  ai'oir  enregistre  ces  dons  et 
la  mort  du  regrette  Jonateur,  ajoute :  *'  Ainsi  dispa- 
raissent  tour-a-tour  ceux  dont  la  sagesse  et  les  lu- 
mieres  nous  pretent  leur  appui  et  dont  la  tendresse 
nous  sourit  toujours.  Df^voues  bienfaiteurs,  ils jettent 
sur  notre  existence  un  m ysterieux  rayon  qui  eclaire 
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et  illumine  nos  voies ;  mais  h^las !  Dieu  les  reclame 
k  son  tour,  quand  les  intentions  de  son  aimable  Pro- 
vidence sont  pleihement  r^alis^es." 

Cette  perte  fut  d*autant  plus  sensible  pour  la 
mere  Saint-Olivier  que,  septuag^naire  etVncore  char 
g^e  du  gouvernement  de  la  communaut^,  elle  tron- 
vait  aupr^S  de  Monseigneur  Plessis,  depuis  de  Ion- 
gues  ann^es  d^ja,  conseil  et  appui.  II  etait  le  qua- 
trieme  des  ^veques  de  Quebec  qui  avait  exerce  sa 
juridiction  sur  le  monastere  depuis  qu'elle  y  etait 
entree. 

M.  de  Calonne  mort,  monseigneur  Plessis  dis- 
paru,  M.  Noiseux  s'inclinant  vers  la  tombe,  il  ne  res- 
tait  plus  a  cette  bonne  mere  qu'a  regarder  aussi  vers 
les  regions  ^ternelles,  ou  d'ailleurs  elle  avait  fixe  son 
coeur  dfes  ses  jeunes  ann^es.  Sa  sant^  ^tait  excel- 
lente  ;  depuis  son  entree  en  religion,  elle  n'avait  ja- 
mais ddjefin^  quavec  du  pain  sec  et  deTeau  froide; 
elle  avait  toujours  observe  rigoureusement  les  jeunes 
de  TEglise  et  ceux  presents  par  nos  saintes  regies. 

L'amour  de  Dieu,  le  z^le  de  Tavancement  des 
imes,  les  devoirs  religieux  ^taient  les  sujets  qu'elle 
traitait  de  pr^f^renoe  dans  les  entretiens  spirituels 
qu'elle  avait  avec  ses  religieuses. 

"  Elle  nous  enflammait,  disaient  ses  contem- 
poraines,  car  elle  ne  parlait  que  de  Tabondance  de 
son  coeur  et  d'apr^s  son  experience." 

Vers  1820,  uhe  maladie  de  poitrine  Tavait  con- 
duite  aux  portes  du  tombeau  ;  les  soins  habiles  du 
Dr  Carter  et  les  pri^res  de  ses  filles  la  ramenerent  a 
la  sant^.  La  communaut^  reconnaissante  fit  ^riger 
comme  ex-voto  un  autel  dans  Tavant-choeur,  en  Thon- 
neur  de  saint  Joseph.    Dix  annees  se  pass^rent  pen- 
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dant  lesquelles  le  mieux  se  continua  ;  mais  le  7  Jan- 
vier 1 83 1,  elle  eut  une  nouvelle  attaque,  cette  fois 
encore  le  d^vou^  Dr  Carter  ^tait  \k  et  apres  treize 
jours  de  lutte  contre  lamaladie,  il  declara  sa  patiente 
hors  de  danger.  On  s'en  ^ejouissait,  quand  le  20 
Janvier  au  matin,  notre  chere  mere  fut  frapp^e  tout 
a  la  fois  d'apoplexie  et  de  paralysie.  Le  medecin 
epuisa  vainement  les  ressources  de  son  art  et  les  at- 
tentions delicates  d'une  ingenieuse  bonte.  Pendant 
cinq  jours,  il  la  visita  d'heure  en  heure,  passant  ses 
nuits  a  ThOpital.  Le  dimanche,  23  Janvier,  vers  midi, 
la  chere  malade  donna  quelques  signes  de  vie,  apres 
avoir  entr  ouvert  les  yeux,  elle  demanda  k  se  confes- 
ses M.  Joyer  se  trouvant  aupres  d'elle  acceda  a  son 
desir  et  M.  Cadieux,  alors  notre  superieur,  demande 
en  toute  hUte,  vint  lui  administrer  TExtreme  Onction. 
II  se  fit  accompagner  du  venerable  M,  Noiseux  ;  et 
le  medecin quoique protestant t^moigna le d&ir  das- 
sister  k  cette  touchante  c^remonie.  Les  prieres  de 
Taction  de  grices  termin^es,  la  ch^re  mourante  porta 
son  regard  accompagn^  d'un  sourire  sur  chacune  des 
religieuses  comme  pour  leur  dire  un  muet  adieu.  Le 
sommeil  l^thargique  qui  I'accablait  pesa  de  nouveau 
sur  ses  paupieres  :  elle  v6cut  encore  deux  jours  en 
cet  ^tat  et  le  mardi  suivant,  25  Janvier,  son  ime 
s'affranchissait  de  ses  liens  terrestres.  Sa  famille 
religieuse  environnait  tristemenc  et  pieusement  sa 
couche  funfebre.  L'ime  de  notre  mere  avait  reyu 
dans  les  cieux  leprixdecinquante-neufans  depieux 
labeurs.  Elle  etait  en  possession  de  Tetemelle  et 
ineffable  beaute  qu'elle  avait  si  sou  vent  entrevue  dans 
les  douceurs  d*une  pieuse  contemplation.  La  mere 
Saint- Olivier  etait  alors  Sig6e  de  76  ans. 


CHAPITRE  XXII. 


La  famille  du  Cloitre,  1820- 1833. 


VANT  de  fermer  ces  pages  oii  nous  nous 
sommes  eftbrc^es  de  faire  connaltre  This- 
toire  du  monastere,  il  nous  reste  h  presen- 
ter dans  une  vue  d'ensemble  les  rellgieuses 
qui   composaient  alors   la    communaute. 

Seules,  pour  ainsi  dire,  les  sup^rieures  se  sont  trou- 
v^es  en  Evidence,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  y 
a  aussi  un  charme  k  respirer  le  parfum  de  vertus  plus 
modestes :  nous  les  cueillerons  dans  la  vie  commune. 

Une  bonne  el  douce  figure  nousapparait  en  pre- 
mier lieu,  c'est  celle  de  Tancienne  sceur  Sainte-Fran- 
^oise.  N^e  dans  le  district  de  Quebec,  dune  famille 
tres  a  laise,  elle  fur  attir^e  dans  hotre  maison  par  la 
reputation  de  pauvret^  et  de  r^gularitd  que  lui  avait 
faite  M.  de  Calonne.  • 

Vn  fait  remarqable  avait  signale  le  jour  de  sa 
profession.  Elle  nous  le  racontait  dans  sa  vieillesse 
avec  une  naiVet^  charmante. 

—  Mon  pere  ^tait  venu  de  Tile  d'OrMans,  car 
vous  saurez  que  je  suis  n^e  dans  Tile  des  Sorciers,  il 
etait  venu  aux  Trois- Rivieres,  dis-je,  pour  assister  k 
ma  profession.  Au  jour  convenu,  M.  le  grand  vicaire 
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N^oiseux,  par  distraction,  dit  sa  messe  k  la  paroisse, 
Je  bon  matin.  II  consola  mon  p^re  un  peu  contrarie 
du  contretemps  en  lui  disant : 

—  Godbout,  mon  ami,  passe  la  jcurnde  avec 
nous,  demain,  tu  assisteras  k  la  profession  de  ta  fille. 
Malheureusement,  le  lendemain.  la  goutte  s'^tait 
nise  dela  partie  et  M.  le  grand  vicaire  demandait 
un  nouvel  ajournement. 

—  Tu  te  proposes  d'aller  h.  Montreal,  bien,  fais 
ton  voyage,  et  k  ton  retour,  nous  serons  tous  pr6ts. 

Pendant  ce  temps,  je  continuais  onze,  douze, 
treizti  jours  de  retraite.  Un  matin,  mon  pe:e  repa- 
rait.  £st-ce  le  grand  joui?  On  se  le  dit,  chacuns'ap- 
prete  ;  mais  voici  un  obstacle  d  un  autre  genre. 

II  y  a  un  mariagt  k  c^lebrer  ce  jour-lJi ;  Jes  gens 
3e  la  noce  sont  dans  T^glise  et  M.  Noiseux  est  le 
5eul  pr^tre  dans  la  ville.  lifallair  cependant  donner 
satisfaction  z  M.  Godbout,  ce  qui  se  fit  de  !a  maniere 
sulvanie.  M.  le  grand  vicaire  annonce  ai»x  futurs 
^poux  que  la  messe  de  leur  mariage  va  se  c^l^brer 
ians  la  -hapelle  des  Ursulines  ou  il  les  prie  de  le 
wivre.  Quelques  minutes  plus  f-:rd,  il  montaic  k  Tau- 
tel,  et  k  la  m^me  messe  ou  je  pronon9aI  les  .>e:ments 
qui  me  liaient  k  Jesus,  M.  Noiseux  donnait  la  bene- 
diction nuptiale  a  M.  McCa:thy  tit  k  Melle  Angele 
Dessein. 

Bonne,  complaisante,  affable,  notre  chfere  soeur 
Sainte-Fran^oise  ^tait  partout  oil  il  y  avait  un  ser- 
vice a  rendre,  un  message  k  faire. 

Un  jour,  k  son  grand  effroi,  elle  rencontre,  dans 
les  cours  du  monastere,  un  soldat  anglais  peu  sou- 
cieux  des  regies  de  la  cl6ture.  En  lui  montrant  la 
porte  et  lui  faisant  force  signes  du  cot^  de  la  rue ; 
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elle  lui  disait  les  seuls  mots  anglais  qu'elle  stkt  pro* 
noncer,  mais  dont  elle  ne  comprenait  pas  le  sens.  U 
militaire  s^avan^ait  toujours  mais  elle  lui  ^chapp2 
en  se  precipitant  dans  la  maison,  ou  elle  raconu 
son  aventure  : 

—  J  avais  beau  lui  cner  ^'  kiss  me,  kiss  wr,"  il  n^ 
m'ecoutait  pas.  Elle  croyait  que  ces  mots  signihaienj 
"  allez-vous-en." 

Cette  bonne  soeur  avait  ete  suivie  au  noviciat  pai 
une  religieuse  tr^s  sympathique  et  des  mieux  conj 
nues  dans  notre  ville,  la  bonne  mere  Pefrin  de  Saint 
Frangois-Xavier  qui  fut  une  d^positaire  modelepen- 
dant  vingt-et-un  ans.  De  son  fauteuil,  ou  elle  fui 
retenue  sur  les  derni^res  ann^es  de  sa  vie,  elle  diri* 
geait  toutes  choses  en  son  domaine  2l  la  satisfaction 
g^nerale.  Jamais  une  religieuse  ne  s  est  adressee  i 
elle  pour  quoique  ce  fflt,  sans  avoir  regu  la  promess( 
qu'il  serait  fait  droit  a  sa  demande.  Parfois  elle  di 
sait : — "  Ma  petite,  je  n  ai  pas  ce  que  vous  demande: 
mais  je  vais  le  faire  venir  et  vous  \  aurez  cer 
tainement  :  et  Tex^cution  suivait  la  promesse.  La 
parents  des  Aleves  trouvaient  en  elle  la  meme  afta 
bilite. 

Toute  sa  confiance  ^tait  en  saint  Joseph,  le  pro 
cureur  des  communaut^s  religieuses,  et  ce  bon  saini 
tenait  \  faire  honneur  au  credit  qu'elle  lui  recon 
naissait. 

Lorsqu'elle  fut  retenue  \  rinfirmerie,  Monsei- 
gneur  Latieche,  son  co-paroissien,  avait  la  condes- 
cendance,  lorsqu'il  venait  au  monastfere,  de  se  rendrc 
aupres  de  la  venerable  ancienne  m^re  pour  lui  don- 
ner  sa  benediction.  Une  jeune  religieuse,  apres  la 
visite,  faisait  remarquer  ^  cette  bonne  mere  qu'elle 
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devait  se  trouver  bien  honoree  de  recevoir  ainsi  Sa 
Grandeur.  "  Vois-tu,  ma  petite,  je  Tai  bien  connu, 
moi,  Monseigneur  Lafleche,  c'est  le  petit  garjon  de 
ma  bonne  amie  Marie- Anne  Boisvert. 

En  1873,  die celebrases  noces dor.  On  applau- 
dit,  dans  tout  le  monastere,  a  la  joie  de  la  pieuse  ju- 
bilaire,  et  c'etait  a  qui  ferait  revivre  une  date.un  sou- 
venir de 


Se  reportant,  par  la  pensee  a lannee  1821,  Tune 
disait  : 

Et  lunlaat  k  «ei  {dods  It  Ktfbde  et  tact  toti  yjzt  cr. 
A  txsTw  le*  pieri**^  <•-  plo«  dxiitt:  m\^jm"»? 

EHen^iOrie  le  pen. 
L^  de  rEpocx  cirleaLt  ix-antatd  k  Isaeice. 
Cctte  amantr,  £dt:le  acx  «•:  L'jf  de  ia  tc<1x^ 
De  m.  wkimht  iiTT'^e.  hffcrt^n*^  Uh  k  -  Ik^^x 
Et  Jir««,  «&  Rtoor.  ia  ^.vmt  i^xi  yastMS^ 


OuL  ceCfee  ime  dtr  itn  6txt^  uite  wiut*: 


eirtijtr.  ;  r-LVs.;**- 


Tout  ce  jour  fut,  pojr  le  monastere.  une  long^-^e 
et  belle  fete,  le  so^  Ion  cL^t : 


cejeit^  imr^i*-  *.i^  *?i«:  ill  o  /li  r*^-^ 

Entomexs  *■?•*?   if**!!*   Ci^c*^  ^^  k*zj  i  fc^**i::c«"*»- 

Les  eleves  rfrrent  a  j^jrto-r  z^rei^er.:*:?  ^l^cl- 
gne  jubilaire  les  vx-x  de  le-rs  'ejr-es  c'jt*-T$  .  elles 
se  firent  les  interpretes  de  le-irs  cei'^-'c'eres  : 
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"  En  leur  nom,  disait  Tune  d'elles,  nous  venons, 
v^n^r^e  M6re,  vous  offrir  les  voeux  et  les  felicitations 
de  celles  qui  furent  dans  leur  jeune  &ge  Tobjet  de 
votre  maternelle  sollicitude,  et  qui  font  aujourd'hui 
partager  k  leurs  enfants  la  filiale  affection  qu  elles 
vous  conservent. . 

"  Puisse  votre  carrifere  etre  encore  longue  et 
heureuse !  Puisse  rimmortelle  couronne  que  Dieu 
vous  tient  en  reserve  rester  longtemps  suspendue, 
pour  nous  laisserjouir  du  privilege  de  r^clamer  le 
secours  de  vos  fer ventes  prices  et  de  votre  mater- 
nelle tendresse." 

Puis,  mademoiselle  EMonore  D^n^chaud.  au- 
jourd'hui  Sr.  St-Louis  de  Gonzague  de  THotel-Dieu 
de  Chicoutimi,  pr^senia  quelques  volumes  des  oeu- 
vres  du  Pere  Faber.  Et  la  bande  juvenile  se  retira  au 
son  des  joyeux  accords  qui  avaient  accompagn^ 
<:e  couplet  : 

Dans  ta  saiRte  retiaite 
Que  longtempa  se  rtH^te 
Sar  toi,  de  cette  fdte 
La  diTine  splendenr. 
A  jamais,  bonne  M&re, 
De  ce  jonr  jabilaire 
La  m^moire  si  chire 
Vivra  dans  notre  coeur. 

M.  Ed.  Bois,  curd  de  Maskinonge,  avait  voulu 
donner  le  diner  de  la  communautd.  Inutile  de  dire 
la  joie  et  la  gaietd  qui  prdsid^rent  a  ces  fraternelles  I 
agapes.  Les  murs  blanchis  h  la  chaux  disparaissaient 
sous  les  decorations  oii  dominait  le radieux  "50*  qui 
semblait  se  multiplier,  en  cet  heureux  jour. 

Les  felicitations  du  dehors  vinrent  s'unir  aux 
acclamations  du  cloitre  :    du  fort  Vancouver  C.  A. 


res    LltSl^ZXES   I^lir   TKZ*1^  imEiJIS 


la  Sr.  St  Pierre  d'AlniinsrE  Ijl  afre&^h  sv*^  ir:  loll 
acrosticbe,  les  IigT>e5  sir  vaults  ; 

**  Mod  premier  rr^  es:  dsiil  n*:  i£  r»:cDT:TUti^ani.e 
accompagoe  dime  priert  canEHme  «  £  ur  vjet-j  sn>- 
cere  poor  ceDc5  qui  surem  toumer  vers  l*iei:  touiss 
les  afiections  de  man  ccur.  Oul  a-x  eTrr^mr:^  dt: 
rAmerique.  dz  nzxrz  ar  sud.  de  lest  a  rouesi.  oii 
benit  votre  memoire.  cireres  mtres.  e:  kr  tidit  de 
rUrsuli2ie  fait  vrDrsr  ies  rbrss  de  bier  des  ccKurs- 
Souvent  de  Zael  de  !lma^inarioii,  je  parco jte  ces 
lieux  chexs  a  moi:  en&nire  ^e  me  surznends  curver- 
sant  afiectueisemenr  aren  chacirrie  :  ruL  m^moire 
m'est  fiJele  daxH  ies  moindres  crrronstanres.  i  es:  une 
perite  cntrerne  privee.  tamjc  aveic  ]a  Tev^^rende 
mere  Sainie-Ciadide.  taniLH  avec  nHrres  5c  Francos 
de  Borgia  er  Sainte-Anasiasie. —  Reverend  mother 
Saint-Joscpi  too  !•  .  Tam6i  c'es:  m:  jusie  reprtrche 
que  je  me  i^jpelie  ol  bier,  i  es:  une  epreuve  de  pre- 
tendante  :  le  me  raids  a  !*innrmerie  e:  >e  ir/assieds 
aux pieds  de  'neroine  ol  iour  ia  in/nne  mere  Sahn- 
Franfoas-Xarier.  le  iu:  soutne  tout  ias  a  !  trreilie. 
'*  Cootiniiez.  ma  mere,  i  one  ciarite  eJ  priez  bier  fort 
pour  voue  impariaite  Adeie  c  autrefois.' 

**Je  p^se  ai:  ODviciai  oL  ie  truuve  des  peiiis  cseurs 
genereox  a  gu:  je  soubatie  perseverance  et   'jt.  a::- 


-  LaimospiHag  qi-'tjr.  respire  dans  i^-e  i^a^s  de 
U  liberie  est  giadaie  i»  cocurs  stmt  irotds  car  ie  feu 
de  rarnoor  divir  est  lorr  de  les  consumer,  jjue  de 
larmcs  ne  Tersenez-vous  pas  ames  d  elite  h  xous 
vonez  comme  nous  I'igiw/rance  et  le  pet  de  fo:  qui 
se  traoTcnt  pann:  iic  granc  nombr-^  de  ceur:  memes 
qui  se  disem  cadH>2iqu^s.    Ar.  '  ie  \-ous  er  prie  le- 
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doublez  de  ferveur,  et,  comme  de  nouvelles.Thereses, 
convertissez  les  Smes,  soyez  apotres  de  I'ouest,  et 
celui  pour  Tamour  de  qui  vous  aurez  travail!^  vous 
en  tiendra  compte." 

Vie  de  pri^res,  telle  ^tait  bien  celle  de  notre 
bonne  jubilaire  :  nous  Tappelions  notre  Molse,  le  pa- 
ratonnerre  de  la  communaute.  Tous  les  bruits  du 
dehors  venaient  mourir  k  ses  pieds,  elle  ne  voulai: 
plus  rien  entendre,  rien  savoir  :  "  Je  prie,  je  prieau- 
tant  que  je  puis,  disait-elle,  je  sais  que  le  monde  est 
pervers  et  que  le  juste  souffre  persecution,  ne  me 
dites  rien  de  plus  :  je  donne  toutQS  mes  intentions  au 
bon  Dieu  et  je  nc  veux  pas  etre  distraite  de  sa  sainte 
presence. " 

Depuis  longtemps,  elle  ne  se  rendait  plus  au 
parloir  et  lorsque  sa  famille  la  visitait,  c  etait  la  mere 
superieure  qui  interpr^tait  les  deux  partis,  la  vieille 
mfere  disait  qu'elle  n  aurait  pas  le  temps  de  faire  ses 
pri^res  si  elle  ^tait  obligee  de  recevoir  leur  visite,  et, 
^'  comme  c'est  pour  eux  que  je  prie,  j'espere  qu'ils 
m'en  sauront  gre." 

En  effet,  ils  ne  lui  en  voulaient  pas,  au  contraire 
lis  la  v^n^raient  comme  une  sainte  et  attribuaient  a 
ses  pieuses  intercessions  la  preservation  de  certains 
accidents,  Theureux  succ^s  de  leurs  affaires,  les  voca 
tions  religieuses  de  leurs  enfants.  Pour  elle,  ellele 
ecrivait  une  fois  Tan  :  sa  lettre  etait  adressee  a  soi 
estimable  frere,  M.  Perrin  de  Montreal.  Elle  etai 
alors  ig^e  de  quatre-vingts  ans  et  c'^tait  pour  ell 
une  affaire  capitale  :  il  fallait  tailler  une  plume  doie, 
sa  main  etait  ferme,  son  Venture  belle  et  large. 

Cette  bonne  mfere  vecut  encore  sept  ans  apres 
avoir  celebr^  ses  noces  d  or,  elle  conserva  jusqu  a  sa 


mort  tontes  s^  faruhffL  Dans  sa  qiiHire-A^ngi-qua- 
tnemc  annee,  tai  :  SSo,  Diei:  I  app^  a  il£- 

La  veneree  raert  Saini-Hi: ben  qix:  rii  survizut 
cix  ^ns  ^^1^  de  cette  openeration.  Un  incident  asez 
ordinaire  avail  decide  sa  vocation.  Rtkoiue  depuis 
lon^emps  de  se  faire  reiigieuse,  elie  remsttair  de 
mens  en  mois  ies  demandifis  a  faire  pour  aiteindre 
son  bnL  L  n  jour,  elie  esi  demandee  pour  etre  mar- 
raine  :  le  panaio  csi  un  jeune  iiomme  de  bonne  bt- 
mllle.  0  a  nn  eiablssemeiil  a  Siiaouinigane  qui  vieni 
de  souvrii  a  la  colonkation.  et  pendant  le  txaiet  q  u: 
se  nt  eo  perils  berline,  il  proposa  a  mademoiselle 
Hubert  de  devenir  hi  reine  de  son  i>eiit  domaine. 
Surprise*  jntrminee,  "  ie  piqual  an  plus  nmrt.  disait- 
elle  plus  tard,  en  disam  ma.'  Gsarme  c  uc  s:  bean 
debut,  le  panaiD  3  alia  giam:  train,  k:  onuxHt  se  paasa 
]  e  mezne  *9Qsr  qni  iscair  mi  jmri:.  ia  puiiiisatiai:  f ut  n^^ 
au  dimasciie  et  ie  sMrtage  ai:  mard:  suivanl,  'La  ti- 
mide iaxuxs:  balimtsair touiaais  son  falbie  'oul/  tan- 
dis  que  ssni  coeur  uiuaaiiait  iiautemeni.  I^e  samf^' 
veau,  madame  Huiiert  asrirompai^e  de  sa  nlie 
Se  reod  a  la  x^iCe  pour arbeter  i.  loiieae  de  nu^e  irobe 
tres  ample  d^imiieane^fbnci  bianr.  paisemtBede  neurs 
roses,  et  rrujuiaT  de  I^tvDume. 

Le  disanidie  matii:  lattenituc  d  ur  tmr  voisin 
qui  s'etait  rendc  dtsz  X..  Hubert  pour  attendre  Vit^u- 
re  de  la  stesse  est  attipee  par  des  pieurs  et  des  san- 
glots  a  demi  etoufiies.  Z  ar-'prend  que  c  est  mademo^ 
selle  Hobcrt  qui  ne  ^Fesst  piub  k  marier.  II  isst  ^n- 
core  temps,  dit-il.  Je  vais  voir  «i  c^e^.  ei  toot  de  suite, 
il  \*a  diec  le  iiiDir «  !at#urue  ^rr.  iui  riflgnr  . 

—  Tu  as  tdieaneai  preizo^ii^e  loc  a&aire  de  ma- 
nage qne  madcmoisebe  riut/en  |/etft  ^er.  mourir  rtr- 
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mets  done  la  publication  k  la  semaine  prochaine,  elle 
aura  au  moins  huit  jours  k  y  penser. 

II  y  consentit  non  sans  peine,  et  rofficieux  voi^ 
sin  courut  en  avertir  le  cur^  qui  montait  k  Fautel. 

Le  lendemain,  Tex-marraine  reprenait  en  touw 
h&te  le  chemin  de  la  ville,  heureuse  d  avoir  dchapps 
au  manage  ;  elle  demanda  avec  instance  son  entret 
au  no\  iciat.  Cette  faveur  lui  fut  accord^e  et  la  robe 
de  noces  servit  pour  la  cer^monie  de  la  vfiture.  Le 
filleul  grandit,  il  vint  reguli^rement  voir  sa  marraine 
elle  se  plaisait  a  lui  dire  que  c*^tait  k  lui,  apr^  Diei^ 
qu'elle  devait  son  entree  au  monast^re.  Fervenu 
Ursuline,  fid^e  observatrice  de  sa  r^gle,  elle  fut  tour! 
^-tour,  z^latrice,assistante  et  superieure  ;  jusqu*a  sa 
derniers  moments,  elle  fit  T^ification  de  la  commu 
naut^  dont  elle  ^tait  le  "paratonnerre '  par  sa  vie  d( 
prifere  et  de  souffrance.  Kile  fut  atteinte  de  paraly 
sie  un  jour  de  Tan  au  soir,  et  cette  6preuve  d'autant 
plus  p^nible  que  m^re  Saint-Hubert  ^tait  naturellej 
ment  tr^  active,  la  trouva  soumise  et  resignde.  Lors 
qu*on  lui  proposait  de  demander  k  Dieu  sa  guerisoi 
elle  r^pondait :  "  Le  bon  Dien  veut  qu'il  en  soi 
ainsi.*'  Elle  ne  le  pria  jamais  non  plus  d  abr^ner  se^ 
souffrances.  Bien  souvent,  on  Tentendait  chanter  : 

O  JicQF,  coDduls  Dies  pas 
D«iw  lea  toitiiiiB  de  U  ptttaie. 
Ta  Toit  Dies  triitei  cotabats 
Dans  TexU  de  k  rie. 

Le  7  f(6vrier  1877,  la  v^neree  mere  cel^biait  se 
noces  d'or.  L*annaliste  du  doitre  a  trac6  de  ce  jou 
le  tableau  suivant  :  **  La  v^n^rable  jubihire  sortai 
ce  jour  Ik  m^me  d*une  solitude  plus  prafoode  :  tUi 
s  etait  pr^paree,  par  la  retraite  k  la  renoTatioa  de  se 
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tsaints  engagements  ;  son  &me.  sous  la  parure  de  gra- 
ces nouvelles,  voulait  offrir  a  TEpoux  des  vierges 
les  vcEux  et  I'aiiection  virginal e  d'un  coeur  fidele,  la 
guirlandede  roses  et  de  lis  que  lui  ont  tress^e  Tamour 
et  le  devouement  de  cinquante  annees  d'un  service 
sincere, 

**  A  midi,  conduite  par  la  reverende  m^re  supe- 
rieure,  la  dignejubilaire  prenait  place  sur  un  siege 
d'honneur,  au  son  d'une  joyeuse  musique.  Une  adres- 
se  de  felicitation  lui  fut  presentee  au  nom  de  lacom- 
munaut^,  puis,  force  bouquets  et  petits  dons  symbo- 
liques.  Puis,  ce  fut  au  tour  des  Aleves  k  presenter 
Jeurs  hommages  et  leurs  cadeaux. 

"Mademoiselle  Herminie  Heroux  interpreta  gra- 
cieusement  ses  compagnes  ;  mais  ce  qui  a  paru  plus 
charmant  encore  que  les  jolies  stances  et  Its  chants 
magnifiques  qui  ont  embelli  la  fete,  ce  fut  Toffrande 
t:nfantine  de  mademoiseHe  Alice  Mailhiot,  aimable 
•enfant  de  sept  ans,  qui  adressait  h  la  digne  mere. les 
vers  suivants  avec  un  cornet  de  bonbons. 

Tr^s  reverende  mere, 

Dans  ce  jour  d^allegresse, 
Dans  ce  jour  le  plus  beaii, 
Je  viena  avec  tendreoee 

I, 

V0U8  oft'rir  mon  oadeau. 
Prenez-le,  bonne  m^re, 
Hans  ancun  ccmpliment. 
Avec  nn  coBur  sincere 
Je  dirai  seulement: 
Je  donne  ce  que  j*aime 
'  A  qui  gagna  raon  co?ur, 
M6re,  accepte  toi-m^me 
Ce  bouquet  de  aaveur. 

A  la  60,,  on  reprenait  les  chants.    Ce  ne  fut 
<iu'en  1890,  h,  rige  de  quatre-vingt-scpt  ans  que  cette 
4Mgne  m^re  passa  du  doitre  au  ciel  ;  elle  avait  con- 
II  23 
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serve  une  aimable  gaiet^  et  chaque  fois  que  nous  la 
visitions,  nous  etions  ^tonn^es  d'entendre  ses  spin- 
tuelles  reparties  toujours  si  pleines  d'esprit  religieux. 

M^re  L^ocadie  Brassard  de  Sainte- Madeleine 
^tait  r^me  des  recreations  :  en  hiver,  il  lallait  au 
moins  deux  chandelles  pour  eclairer  la  communaut^; 
on  en  mettait  une  pour  la  m^re  sup^rieure  et  les 
anciennes  religieuses.  et  les  jeunes  se  groupaient 
aupr^s  de  la  m^re  Sainte  Madeleine.  La  joie  ^tait 
souvent  au  village,  et  lorsque  la  m^re  superieure 
s  informait  de  ce  qui  pouvait  causer- autant  de  plaisir 
aux  gens  de  "la  Tuque,"  c  etait  immmquablement  la 
mere  Sainte- Madeleine  qui  avait  trouve  dans  son 
repertoire  une  anecdote  encore  inedite.  EUe  en  avait 
une  assez  saisissante  qu'elle  tenait  de  son  pere,  le 
capitaine  Brassard.  Pendant  la  campagne  de  1812, 
un  sauvage  lui  racontait  qu'en  arrivant  un  jour  pr^s 
de  sa  cabane,  il  vit  un  ours  qui  enlevait  un  de  ses 
jeunes  enfants  :— J  avance  sur  lui,  arme  de  mon  long 
couteau,  Tours  laisse  tomber  Tenfant  qu*il  tenait  dans 
sa  gueule  et  s'^lance  sur  moi,  je  lui  enfonce  mon  cou- 
teau dans  la  gorge,  il  tombei  la  ren verse  etje  relfevx 
mon  fils  qui  n  a  pas  une  blessure. 

La  seconde  que  nous  citerons  lui  6tait  person- 
nelle.  C^tait,  c'est  encore  et  ce  sera  probablement 
toujours  une  grande  Emulation  parmi  les  novices  k 
qui  arrivera  la  premiere  au  choeur,  k  quatre  heures 
du  matin.  SceuV  Sainte- Madeleine  faisait  honneur  a 
sa  patronne  et  ^tait  rarement  devanc^e  par  aucune 
autre.  EUe  d^couvre,  par  hasard,  que  les  novices 
ont  tram.e  un  complot  contre  elle  pour  le  jour  de 
Piques  au  matin,  et  veulent  k  tout  prix  la  supplanter. 
Le  Samedi  Saint  au  soir»  elle  latsse  couler  son  sablier 
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a  moitie  et  le  couche  sur  le  cote.  Elle  est  sur  le 
qui-vive  une  partie  de  la  nuit,  et  le  matin  au  premier 
son  de  la  cloche,  elle  est  sur  pieJ,  s'improvise  une 
toilette  telle  quelle,  et  se  rend  au  choeur.  Adoration 
a  J^sus  ressuscite,  fervents  colloques  avec  sa  sainte 
patronne.  puis  elle  s'assit.  Les  novices  entrent  tour 
2i  tour,  elle  a  soin  de  mettre  son  sablier  en  pleine  lu- 
miere,  et  celles-ci  voyant  qu'il  est  a  moitie  ecoule  se 
demandent  ci  ellememes  ;  depuis  quand  est-elle 
'ici?(i).    " 

A  Texternat.  elle  fut  une  maitresse  d^vouee ; 
elle  avait  mille  petites  ruses  pour  rendreaux  enfants 
letude  attrayante. 

—  Aujourd*hui,  mes  petites  amies,  leur  disait- 
elle.  j  ai  un  compliment  h  vous  faire  apprendre.  En- 
semble, faites  toutes  une  profonde  r^v^rence,  puis 
dites  :  '*MonseJgneur;"  ensuite sous  forme  de  compli- 
ment, elle  leur  faisait  reciter  Tacte  de  contrition 
Toutes  Tapprenaient  avec  une  grande  bonne  volonte^ 

Mais  c'est  dans  Toffice  d'infirmiere  que  cette 
excellente  religieuse  s  est  surtout  rendue  remarqua- 
b!e  ;  elle  avait  pour  ses  cheres  malades  des  atten- 
tions d^licates,  de  charitables  prevenances,  des  soins 
entendus. 

Nous  allons  maintenant  nommer  m^re  Sainte- 
Angele,  type  de  la  ferveur  et  de  Teternelle  jeunesse 
au  service  du  Seigneur.  A  quatre-vingts  ans,  alors 
qu'elle  en  avait  pass€  cinquant6-quatre  en  reli- 
gion, notre  reverend   Pere  chapelain   lui  demandait 

( 1)  Aa  joar  dc  aa  yetQre,cinquaiite  personues  de  Nicolet  avaient 
vifii^  le  montwtdre,  parmi  ellcH,  on  remarqaait  M.  Chandler 
sei'^neur  de  Nic^olet  ainsi  que  m.'idaTne  Chandler  qai  avait  prdc& 
8es\tottr»  k  la  jeune  novice  [oar  la  circonstfTDce. 
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si  elle  avait  trouvc  le  temps  long  :  **  Ah  !  mon  Pere, 
dit-elle,  je  suis  encore  aussi  heureuse  qu  au  jour  de 
ma  profession/'  Sans  infirmite  aucune,  on  la  vit  jus- 
Quh  la  fin  de  ses  jours  se  rendreau  choeurdes  quatre 
heures  du  matin  et  arriver  la  premiere  k  toutes  les 
observances  de  la  joumee.  Active,  laborieuse,  bonne 
priante,  elle  etait  ingenieuse  a  trouver  le  moyen  de 
toujours  prier  en  travaillant.  Elle  ^tait  roiiere^  il  lui 
fallait  donner  un  tour  de  rouet  a  la  laine  qu*elle  avait 
dedoublee  ;  on  la  voyait  alors  faire  mouvoir  son  rouet 
du  pied,  tenir  sa  laine  d*une  main  et  son  chapeletdc 
lautre.  Aux  jours  de  grands  conges,  elle  se  rendait 
aux  desirs  des  jeunes  religieuses  qui  la  priaient  de 
danser  un  menuet,  elle  le  faisaitavec  une  grice  char- 
mante  et  sans  fatigue.  Elle  avait  bien  connu  dans 
son  enfance  madame  Lemaitre,  niece  du  gpuvemeur 
Cremahe,  femme  du  premier  et  dernier  gouver- 
neur  de  Gaspe.  Cette  dame  allait  souvent  au 
couvent  de  Saint- Fran9ois  de  U  Beauce  ou  la 
jtu  le  demoiselle  Lessard  etait  pensionnaire.  Cette 
dame  k  qui  monseigneur  Plessis  portait  beaucoup 
d'in:eret,  demeurait  chez  M,  le  cure  Primeau.  Le 
gou/ernement  lui  allouaitune  pension  de  £300  quelle 
employait  en  bonnes  ceuvres. 

M^re  Sainte-Ang^le  avait  un  attrait  tout  parti- 
.  culier  pour  catechiser  les  petits  enfants.    - 

Le  dimanche,  elle  r^unit  pendant' longtemps  les 
enfants  de  la  ville  qui  fr^quentaient  les  ecoles  an- 
glaises.  C'etait  un  bonheur  pour  elle  de  leur  appren- 
dre  les  premieres  notions  de  la  religion,  et  les  enfants 
en  retour  aimaient  bien  leur  maftresse  du  dimanchc. 

Un  jour,  c'^tte  bonne  mere,  eprouva  un  grand 
chagrin.  II  s  agissait  d'ameliorer  le  systfime  dechauf. 
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fage  ;  k  quatre-vingt-cinq  ans,  on  n'alme  gu^re  les 
innovations  et  en  voyant  disparaitre  les  poeles,  elle 
disait :  "  Ce  sont  pour  moi  de  vieux  amis,  lis  m'ont 
rendu  bien  des  services  dans  ma  vie..  Adieu  ! 
adieu!. ."  Grande  fut  sa  surprise  I'hiver  suivant  de 
constater  qu'il  faisait  une  chaleur  egale  par  tout  le 
monastere.  Elle  disiit  alors  en  souri.int  :  "  Cest  le 
paradis." 

La  douce  memoire  de  notre  chere  Soeur  CreVier 
Deschenaux  de  Saint- Jean  de  la  Croix  est  restee  vi- 
vante  dans  le  monastere.  Cette  bonne  sceur  converse 
etait  la  charite  personnifiee;  longtemps  employee  h 
I'Hdpital,  elle  fut  une  mere  pour  les  pauvres  :  elle 
sollicitait  sans  cesse  les  superieures.  les  cuisinieres 
pour  obtenir  tant6t  une  chose,  tantot  Tautre,  toujours 
au  benefice  des  pauvres  malades.  Elle  arrivait  alors 
en  disant  :  '*Par  charite,  voulez  vous  me  donn^r  telle 
pu  telle  chose  ?"  Et  fait  notoire  dont  on  s  ami:sait 
quelquefois,  ses  poches  ^taient  toujours  assez  grandes 
pour  tout  contenir.  Elle  aimait  aussi  les  novices  et 
les  postulantes  ;  jamais  e!le  ne  les  rencontrait  sans 
avoir  pour  elles  une  parole  d'encouragement,  une 
promesse  de  priere  pourleur  perseverance ;  son  con- 
seil  le  plus  habituel  6tait  celui-ci :  Dites  tous  les  jours 
troi.s  Gloria  Patri  en  Thonneur  de  la  sainte  Trinite, 
entre  les  deux  elevations,  et  je  vous  promets  que 
vous  ferez  profession. 

Les  petits  animaux  avaient  aussi  des  droits  sur 
son  bon  cceur,  elle  craignait  que  chat  ou  chien  ne  vint 
a  manquer  de  nourriture.  Lorsque  les  moineaux 
furent  introduits  dans  le  pays,  ellene  manqua  jamais 
en  hiver,  quelle  que  fut  la  temperature,  dialler  leur 
egrainer  un  diner  devant  la  porte  de  la  grange  ;  ces 
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petits  etres  surent  bientot  Teadroit  ou  la  table  ecait 
mise,  et  tous  les  jours  il  y  avait  de  nouveaux  con- 
vives. Sr.  Crevier  de  St  Jean  de  la  Croix  6tait  native 
de  Saint  Fran9ois-du-Lac  ;  les  sauvages  de  I'endroit 
venaient  souvent,  surtout  pendant  les  premieres  an- 
il 3es  qu'elle  futau  moiastere,  luifaire  visite  ;  un  jour 
qu'elle  etait  a  la  cuisine,  elle  en  aper^ut  un  install^ 
dans  une  fen^tre  ;  il  lui  dit  tout  bonnement :  "Viens- 
t'en  done  par  chez  nous,  il  y  a  bien  assez  longtemps 
que  tu  esici"  !  Ces  bons  sauvages,  nous  disait-elle, 
me  croient  en  prison  ;  la  vie  s^dentaire  leur  va  si 
peu.  Pendant  plus  de  trente  ans,  cette  fervente  reli- 
gieuse  se  leva  a  trois  heures  et  demie  du  matin  pour 
sonner  le  reveil  de  quatre  heures.  Elle  pretendait 
toujours  qu'elle  n  etait  pas  fatiguee  :  "  Je  dois  cette 
habitude  matinale,  nous  disait-elle,  a  ma  mere-mai- 
tresse,  la  bonne  mere  Saint-Olivier.  Des  quatre  heu- 
res du'mitin,  elle  faisait  le  tour  des  lits  des  novices, 

• 

en  disant :  "  k  la  ferveur,  mes  enfants,  a  la  ferveur." 
Cette  soeur  charitable  avait  une  tendre  devotion 
pour  les  pauvres  ames  du  purgatoire  :  outre  qu  elle 
leur  avait  abandonn^  tout  le  merite  de  ses  oeuvres, 
elle  cherchait  tous  les  jours  k  grossir  son  tresor  en 
leur  faveur,  et  on  la  vit  pouvant  a  peine'marcher  tant 
les  douleurs  rhumatismaies  la  faisaient  souffrir,  se  trai- 
ner peniblement  d'une  station  k  Tautre  du  chemin 
lie  la  croix,  pour  ne  pas  priver  les  bonnes  ames  du 
purgatoire  du  fruit  de  ces  indulgences.  Sur  les  der- 
nieres  annees  de  sa  vie,  quofque  sa  vue  fut  trSs  affai- 
blie,  elle  desirait  se  rendre  utile  a  la  communaute  ; 
elle  avait  demande  qu  on  lui  laissat  le  soin  de  dispo- 
ser les  tables  du  refectoire  ;  lorsque  quelques  reli- 
gieuses  passaient,  elle  s*informait  si   to'.it  etait  bien^ 
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On  lui  r^pondait  toujours   "oui,"   quitte  i  deplacer 

-deux  pots  d'eau  qui  se  trouvaient  Tun  pres  de  Tautre, 

^  redresser  tel  objet  etc.    Unjour  il  lui  arriva  une 

singuliere  aventure  :    "  Je  rencontrai  une  religieuse 

-dans  un  corridor,  comme  le  passage  ^tait  etroit  et 

que  je  marche  tr^s  doucement,  je  lui  cedai  le  pas  ; 

elle  ne  bougea  pas.  Je  luidis  :  Passez  done.  Elle  n'en 

fit  rien.    Alors,  je  repris  :  Si  vous  ne  passez  pas,  je 

passe. .  et  cette  sceur  passa  en  meme  temps  que  moi. 

Cetait  mon  ombre '. —  Ellese  trouva  a  Tinfirmerie 

-en  m^me  temps  que  la  m^re  Saint- Hubert  qui  etait 

paralysee.    II  se  passait  quelquefois  des  scenes  assez 

amusantes,  lorsque  Tinfirmiere  s'absentait  momenta- 

nement.    La  bonne  sceur  la  Croix  aveugle  partait 

pour  faire  le  tour  de  Tinfirmerie,  elle  s  egarait  entre 

une  chaise  et  une  table  et  ne  pouvait  plus  regagner 

son  fauteuil  ;  elle  priait  alors  la  mere  Saint  Hubert 

de  lui  faire  un  petit  cri  pour  Taider  h  s  orienter,  mais 

celle-ci  s'en  donnait  bien  garde  et  avait  un  gros  piaisir 

a  voir  faire  les  tours  et  les  detours  de  la  pauvre  sceur 

aveugle. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre  1888, 
•se  voyant  incapable  de  rendre  le  moindre  service, 
die  craignait  au  contraire  k  cause  de  sa  excite  de 
donner  beaucoup  de  peine  h  son  infirmiere,  elle  fit 
alors  le  pacte  suivant  avec  les  &mes  du  purgatoire  : 
••  Bonnes  et  saintes  &mes,  j'ai  prie  et  souffert  pour 
vous  pendant  ma  vie,  je  desire  encore  satisJaire  pour 
vos  offenses  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir  pen- 
dant ce  mois,  puis  je  vous  prie  de  venir  me  cher- 
cher." 

Le  22  novembre,  elle  tomba  malade  et  le  28 
alle  rendait  le  dernier  soupir. 
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A  cot^  de  ces  anciennes  religieuses  que  le  bon 
Dieu  a  laiss^es  parmi  nous  pour  perp^tuer  Tesprit  reli- 
gieux  et  les  vertus  monastiques  qu'elles  ont  pratiques 
si  fid^lement  pendant  des  cinquante  et  des  soixante 
ann^es,  il  y  en  avait  de  plus  jeunes  que  le  Seigneur 
appela  plus  t6t  au  s^jour  ^ternel.  De  ce  nombre  se 
trouve  la  mere  Hippolyte  M.  Lemieux  de  Saint- 
Charles  ;  elle  ^tait  seconde  hospitaliere  et  eut  Tavan- 
tage  de  convertir  au  catholicisme  deux  protestantes, 
madame  et  mademoiselle  Frenbuze  ;  cefut  elle  aussi 
qui  les  pr^para  ci  faire  leur  premiere  communion.  La 
c^r^monie  eut  lieu  dans  notre  chapelle.  Les  deux 
neophytes  conserverent  toujours  un  bon  souvenir  de 
la  d^voude  mere  Saint- Charles.  Mademoiselle  Fren- 
buze, devenue  plus  tard  madame  P.  Clement,  nomma 
son  fils  ain6  Charles,  en  souvenir  de  la  bonne  reli- 
gieuse  qui  Tavait  initiee  aux  Veritas  de  la  Foi. 

La  mere  Saint-Charles  avait  appris  h  relier  avant 
d'entrer  au  monastere.  Elle  utilisa  ce  talent  en  reli- 
gion et  rendit  de  grands  services  k  la  maison.  On 
louait  alors  les  livres  aux  Aleves  et  le  temps  de  la 
vacance  se  passait  h  reparer  ces  manuels  plus  ou 
moins  endommages. 

M.  Leprohon,  le  vener^  directeur  du  s^minc:ire 
de  Nicolet,  avait  prononce  le  sermon  de  profession 
de  la  soeur  Saint- Charles,  il  le  terminait  par  cette 
belle  p^rojaison  : 

"  Soyez  done,  6  mon  Dieu,  mon  heritage,  soyez 
la  portion  de  mon  calice  :  vous  seul,  pouvez  me  suf- 
fire.  Je  sais  qu'en  m'attachant  a  vous,  je  vais  me 
lier  h  bien  des  devoirs;  quand  meme  les  voeux  que  je 
vais  faire,  h  la  face  de  vos  autels  et  en  presence  de 
vos  anges  qui  vous  les  porteront  pour  les  ratifierdane 


'ecief.  ne  seraient  ".'*•%    .*--:    •  .-    ♦'    >/<•'!•    -^ 
-:5er  '^rte  •:'"':r  — -=-  "^  --  -         '  .      .  .    * 
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jour  que  le  tonnerre  grondait  avec  force,  la  jeune 
el^ve  s'enfuit  du  couvent,  court  au  presbytere  se  re- 
fugier  dans  les  bras  du  cur^  qui  etait  alors  M.  Tho- 
mas Cooke.  "  Ce  n  est  qu  aupres  de  vous,  dit-elle, 
que  je  n'ai  plus  peur!" 

Soeur  Saint*  Andre  enlev^e  soudainement  ^  notre 
affection  a^laisse  aussi  dans  la  communautd  de  bons 
souvenirs,  quoiqu'elle  n*ait  pass^  que  cinq  ans  au  ser- 
vice du  Seigneur.  Sa  mort  arriva  dans  les  circons- 
tances  suivantes  :  Un  vendredi,  15  Janvier  1832,  soeur 
Appoline  Blais  de  Saint- Andre  avait  pris  la  collation 
de  ce  jour  de  je(ine  avec  la  communaut^,  elle  avait 
mSme  h  la  suite  recit^  quelques  pri^res  les  bras  en 
croix.  Puis  elle  se  retira  pour  porter  le  souper  du 
reverend  Pfere  chapelain  ;  revenue  a  la  cuisine,  elle 
tomba  a  la  renverse,  on  accourut  pour  la  relever, 
mais  au  moindre  mouvement,  le  sangluijaillissaitde 
la  bouche  en  telle  quantite,  que  Ton  comprit  aussitot 
qu'elle  se  trouvait  dans  un  danger  de  mort  immi- 
nent. Le  medecin  et  le  pretre  furent  appelds,  elle 
fut  administree  dans  la  cuisine  ou  on  lui  avait  impro- 
vise un  lit  ;  le  lendemain,  on  put  la  transporter  k  la 
chambre  de  la  mere  superieure  qui  se  trouve  sur  le 
mSme  pallier  ;  elle  y  renditle  dernier  soupir  vers  le 
.soir.  L'accident  etait  p^nible  et  jeta  une  grande 
consternation  dans  le  monastere  ;  mais  nous  ^tions 
toutes  convaincues  que  Tarrivee  de  TEpoux  n*avait 
pas  pris  au  d^pourvu  cette  vierge  sage  :  sa  lampe 
avait  toujours  ^t^  alimentee  de  la  charite  la  plus 
compatissante,  de  Tesprit  de  foi  et  de  pietequi  entre- 
tenait  dans  son  &me  la  vie  de  la  gr&ce,  et  qui  lui 
mettait  au  cceur  un  amour  ardent,  vif  et  gendreux. 

51onsieur  Tabbe   Cecil,  cure  de  Saint- Pierre, 
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Riviere-du-Sui-.  qui  connaissait  cette  bonne  soeur 
Saint-Charles  clecedee  quinze  jours  auparavant,  r^- 
pondait  a  la  mere  superieure  qui  lui  avait  adress^ 
une  lettre  de  faire  part : — ''Le  Seigneur  a  voulu  en- 
lever  ces  deux  jeunes  s<eurs,  au  milieu  de  leur  course, 
pour  nous  apprendre  que  nous  ne  devons  pas  compter 
sur  Tage  ni  sur  la  sante.  II  faut  esperer  que  leur  vie 
reguliere  et  edifiante  leur  aura  procure  un  lieu  de 
rafraichissement  et  de  paix.  La  mort  des  justes  est 
toujours  precieuse  devant  Dieu,  mais  comme  les 
jugements  du  Seigneur  sont  terribles,  et  que  c*est  k 
peine  si  )e  juste  est  trouve  juste,  ne  les  oublions  pas 
apres  leur  mort. 

**  J'ai  dit  le  saint  sacrifice  de  la  messepour  notre 
<:here  soeur  Saint  Andre,  le  premier  de  ce  mois  ;  son 
p^re  et  une  de  ses  siirurs  y  ont  assist^.  Je  le  dirai 
vendfedi  pour  notre  regrettee  soeur  Saint- Charles,  et 
aussitot  que  les  beaux  temps  le  permettront,  je  ferai 
pour  chacune  d'elles  le  chemin  de  la  croix  et  je  leur 
•en  appliq  jerai  les  indulgences. 

**  Je  ne  doute  pas  combien  vous  devezetre  sen- 
sible a  la  separation  de  vos  filles  cheries.  Les  liens  de 
la  religion  sont  mille  fois  plus  forts  que  ceux  de  la 
nature.  La  conhance  en  la  misericorde  de  Dieu  qui 
aura  couronne  celles  qu'il  a  appel^es  a  lui,  Tesperance. 
de  leur  etre  reunis  dans  le  sejour  de  la  gloire,  font 
notre  unique  consolation.  Je  prends  une  part  sensi- 
ble a  Tepreuve  que  le  Seigneur  vous  envoie  :  ses 
jugements  sont  toujours  justes  et  equitables.  Sa 
main  est  digne  de  nos  louanges,  soit  qu'elle  nous  b^- 
nisse  ou  nous  chatie.  "  Soit  que  nous  vivions,  soit 
que  nous  mourrions,  dit  saint  Paul,  nous  sommes  au 
Seigneur," 
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"  Je  n  oublierai  pas  les  malades  que  vous  re- 
commandez  k  mes  prieres.  •*  Prions,  dit  saint  Jac- 
ques, les  uns  pour  les  autres,  afin  que  nous  soyons 
sauv(fs." 

"  Le  vide  que  la  mort  fait  dans  votre  commu- 
naut^  devrait,  il  me  semble,  etre  rempli.  Si  vous  aver 
besoin  de  sujets,  daignez  me  le  faire  savoir  et,  sil  se 
d^couvre  quelques  vocations,  je  vous  les  enverrai. 

•*  M.  Augustin  Amyot  est  prid  de  vous  remettre 
quelque  petite  chose  pour  aider  aux  depenses  que 
vont  occasionner  vos  nouvelles  b&tisses.  Je  desire- 
rais  pouvoir  y  coop^rer  plus  abondamment,  agreez^ 
le  d^sir  que  j'en  ai  et  aussi  le  respect  profond  avec 
lequel,  je  demeure, 

J.  E.  Cecil,  prfetre." 

Ce  digne  ami  de  notre  maison  avait  une  sceur 
religieuse  au  monast^re,  soeurSainte- Catherine.  Elle 
avait  ^te  la  premiere  soeur  converse  rejue  apres  Tin- 
cendie  :  intelUgente,  d^vou^e,  elle  cut  toute  la  con- 
fiance  des  sup^rieures  qui  se  reposaient  entierement 
sur  elle  pour  une  multitude  de  travaux.  La  piet6  de 
cette  bonne  soeur  etait  naive  et  confiante  ;  elle  avait 
pour  notre  immacul^e  m^re  un  coeur  d'enfant,  jamais 
elle  ne  la»ssait  son  office  le  soir  sans  avoir  fait  une 
profonde  inclination  k  Timage  de  la  sainte  Vierge  et 
lui  avoir  adressd  cette  filiale  priere  :  '*  Bonne  rn^re*- 
je  place  tout  sous  votre  maternelle  protection,  pre- 
nez  en  soin,  s'il  vous  plait." 

Son  frere,  le  cure  de  Saint- Pierre  de  la  Rivi&re- 
du-Sud,  venait  de  temps  h  autre  par  ses  bonnes  let- 
tres  animer  davantage  une  ferveur  ddja  si  bien  ali- 
mentee.  A  Tanniversaire  de  sa  profession,  il  lui  ecri- 
vait  :  "  Ch^re  soeur, —  II  y  a  dix-huit  ans.  le  21    dii 
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mois  dernief  que  je  suis  pretre,  et  il  y  en  aura  vingt- 
<iuatre  que  vous  vous  etes  consacr^e  k  Dieu,  samedi 
le  4  du  courant.  Avons-nous  Tun  et  Tautre  repondu 
k  notre  vocation  ?  Avons-  nous  fait  chaque  ann^e  des 
progres  dans  la  vertu  ?  Notre  conscience  nous  re- 
pondra  k  cette  demande.  Que  de  gr&ces,  que  d'ins- 
iructions,  que  de  sacremencs  re9us  pendant  tout  ce 
temps  ?  Quel  compte  terrible  nous  en  rendrons  un 
jour !  **  On  demandera  beaucoup,  dit  Jesus  Christ,  k 
ceux  k  qui  on  aura  donn^  beaucoup." 

"  Un  jugement  severe  attend  ceux  qui  au  lieu 
d'un  talent  en  auront  re9U  cinq,  et  m^me  dix,  du  pere 
•de  famille.  Nous  n  avons  que  trop  perdu  de  temps, 
notre  grande  affaire  est  de  le  racheter,  d'employer 
plus  utilement  et  plus  saintement  celui  qu  il  voudra 
bien  encore  nous  accorder.  II  ne  nous  suffira  pas  de 
n  avoir  pas  grand'chose  h,  nous  reprocher,  d  etre  un 
arbre  qui  ne  porte  pas  de  mauvais  fruit,  si  nous  ne 
^ommes  pas  riches  en  bonnes  oeuvres  et  en  vertus. 

*'  Dieu  en  nous  plagant  dans  un  etat  saint  nous 
a  fait  plus  de  grSLces  qu'i  bien  d  autres.  --Non  Jecit 
icUeter  omni  tiationi,  et  judicia  non  manifestav'U  Hits. 

'*  Je  dirai  ^  mon  ordinaire  la  messe  pour  vous 
le  jour  anniversaire  de  votre  profession,  et  je  ferai 
un  memento  particulier  de  la  sainte  communaut^  ^ 
laquelle  vous  appartenez.  Aimons  notre  ^tat,  ^tu- 
dions-en  les  obligations  et  effor9ons  nous  de  les  rem- 
plin  Goiitons  combien  le  joug  du  Seigneur  est  doux 
et  combien  son  fardeau  est  Mger.  La  terre  est  rem- 
plie  de  croix,  portons  les  de  bon  cceur,  soupirons 
apres  notre  celeste  patrie,  ou  Dieu  essuiera  nos  lar- 
mes,  et  nous  comblera  de  ses  faveurs,  Faisons  notre 
salut  avec  crainte  et  tremblement,    Humilions-nous 
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SOUS  la  main  toute  putssante  de  Pieu  aftn  qu*il  nous 
exalte  au  jour  de  ses  vengeances.  Priez  pour  votre 
tres  humble  et  tres  tendre  frere. 

J.Ckcil,  Pr^tre." 
St- Pierre  R.-du-Sud, 
2  oct.  1834. 

Ces  bons  avis,  ces  pieuses  rerlexions  ne  torn- 
baient  pas  sur  un  sol  ingrat  :  la  fidele  re'igieuse  en 
fatsait  son  profit  :  pendant  son  oraisor,  a  son  travaiU 
son  esprit  s* occupait  de  ces  sainies  pensees.  Apr^ 
la  mort  de  la  mere  Saint  Olivier,  M.  Cecil  ecrivait  k 
sa  soeur  qui  etait  malade  :  "  Que  la  sainte  volont6 
du  Seigneur  s*accomplisse  et  non  la  notre !  L'amour 
des  souflfrances  sied  si  bien  k  une  solide  piet^  que 
les  saintes  se  plaignaient,  non  pas  Iorsqu*eIIes  soui- 
fraient,  mais  lorsque  le  Seigneur  les  laissait  sans 
leur  faire  part  desa  croix,  c'est  alors  qu'elles  se  plai- 
gnaient  k  leur  divin  ^poux.  Vous  savez  quelle  6tait 
la  dev^ise  de  la  bienheureuse  Marij- Madeleine  de 
Pazzi  :  ••  Toujours,  soufFrir,  jamais  mourir  !  "  Le 
Seigneur  vous  fait  part  de  sa  croix,  c'est  une  preuve 
qu'il  vous  aime.  "  Parce  que  vous  eiiez  juste,  disait 
range  Raphael  k  Tobie,  il  a  fallu  que  vous  fussiez 
^prouve.  " 

•*  Vous,  ch^re  soeur,  vous  etes  encore  ieune  et 
capable  de  porter  le  poids  de  la  maladie  ;  mals  com- 
me  elle  doit  €tre  sensible  k  vos  anciennes  meres  et 
sceurs,  h  une  venerable  m^re  Saint  Pierre  par  exem- 
ple.  Courage  !  "  Les  souflFrances  de  ce  monde,  dit 
saint  Paul,  n  ont  aucune  proportion  avec  la  recom- 
pense qui  doit  en  6tre  le  prix". — Je  dirai  la  messe 
pour  la  venerable  mere  Saint  Olivier.  Cinquante- 
neuf  ans  passes  d'une  maniere  particuli^re  au  service 
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de  Dieu  ont'dfi  lui  m^riter  la  bienheureuse  ^ternite. 
Elle  pouvait  bien  dire  avec  la  m^me  confiance  que 
saint  Hilarion,  h.  la  fin  de  sa  vie  :  "  Sors  mon  &me, 
que  crains-tu  ?  II  y  a  tant  d'ann^es  que  tu  sers  ]€- 
sus-Christ,  espfere  qu'il  te  fera  misericorde.  "  La 
mort  des  saints  est  precieuse  aux  yeux  du  Seigneur. 
Je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  c^lebrer  une  mes- 
se  basse  pour  chacune  d'entre  vous  que  le  Seigneur 
appellera  a  lui,  ayez  seulement  la  bont^  de  me  le 
faire  savoir. " 

Si  nous  avons  ete  ^difiees  de  la  pi6t6  naive  de 
notre  chere  sccur  Sai.ite- Catherine,  les  traits  multi- 
ples de  la  charite  compatissante  de  notre  bien-aim^e 
soeur  Saint- Laurent  ne  sont  pas  moins  emouvants. 

Son  bon  gros  coeur  est  tout  plein  de  soupirs  et 
ses  larmes  tombent  dans  le  p^trin,  lorsqu*elle  d^- 
trempe  la  farine  de  sarrasin  pour  faire  une  espfece  de 
galette  pour  la  communaut^,  n  ayant  pas  de  bl^  pour 
faiie  du  pain.  Elle  disait  alors  au  bon  Dieu  :  "Mon 
Dieu  !  est-ce  1^  tout  ceque  vous  avez  k  donner  i 
vos  epouses  qui  travaillent  pour  vous  tout  le  jour.  " 
Si  loffice  de  cuisini^re  6taxt  une  sinecure  pour  la 
bonne  soeur  Saint- Laurent,  elle  sut  se  rendre  utile 
d'une  autre  maniere.  Elle  se  mit  k  travailler  le  bois, 
et  sous  le  regard  du  charpentier  de  Nazarethi  elle 
construisit  des  armoires,  des  tables  et  des  bancs  ; 
plus  tard,  quand  elle  sent  que  ses  forces  Tabandon- 
nent,  elle  enchafne  des  chapelets,  coule  des  crucifix 
en  ^lain,  etc.  Cette  bonne  soeur  avait  un  faible  pour 
les  enfants,  elle  les  aimait  beaucoup  et  les  g&tait 
quelque  peu.  Les  jeunes  el^ves  connaissaient  parfai- 
tement  la  bonne  soeur  aux  petits  g&teaux. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  nommant  la 
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jeune  soeur  McCarthy  de  Sainte-ApoUine.  Au  !e- 
xnoignage  de  Tabb^  de  Calonne  h  qui  elle  ne  surv^- 
cut  qu  un  an,  el^e  fut  une  religieuse  parfaite,  se  d^- 
vouant  tout  le  jour,  faisant  le  bien  dans  Tombre,  en 
silence  et  lame  toujours  unie  a  son  Dieu.  Un  jour, 
en  chantant  au  choeur  les  louanges  du  Seigneur,  elle 
le  fit  avec  tant  d'ardeur  et  y  mit  une  telle  onction 
qu'elle  eut  ensuite  un  crachement  de  sang.  Quel- 
ques  semaines  plus  tard  TEpoux  celeste  la  conviait 
aux  noces  eternelles  ou  elle  chantera  pendant  1  eter- 
nite  le  triomphant  Hosannah.  Cetait  la  recompense 
de  treize  annees  de  vie  religieuse. 

Cheres  meres  et  soeurs  dont  nous  venons  de 
parler,  vous  nous  avez  devancees  dans  ce  jardin  fer- 
m^  oil  le  Bien-Aim^  pait  au  milieu  des  lis.  Du  lieu 
de  votre  repos,  son venez- vous  de  celles  qui  com- 
battent  encore  dans  Tar^ne,  priez  le  bon  Sauveur,  le 
divin  Epoux  qu'il  vivifie  nos  imes  et  qu'il  se  les  unis- 
se  par  son  amour,  afin  que  nous  puissions  continuer 
ici-bas  avec  fruit  Toeuvre  de  notre  apostolat,  et  entrai- 
ner  dans  la  bienheureuse  eternit^  toutes  les  &mes 
que  le  bon  maitre  aura  confiees  k  notre  garde. 


CHAPITRE   XXIII 


Le  Pensionnat 


z8o6-i830. 


;iNCENDIE  nous  avait  enlev^  nos  ^1^- 
ves  pensionnaires  ;  mais  nos  cheres  en- 
fants  de  la  ville  nous  restaient  en  quaUt6 
d'externes,  et  la  maison  des  serviteurs^ 
oil  le  ministre  de  Dieu  offrait  le  matin  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  ^tait  transfor- 
m^e,  tout  le  jour,  en  salle  de  classe.  Cet  humble 
toit  conserve  un  souvenir  touchant.  Trois  jeunes 
^l&ves  s  y  disposaient  k  recevoir  pour  la  premiere 
fois  le  Dieu  bon,  pauvre  et  humble  de  TEucharistie, 
C'est  par  un  matin  ensoleill^  du  mois  de  mai  1807. 
Les  oiseaux  jettent  dans  les  airs  leurs  douces  m^Io- 
dies,une  brise  printannifere  agite  les  pruniers  en  fleurs, 
le  soleil,  ce  sourire  du  bon  Dieu,  p^ndtre  dans  le  mo- 
deste  oratoire  et  fait  pilir  par  ses  rayons  vifs  et 
lumineux  la  tremblottante  lumi^re  des  trois  cierges 
de  nos  premieres  communiantes. 

La  messe  est  dite  par  M.  le  grand  vicaire  Noi- 
seux,  et  maintenant,  il  tient  dans  ses  mains  la  blan- 
II  24 
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che  hostie  ;  il  la  pr^sente  a  ces  jeunes  enfants,  et  les 
conjure,  dans  une  paternelle  exhortation,  k  rester 
fideles  jusqu'^  la  mort  aux  serments  d  amour  et  de 
fidelite  qu'elles  vont  faire  ^  leur  Dieu.,  ..Le  mi- 
nistre  des  autels  s'avance  de  quelques  pas  et  les 
heureuses  communiantes  pressent  sur  leur  petit  coeur 
enflamme  le  coeur  du  doux  Jesus.  L  action  de  gra- 
ces se  prolonge  dans  un  pieux  recueiilement. 

Telle  fut  la  ceremonie  de  la  premiere  commu- 
nion Tannee  qui  suivit  Tincendie,  ici  nul  son  grave  et 
melodieux  de  Torgue,  pas  de  choeurs  puissants,  Tau- 
tel  meme  est  prive  de  decorations.  On  pensait 
involontairement  a  une  sc^ne  des  catacombes,  ou 
tout  au  moins,  h,  ces  jours  si  nefastes  de  la  France, 
jours  revolution naires  ou  les  fideles  accomplissaient 
dans  Tombre  et  le  silence  les  devoirs  de  notre 
sainte  religion.  Ces  jeunes  fiUes  qui  avaient  notn 
Catherine  Bisson,  Julie  Pies  us  et  Josephte  Panneton 
garderent  toute  leur  vie  un  souvenir  unique.de  cet 
acte  solennel  accompli  dans  de  telles  circonstances, 
et  elles  en  parlaient  dans  leur  vieillesse  avec  une 
touchante  emotion. 

Le2[  n-^vembre  1808  convia  de  nouveau  la 
troupe  enfantine  k  venir  se  refugier  a  lombre  du  mo- 
nastere.  ''On  a  retard^  Tentree  des  classes  jusqu'k 
ce  jour,  dit  Tannaliste,  aiin  que  les  eadroits  fussent 
bien  sees.''  Ce  fut  avec  un  elan  tout  nouveau  que 
J'on  repric  Toeuvre  de  r^ducation.  Une  consolation 
insigne,  une  faveur  sigoal^e  venait  d*£tre  accordee  k 
notre  saint  ordre.  Ecoutons  Monseigneur  Pie^  dans 
son  langage  6mouvant»  nous  dire  les  bienfails  que 
TEglise  deverse  sur  le  monde  au  moyen  des  ordres 
•enseignants,  et  rappeler.a  notre  generation  la  grace 
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<iu'un  grand  pape  occorda,  au  commencement  du  sie- 
<:Ie,  aux  Ursulines : 

"  II  a  ^t^  dit  au  pretre  :  "  Allez  et  enseignez." 
Le  pretre  appelle  devant  lui  une  faible  et  timide 
i^ierge;  quelquefois  elle  est  nee  dans  le  chateau,  plus 
^ouvent  dans  la  chaumi^re,  il  n'lmporte.  Le  pretre 
lui  impose  les  mains,  il  la  couvre  d'un  voile,  il  place 
une  croix  sur  sa  poitrine,  et  il  lui  dit  :  Euntes  ergo 
docete.    Elle  va  et  elle  enseigne. 

*'  Elle  enseigne  comme  ayant  puissance,  et  non 
pas  comme  les  scribes  et  les  pharisiens  :  Je  veux 
dire,  ce  n'est  pas  un  emploi  humain  qu'elle  remplit  ; 
elle  n  est  la  mandataire,  la  d^leguee  d'aucune  auto- 
rit^  s^culifere.  c'est  une  oeuvre  spirituelle  qu  elle  ac- 
complit,  un  sacerdoce  participd  qu  elle  exerce. 

"  Vous  me  dites  :  Et  qu'a  done  de  surnaturel 
et  de  religleux  Tenseignement  de  Talphabet,  Tensei- 
gnement  des  premiers  rudiments  de  la  lecture  et  de 
Tecriture  ?  Je  vous  reponds  qu'en  ces  choses  comme 
gi  beaucoup  d'autrcs,  la  fin  surnaturelle  surnaturalise 
le  moyen.  Ne  voyez- vous  pas  que,  sous  T^corce  des 
lettres  et  des  syllabes,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  apparu 
en  ce  monde,  c*est  J^sus,  le  sauveur  et  le  r^dempteur 
de  la  terre,  que  ces  spouses  du  Christ  s  appliquent  \ 
faire  entrer  dans  T&me  de  ces  enfants  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu  en  chacun  de  ces  petits,  c  est  la  personne 
m^me  de  Jesus  qui  s  offre  ^  la  foi  de  ces  pieuses  ins- 
titutrices  ?  Ecoutez  la  parole  du  Seigneur  :  Un  jour 
ses  disciples  s  assemblent  autour  de  lui  et  lui  deman- 
dent  :  "  Maltre,  dites  nous  qui  est  le  plus* grand 
dans  le  royaume  des  cieux  ?"  Alors  J^sus  appelle 
un  enfant,  il  le  place  au  milieu  d'eux  et  leur  djt :  "En 
verit^,  en  verite,  si  vous  ne  deveinez  comme  des  en- 
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fants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des 
cieux."  Le  Sauveur  va  plus  loin  et  il  ajoute  :  "Qui- 
conque  regoit  un  de  ces  petits,  me  regoit."  Puis,  pre- 
nant  un  ton  plus  austere  :  "  Et  quiconque  scandalise- 
un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux. 
pour  lui  qu'on  lui  suspendit  une  meule  de  moulin  au 
cou,  et  qu  on  le  pr^cipitit  dans  la  men" 

*'  Voila  la  parole  qui  depuis  dix-huit  siecles  a. 
port^  TEglise  k  s  occuper  avant  tout  de  Tenfance. 
Voilk  ce  qui  donne  tant  de  prix  k  ces  saints  instituts^ 
consacr&  k  Tinstruction  et  k  Teducation  de  la  jeu- 
nesse.  Si  des  femmes  ^lev^es  dans  les  habitudes  de 
Topulence  et  du  luxe  se  d^tachent  de  toutesles  com- 
modit^s  et  les  jouissances  de  la  vie  ;  si  de  jeunes 
vierges  sacrifient  tou^  les  avantages  du  la  nature,  de 
la  fortune  pour  s  enfermer  avec  de  pauvres  petites 
filles  dans  une  ^cole,  la  raison  de  ces  d^vouements- 
se  trouve  dans  cette  parole  de  J ^sus- Christ  que  ces 
dmes  ont  comprise  :  Et  qtii  snscrperi  unum  parvulunp 
talem,  nte  suscipit :  "Quiconque  adopte  ainsi  un  en- 
fant, m  adopte  moi-m^me  " 

*'  Les  premiers  siecles  du  christianisme  ont  peu 
connu,  mes  soeurs,  je  lavoue,  votre  genre  de  voca- 
tion. L'Eglise  primitive  donnait  le  voile  k  des  vier- 
ges qui,  demeurant  dans  la  famille,  s*assemblaient  k. 
des  temps  convenus  dans  une  enceinte  r^serv^e  du 
lieu  saint.  Puis  les  cloitres  se  fermerent  sur  ces 
chastes  Spouses  du  Christ,  pour  les  pr&erver  contre 
le  souffle  impur  du  monde ;  puis  le  monde  obtint  que 
les  cloitres  s'ouvrissent  pour  que  des  jeunes  filles,. 
destinies  k  rentrer  dans  le  si^cle,  fussent  pr^par^es 
loin  de  lui  a  r^sister  k  ses  pi^ges  et  k  ses  s^ductions^ 


DES    UKSULINES   DES   TROIS- RIVIERES  373 

**  Mais  ces  essaims  de  vierges  consacr^es,  jet^es 
-dans  tous  les  bourgs  et  dans  tous  les  villages,  je  le 
<:onfesse,  cela  est  plus  recent-  S'il  en  fallait  recher- 
cher  la  premiere  origine  et  les  premiers  exemples,  je 
remonterais  k  la  bienheureuse  fondatrice  des  Filles- 
<Je-Sainte-Ursule,  k  sainte  Angele  de  Merici. 

"  Cette  pieuse  servante  de  Jesus  vivait  vers  le 
milieu  de  ce  seizi^me  si^cle  qui,  par  rintroduction 
de  rimpi^t^  protestante,  a  pos6  au  sein  de  TEurope 
un  principe  si  actif  et  si  permanent  de  desorganisation. 
Elle  peut  etre  consider^e  comme  rinitiatrice  de  ces 
families  religieuses  repandues  dans  les  villes  et  les 
bourgades,  et  appliqu^es  a  1  education  chr^tienne  des 
•enfants  dans  les  ecoles  pies. 

*•  II  fut  pr^dit  a  cette  v^n^rable  fille,  et  elle  a 
predit  elle-meme,  avant  de  mourir,  que  sa  fondation 
serait  perpetuelle  :  earn  vero  perentiem  futuram  ?norte 
proxima prcedixit.  (i)  Et,  au  fait,  toutes  ces  pieuses 
communaut^s  de  vierges,  d'institutrices  de  Tenfance, 
<:e  sont  autant  de  branches,  autant  de  rameaux  de  la 
fondation  de  sainte  Angele.  C'est  son  oeuvre  s  ^ten- 
<lant,  se  propageant,  se  perpetuant  par  des  surgeons 
multiplies  ;  c'est  un  provignement  de  sa  plantation, 
qui  a  etendu  ses  ceps  et  pousse  ses  rejetons  au  loin. {2) 

**  Et  comme  il  y  a  de  merveilleuses  et  providen- 
tielles  coincidences  dans  Thistoire  des  saints,  la  cano- 
nisation de  cette  mere  et  de  cette  fondatrice  commu- 
ne de  toutes  les  institutions  de  ce  genre  a  ^te  accom- 
plie  au  commencement  de  ce  siecle,  en  milhuit-cent- 
sept,  par  le  chef  de  TEglise,  dans  une  heure  memo- 

(1)  Brevinr  Boman  ;  XXXI  Maii. — 

(2)  P.S.  XXXIX,  12. 
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rable.  Le  premier  consul,  devenu  bientot  Tempereur^ 
avait  r^solu  Textniction  de  tons  les  ordres  religieux. 
Cependant  mieux  inspire,  apres  miir  examen,  il  con- 
sentit  ci  Texistence  des  instituts  de  femmes  chargees 
d'instruire  la  jeunesse.  Et  c'est  au  moment  ou  le 
travail  de  leur  reconnaissance  legale  s'executait  2l 
Paris,  au  monient  ou  la  mere  de  Tempereur  6tait  pro- 
clamee  la  protectrice  generale  de  ces  ^tablissements 
que  Rome  inscrivait  le  nom  d'Angele  de  Merici  au 
catalogue  des  saints," 

La  premiere  fete  que  nos  elfeves  celebrerent 
avec  nous  fut  done  celle  de  la  canonisation  de  notre 
digne  fondatrice,  sainte  Ang^le.  L  orateur  du  jour 
fut  Tabb^  de  Calonne.    II  voyait  avec  bonheur  ces 
jeunes  plantes  emailler  de  leur  blanche  parure  le  sol 
rajeuni  du  monastere,  ce  sol  naguere  encore  noirci 
de  ruines  fumantes.     II  engageait  et  les  meres  et  les 
enfants  h  celebrer  par  des  chants  de  fete,  des  hymnes 
de  reconnaissance  le  bonheur  ineffable  et  si  doux  de 
se  trouver  de  nouveau  r^unies  au  pied  des  autels,- 
d'etre  rentr^es  dans  Th^ritage  paternel,  apr^s  avoir 
chemin^  sur  la  plage  ^trang^re. 

•'  Comme  Jacob  apres  avoir  traverse  le  desert,, 
vous  rentrez  heureusement  dans  la  maison  de  vos 
meres,  Dites  aussi  comme  lui  :  **  Ce  lieu  s  ap- 
pelera  la  maison  du  Seigneur,  et  je  lui  offrirai  la  dime 
de  tout  ce  qu  il  m  aura  donnd." 

•'  Sainte  chapelle,  entends  ce  voeu  de  mon  cceur, 
anges  du  tabernacle,  soyez  en  les  heureux  temoins  : 
la  dime  offerte  sera  la  priure,  le  labeur  et  le  sacrifice  ; 
en  payant  a  notre-seigneur  et  maitre  ce  tributquo- 
tidien,  il  benira  et  fera  prosperer  son  caeuvre.  Non, 
vous  ne  mourrez  pas,  mes  filles,  mais  vous  vivrez  ; 
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vous  raconterez,  et  vous  enseignerez  aux  generations 
successives  h,  raconter  les  mis^ricordes  du  Seigfneur. 

"  Ainsi  s  accomplira  sur  vous  la  proniesse  de  sta- 
bility faite  h  votre  mere,  la  glorieuse  sainte  Angele/* 

Ce  fut  un  jour  de  grand  bonheur  pour  I'abb^ 
de  Calonne  que  ce  jo«r  de  fete.  II  aima  toujours 
sainte  Angele  et  la  fit  aimer.  Son  amour  pour  la. 
jeunesse  lui  embellissait  sa  nouv.elleretraite.  II  allait 
initier  ces  jeunes  intelligences  k  la  connaissance  des 
grandes  et  belles  verites  de  la  foi,  leur  parler  h  Tame 
et  en  faire  des  chrdtiennes  de  Tavenir. 

N  etait-il  pas  a  craindre  que  ce  grand  homme 
accoutum^  aux  savantes  dissertations,  qui  avait  vecu 
dans  le  commerce  intime  d'un  petit  nombre  d'esprits 
et  d  amis  d'elite,  n  etait-il  pas  a  craindre  qu*il  ne  pflt 
se  plier  h  la  portee  de  jeunes  enfants  ?  GrSce  a  Dieu, 
il  n'en  fut  pas  ainsi ;  labb^,  sans  doute,  sentit T^pine 
du  sacrifice,  on  nese  fait  pas  petit  sans  qu'il  en  coute^ 
mais  cette  abnegation  de  sa  belle  intelligence  entrait 
dans  ses  vues  de  sanctification  et  il  s  y  livra  commo.  a 
une  oeuvre  ch^re. 

Les  enfants  aimaient  leur  p^re  :  elle  se  sentaient 
honorees  de  Tapprocher  de  si  pr^s  et  de  vivre  imme- 
diatement  sous  sa  conduite.  Assister  h  ses  instruc- 
tions etait  toujours  pour  elles  une  fete,  elles  en  sor- 
taient  eclair^es,  transformees  ;  mais  c'est  que  son 
auditoire  d'enfants  ne  fit  pas  changer  h,  labbd  de 
Calonne  sa  mani^re  de  porter  le  sceptre  de  la  parole 
sacree.  II  leur  donnait  surtout  son  temps  et  ses  avis 
avec  une  liberalite  ^gale  h  son  ddvouement,  k  Tap- 
proche  de  la  premiere  communion.  Monseigneur 
Plessis  lavaient  charg^  d'un  message,  il  sexcuse 
aupres  de  son  eveque  de  ne  s'en  ^tre  pas   occup6 
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plus  tot,  disant  :"J  etais  dans  le  mj.n^nt  fort  occupe 
par  la  premiere  communion  de  neuf  pensionnaires, 
que  j*avais  fix^e  au  vendredi,  jour  de  la  Nati vice  de 
la  sainte  Vierge.  7  septembre  iSd?  "  Comment  des 
Ames  cultivees  par  un  si  bon  maitre  n'eussent-elles 
pas  r^pondu  k  Tappel  de  sa  foi  et  de  sa  charite  ?  Les 
parents  en  sentaient  tout  le  prix  et  quoique  ces  an- 
nees-li  fussent  tr^  dures,  on  nous  laissa  les  enfanis 
plus  longtemps.  Apres  les  avoir  prep3U-ees  a  la  pre- 
miere communion,  on  voulait  qu*il  les  disposit  a  re- 
cevoir  le  sacrement  de  confirmation.  Dans  une  au- 
tre circonstance  Tabbe  de  Calonne  ecrivait  : 

•'  Je  viens  dapprendre  a  Nicolet,  ou  i'ai  ^te 
donner  la  retraite  aux  ecoliers,  que  vous  seriez  le 
vingt-trois  aux  Trois-Rivieres.  Les  maitresses  des 
pensionnairesveulentque  je  vous  priede  vouloir  bien 
en  passant,  donner  la  confirmation  k  vingt-cinq  de 
nos  jeunes  el^ves.  II  y  en  aura  dix-huit  qui  auront 
fait  leur  premiere  communion  ledix-neufaodt.ce  qui 
leur  fera  une  excellente  preparation. 

"  Le  deuxieme  motif,  c'est  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  etant  ici  n'ont  pas  pu  profiter  de  la  confirmation 
que  vous  avez  donn^e  dans  leur  paroisse,  et  troisi^- 
ment  parceque  les  parents  en  ont  laissd  ici  quelques- 
unes  uniquement  dans  cette  esperance.  Si  ces  rai- 
sons  votis  paraissent  suffisantes,  pour  vous  engager 
a  leur  accorder  cette  demande,  soit  en  montant,  soit 
en  descendant,  je  vous  serai  oblige  de  me  le  faire 
savoir  pour  que  les  enfants  se  trouvent  prates  a  rece- 
voir  ce  grand  sacrement.  14  aoQt  18 10." 

Le  pensionnat,  sous  la  direction  si  sage  deTabb^ 
<ie  Calonne,  jouissait  d'une  haute  reputation  trhs 
meritee.    On  y  sentait  quelque  chose  de  grand  et 
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d'eleve  qui  trahissait  la  presence  d*un  homme  sup6- 
rieur.  II  connaissait  la  capacite  et  les  attributions  de 
chaque  maitresse  et  de  chacune  des  eleves,  il  aidait 
les  premieres,  encourageait  les  secondes.  II  ^crivait 
a  monseigneur  Plessis  :  **  J'enseignerai  Tanglais  a 
notre  postulante."  Mais  il  ne  fut  pas  k  cette  peine, 
Tentree  au  noviciat  de  mademoiselle  Burroughs  an- 
glaise  de  nation,  qui  vint  en  aide  a  la  mere  Samte- 
Ang^e,  suffit  pour  le  cours  anglais. 

Bon,  patient,  affable  avec  les  Aleves,  il  cherchait 
k  leur  inculquer  Tamour  de  la  simplicity  qui  purifie 
Time.  L  abb^  de  Calonne  faisait  une  guerre  impla- 
cable k  ces  habitudes  de  luxe  et  de  delicatesse  que 
les  enfants  apportent  assez  souvent  de  leur  famille 
k  la  pension.  II  leur  prechait  aussi  I'esprii:  de  peni- 
tence, et  pendant  de  longues  annees  on  a  vu  au 
T^fectoire  des  Aleves,  un  tableau  representant  le 
Pere  de  Calonne  donnant  a  manger  h  un  petit  chat. 
Au  bas,  on  lisait  :  "  Mange,  toi,  tu  n'as  que  cette 
vie.'' 

En  inspirant  aux  jeunes  filles  Tamour  des  vertus 
simples  et  s^v^res,  Tabb^  de  Calonne  travaillait 
efficacement  k  leur  bonheur  dans  la  famille  et  dans 
la  societe.  II  aimait  aux  heures  de  la  recreation  k 
les  voir  s  amuser  gaiement  sous  ses  fen^tres,  mais 
il  etait  oppos^  aux  sorties  pour  plus  d'un  jour  ;  il 
ecrivait  k  monseigneur  Plessis  :  "  Ce  r^glement  est 
beaucoup  plus  important  qu'on  ne  le  pourrait  croire. 
Les  pensionnaires  ont  souvent  bien  de  la  peine  k 
reparer  en  six  mois  le  mal  qu'elles  ont  acquis  en  cinq 
ou  six  jours.  Quoique  cela  ne  me  regarde  point,  j'em- 
ployai  Tannee  passee  tout  mon  credit  pour  m'oppo- 
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ser  a  Tabus  qui  stsl  introduit,  sous  pr^texte  de  va- 
cance  de  NoeL 

"  Japprends  qu'on  se  propose  de  permettre  i 
mesdemoiselles  Lusignan  et  MacDoneil  ig^es  de 
quinze  ans,  d  alier  passer  huit  ou  quinze  jours  k  Ma- 
chiche,  chez  monsieur  L'Ecuyer.  Assurement  la  mai- 
son  est  tres-bonne  ;  mais  malgre  cela,  je  crois  cette 
permission  dangereuse,  surtout  pour  cesjeunes  de- 
moiselles a  qui  je  voudrais  le  permettre  moins  qu'i 
des  plus  jeunes  ;  d*ailieurs  cet  exemple  fcra  a  la  re- 
gie une  brfeche  irreparable. 

"  Ce  n'est  pas  monsieur  le  grand  vicaire  qui 
autorise  cela ;  mais  c'est  la  mere  superieure  qui  nose 
decliner  Tinvitation  de  M.  L'Ecuyer. 

•*  Si  Monseigneur  ne  me  trouve  pas  trop  rigide, 
deux  mots  k  la  mere  superieure  pour  lui  faire  con- 
naitre  vos  intentions  et  elle  en  sera  fort  aise.  Voili 
les  reflexions  que  je  crois  devoir  vous  soumettre  pour 
Tacquit  de  ma  conscience. 

"  Puisque  Monseigneur  a  re^u  de  quoi  comple- 
ter les  Pens^es  Eccl^siastiques  de  Tabb^  Caron.  il 
devrait  bien  avoir  la  bont^  de  me  faire  par\'enir  ce 
volume." 

Comme  cette  lettre  le  prouve,  il  voulait  ses  pe- 
tits  poussins  a  I'ombre  des  ailes  de  leurs  meres,  sous 
le  toit  du  monastery  derriere  les  grilles.  C^tait  la 
quil  leur  jetait  k  pleines  mains  le  grain  sacre,  lais- 
sant  a  Dieu  et  au  temps  de  le  faire  croitre  et  se  re 
pandre  h  travers  les  &ges.  Cette  semence  a  porte 
ses  fruits,  et  ces  eleves  d  alors  qui  sont  aujourd'hui 
nos  aieules  nous  ont  transmis  cette  s&ve  de  vie  chre- 
tienne  qui  ahmente  le  foyer  canadien.  Le  temps  est 
passe  sur  la  tombe  de  Tillustre  abb^  de  Calonne,  mais 
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son  souvenir  iVa  pas  ete  oubl»e,  ni  affaibli  dans  la  md- 
moire  de  ces  anciennes  eleves  ;  elles  m^mes  Tont 
transmis  h.  leurs  enfants,  en  les  initiant  aux  grands 
devoirs  de  la  vie  morale  et  chretienne.  Tel  est  le 
centuple  accroissement  d\in  coeur  qui  a  su  se  devouer; 
telle  est  la  belle  inimortalite  de  notre  v6n6r6  Pere 
de  Calonne. 

II  y  avait  en  aout  1809,  k  Texternat,  soixante 
ecolieres.  La  mere  supdrieure,  dans  un  compte  ren- 
du, dit :  "  Elles  donnent  par  an  une  piastre ;  d'autres 
ne  donnent  qu'un  ecu,  selon  leurs  moyens  ;  nous  en 
avons  actuellement  vingt-deux  qui  ne  paient  pas. 
Celles  qui  sont  en  dtat  de  payer,  lorsqu'elles  sont 
capables  de  lire,  donnent  trente-six  sous  pour  leurs 
livres,  et  six  sous  par  mois,  lorsqu'elles  ecrivent,  pour 
les  plumes  et  I'encre,  lorsqu  on  leur  en  fournit.  Elles 
nont  point  d'ecole  le  samedi  matin,  parceque,  pres- 
que  toutes  les  enfants  sont  occupees  dans  leur  famille.. 
On  enseigne  aux  deves  externes  k  lire,  a  6crire,  L 
compter,  le  catechisme  et  les  prieres  ;  les  instructions 
religieuses  se  font  deux  fois  la  semaine. 

"Le  prix  de  la  pension  pour  les  deves  pension- 
naires  est  de  trente  piastres  par  an,  et  douze  minots 
de  ble.  Elles  donnent  en  entrant  une  piastre  pour 
leurs  livres.  Celle  a  qui  on  enseigne  Tanglais  don- 
nent deux  piastres  pour  Tannee  et  on  leur  fournit  les 
livres,  et  celles  qui  apprennent  h  broder  donnent  une 
piastre. 

*'Nous  avons  dix-huit  pensionnaires,  quatre  demi- 
pensionnaires.    Elles  ont  environ  six  conges  dans  le 
cours  de  lannee ;  elles  sortent  une  fois  le  mois  chez^ 
leurs  parents  et  amies.   Ainsi  qu'aux  externes  on  leur 
apprend  a  coudre." 
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En  Tete  de  1809,  un  visiteur  distingue  se  presa 
tait  dans  les  classes  :  Son  Excellence  le  gouvemei 
Craig.  II  ^tait  de  passage  en  notre  ville,  et  voul 
bien  honorer  de  sa  visite  notre  r^v^rend  p^re  ch; 
pelain  ainsi  que  la  communaut^. 

En  ville  il  etait  rh6te  de  M.  Ezechiel  Hart  q 
demeurait  rue  des  Forges.  Les  terrains  en  arrie 
de  sa  demeure  formaient  une  jolie  terrasse,  ou 
musique  du  Canadian  Regiment  faisait  entendre  d 
rant  le  diner  des  invitds  de  distinction  ses  plus  joye 
ses  fanfares.  C  est  en  souvenir  de  cette  visite  c 
gouverneur  que  M.  Hart  donna  le  nom  de  Craig 
un  de  ses  fils  qui  naquit  cei  et^-la.  L  enfant  devfi 
James  Henry- Craig  Hart. 

Cette  visite  du  gouverneur  avait  un  cote  po 
tique  dont  les  ecrivains  se  sont  empares  et  qui  a  h 
longtemps  du  bruit  dans  la  presse.  M.  Hart  aval 
ete  elu,  en  1807,  par  les  Canadiens-Fran^ais  de 
Trois- Rivieres,  contre  MM.  Coffin,  Vesina  et  Bd 
mais  un  certain  parti  s  etant  prononc^  contre  Tadmia 
sion  d'un  juif  ^  la  legislature,  et  le  parlement  ayan 
^te  ferm^,  il  y  eut,  en  1808,  de  nouvelles  electioi^ 
oil  les  Trifluviens  ^lirent  MM.  Hart  et  Badeau^i 
contre  MM.  Vesina  et  Foucher.  Le  parlement  ^tad 
dissous  de  nouveau,  le  gouverneur  alia  de  sa  person 
ne  aux  Trois- Rivieres  appuyer  Telection  de  M.  Ha^ 
(octobre  1809),  mais  celui-ci  abandonna  la  lutte  e 
MM.  Bell  et  Badeaux  furent  elus. 

Ma's  au  cloitre,  on  le  con9oit,  il  n*^tait  nuUe 
ment  question  de  politique  ;  on  avait  simplement  \ 
remercier  Son  Excellence  d'avoir  ratifie  I'acte  d^ 
parlement  qui  accordait  ungen^reux  subside  pour  I2 
reconstruction  du  monastere.    Les  demonstratfoni 
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de  bienvenue  furent  bien  simples,  car  les  brillantes^ 
receptions  d*aujourd'hui  etaient  alors  inconnues  dans 
nos  maisons,  les  el^ves  se  bornaient  h  saluer  Tillustre 
personnage  qui  condescendait  h  visiter  d*humbles 
^fants.  La  chronique  de  ce  petit  peuple  ajoute  en- 
Dore  pour  Tannee  i8i  i  la  visite  de  sir  George  Pr6- 
rost.  Son  Excellence  visita  tout  le  monastfere,  ac- 
compagnee  de  sa  suite  :  la  pauvret^  religieuse,  les 
nodestes  cellules  de  nos  mferes.  attir&rent  Tatten- 
tion  du  gouverneur  et  il  en  exprima  son  admiration  k 
M.  de  Calonne. 

La  premiere  feie  dont  on  nous  ait  conserve 
adresse,  chant  et  cadeaux  est  une  noce  cTor,  celle  de 
notre  v^n^r^e  mfere  Saint  Olivier. 

Au  centre  d'un  parchemin  est  dessin^  le  coeur 
enflamme  de  J^sus  ;  les  coins  sont  enlumin^s,  lis, 
boutons  de  roses,  muguets,  primeveres,  oeillets  entre- 
lacent  Tadresse  suivante  : 

"  Permettez-nous,  tres-r^v^rende  mfere,  de  vous 
feliciter  de  la  grftce  que  Dieu  vous  a  faite  de  parve- 
nir  a  un  &ge  si  avance  et  de  c^l^brer  le  cinquanti^me 
anniversaire  de  votre  profession  religieuse. 

''Pendant  undemi- Steele  vous  avez ^t^ T^difica- 
lion  de  ce  cloitre  par  vos  vertus,  tandis  que  par  \os 
talents  vous  en  ^tiez  la  gloire  et  la  consolation. 

**  Nous  rendons  gr&ce,  en  ce  jour,  k  la  Providence 
divine  d'avoir  orn^  votre  ftme  de  dons  multiples  dont 
vous  avez  fait  hommage  au  Seigneur,  qui  ont  con- 
tribu^  k  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  de  celles- 
qui  ont  v^cu  dans  cette  pieuse  maison. 

"  Puisse  le  Tout-Puissant  exaucer  lardente  prife- 
le  que  nous  lui  adressons,   de  vous  conserver  pen- 
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<Jant  de  longues  ann^es  encore  a  Taffection  de  votre 
■famille  religieuse. 

•'  Quant  a  celles,  qui  parmi  nous,  doivent  prochai- 
nement  dire  adieu  au  manast^re,  nous  emporterons 
dans  nos  families  le  souvenir  de  vos  vertus  et  de 
^os  bons  exemples ;  nous  raconterons  aussi  les  bon- 
tes,  les  tendresses  de  notre  mere  et  nous  proclame- 
rons  bien  haut  qu  il  fait  bon  de  vivre  sous  votre  dou- 
ce tutelle. " 

Le  refrain  de  la  cantate  ^tait  une  pri^re  au  coeur 
de  Jesus  qui  se  terminait  ainsi  : 

Comble-la  de  tes  faveiim, 
C'est  le  d^sir  de  noa  cocurs  ! 

Ce  n'etait  pas  alors  Thabitude  du  gouvernement 
d'adresser  de  frequentes  circulaires  ou  blancs  k  rem- 
plir,  aux  maisons  d'^ducation.  Mais  lord  Alymer 
ayant  dans  une  partie  de  son  discours,  k  Touverture 
deschambres,  parl^  d*education,  un  comit^fut  nom- 
m^  pour  prendre  les  avis  de  Son  Excellence  en  con- 
sideration, et  M.  Ed.  Glackemeyer,  le  secretaire, 
nous  adressa  dix  questions.  On  ecait  alors  moins 
exigeant  que  ne  sont  messieurs  les  Allemands  qiii 
astreignent  nos  soeurs  de  Cologne  i  leur  dire  le 
nombre  des  el^ves  aux  yeux  bleus  et  aux  yeux  noirs. 
Ces  bonnes  religieuses,  en  nous  communiquant  ces 
•details,  ajoutaient  :  "  Dieu  sait  oh  ils  s'arrfiteront.  " 

Le  blanc  de  M.  Glackemeyer  ^tait  beaucoup 
plus  simple.  A  la  question  :  Livres  dont  on  se 
sert,  nous  trouvons  pour  r^ponse  :  Cat^chisme, 
Ancien  et  Nouveau  Testament,  Grammaire  fran^aise, 
O^ographie,  Arithm^tique^  Grammaire  anglaise,  li- 
vres historiques,  trait^s  de  morale.    Nulle  surcharge 


DES   URSULINES   DES   TROIS- RIVIERES  383 

mais  c'6taient  les  dernieres  ann^es  du  bon  vieux 
temps.  II  se  faisait  alors  une  grande  reaction  dans 
le  pays,  au  sujet  de  Tintroduction  de  rinstruction  su- 
perieure  dans  les  maisons  religieuses.  Les  supe- 
rieurs  ecclesiastiques  ^taient  h  la  t^te  de  ce  mouve- 
ment :  notre  communaut^  ne  demeura  pas  en  arriere. 
Elle  envoya  une  des  meilleures  ^Ifeves  qui  desiraient 
entrer  au  noviciat,  terminer  son  Education  dans  un 
institut  des  plus  renomm^s  des  Etats-Unis.  Dieu 
Wnit  ce  projet  et  nous  verrons  bient6t  k  la  tete  du 
pensionnat  la  bonne  m^re  Saint-Stanislas,  qui  dtait 
universellement  connue  dans  le  district  des  Trois- 
Rivi&res.  Avec  elle,  nous  inaugurerons  le  troisi^me 
volume  de  notre  histoire. 
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CHAPITRE  XXIV 

L'HOPITAL 

'  OTRE  bonne  mere  la  sainte  Eglise  n'a 

1  pas  seulement  la  missiorj  d'enseigner,  elle 

*  doit  aussi  soulagerrhumaniie  soutfrante. 

Ecoutons  une  des  voix  les  plus  autorisues 

de  ce  si^cle  nous  dire  comment  elle  en< 

lend  s'acquitter  de  cette  obligation. 

"  II  a  ^t^  dit   au  sacerdoce  :   InArmos   curate  : 

"  Soignez  les  infirmes.  "    Et  J^sus-Christ  a  donn^  h. 

ses  apotre  la  puissance  de  gu^rir  toutes  les  infirmi- 

t^s  :  Dedt/  Hits poteslatem  curandiinfirmitaUs  (l.) 

"  Dans  la  sant^,  dans  la  force  de  I'&ge,  I'homme 
est  en  quelque  sone  emancip^  ;  I'Eglise,  sa  m^re,  ne 
le  suii  plus  que  de  I'ceil ;  mais  qu'il  soit  atteint  par 
la  douleur,  qu'il  semble  pencher  vers  la  tombe,  la 
m&re  accourt  de  nouveau.  Le  pretre  compte  par- 
mi  ses  devoirs  les  plus  sacr^s  ceux  qui  r^gardent  les 
malades  ;  &  lui,  le  soin  de  gu^rir  toute  langueur. 
Mais,  1^  encore,  il  sait  se  cr^er  des  auxiliaires.  par- 
cequ'il  ne  peut  tout  faire  par  lui-mSme,  et  parceque 
(I)Maro;  III,  IS. 
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d'autres,  sinspirant  du  meme  esprit  quelui,  sontsus- 
ceptibles  de  faire  mieux  que  lui. 

"  Le  pretre  appelle  k  ses  pieds  une  humble  vier- 
ge  ;  il  lui  impose  les  mains  ;  quelquefois  il  la  couvre 
du  drap  fun^raire,  pour  lui  faire  comprendre  le  sacri- 
fice qu  elle  fait  de  sa  vie,  le  pacte  qu'elle  contracte 
avec  la  mort  :  il  lui  dit :  In fi'nnos  curate  \  il  lui  com- 
munique le  pouvoir  ^man^  de  J^sus  :  Dedit  Hits 
potestatem  curandi  infirmitates.  Elle  se  releve  et  elle 
va,  et  elle  soigne  les  malades ;  elle  les  soigne  comme 
ayant  mission  d'en  haut,  et  non  pas  comme  les  mer- 
cenaires  et  les  serviteurs  :  je  veux  dire,  ce  n*est  pas 
un  service  humain  auquel  elle  se  livre,    c'est  une 
fonction  spirituelle  qu'elle  remplit,  c  est  un  sacerdoce 
communique  dont  elle  sacq:iitte. 

'*  Voil^,  mes  sceurs,  Tun  des  engagements  que 
vous  avez  pris,  et  que  vous  devez  remplir  avec  bon- 
heur.  Unjour  le  juge  supreme  dira  aux  ^lus  :  "J  ai 
ete  malade  et  vous  m  avez  visits."  •  i)  Ce  que  tous  les 
^lus  devront  avoir  fait  au  moins  quelquefois,  vous 
vous  consacrez  k  le  faire  par  devoir  d'etat.  Cette 
ceuvre  de  religion  devient  pour  vous  une  vocation 
sp^ciale  et  ordinaire.  C'est  par  ce  minist^re  que  vous 
vous  ouvrirez  2i  vous-mSmes,  mais  aussi  que  vous 
ouvrirez  ^  des  milliers  d'autres  les  portes  de  la  feli- 
city ^ternelle. 

*' Ah  !  mes  sceurs,  aupr^s  d'un  homme  pecheur  qui 
tout  \  rheure  va  rendre  compte  ^  Dieu  de  sa  vie  en- 
ti^re,  comme  tous  les  instants  sont  pr^cieux !  Chaque 
minute  est  grosse  de  tout  le  poids  d  une  ^ternit^. 
Une  parole,  un  geste,  un  regard  peuvent  toucher  ce 
cceur,  y  rouvrir  les  sources  dess^hees  du  sentiment- 

(1)  Math  ;  XXV,  36. 
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chr^tien,  en  faire  jailllr  les  elans  de  la  foi,  dc  Tespe- 
rance,  de  Tamour.  Cette  ime  qui  va  se  detacher  des 
liens  de  la  chair,  mes  soeurs,  c'est  k  vous  qu'elle  de- 
vra  d'avoir  retrouv^  le  chemin  du  ciel ;  ce  corps  que 
vous  ne  pouvez  disputer  plus  longtemps  k  la  mort, 
c  est  k  vous  qu'il  devra  de  revivre  glorieux  et  incor- 
ruptible. 

"  Cest  ainsi,  mes  freres,  que  ces  douces  vierges 
tiennent  notre  humanity  par  les  deux  bouts,  qu'elles 
touchent  a  notre  vie  mortelle  par  ses  deux  p61es. 
Infuser  goutte  k  goutte  k  Tenfance  la  connaissance 
et  Tamour  dc  J^susChrist  pour  lui  apprendre  k  bien 
vivre  ;  infuser  la  patience  et  la  resignation  k  la  dou- 
leur  et  k  la  vieillesse  pour  lui  apprendre  k  bien 
mourir. 

"  En  verity,  je  ne  sais  ce  qui  m  attendrit  davan- 
tage  quand  je  vois  ces  humbles  soeurs,  ou  bien  ele- 
ver  dans  leurs  bras  une  de  ces  pauvres  petites  crea- 
tures qui  sans  cela  eussent  toujours  ramp^  k  terre,  ou 
soutenir  ces  creatures  vieillies.  pour  qui  a  commence 
une  second e  enfance,  et  qu  il  s'agit  d*assister  dans  le 
passage  terrible  de  la  vie  k  la  mort."  (i) 

Ce  discours  prononc6  en  France  resume  si  bien 
la  mission  de  Thospitali^re,  que  noHs  nous  sommes 
laissees  entrainer  k  le  citer  en  partie.  Ce  qu'on  fait 
aujourd'hui  ISi-bas,  on  le  pratiquait  au  monast^re  au 
commencement  du  si^cle,  et  les  deux  oeuvres  de 
rinstruction  et  du  soin  des  malades  marchaient  si- 
multanement  dans  notre  communaut^. 

Une  oeuvre  additionnelle  n'^us  avait  ^t^  coniiee 
par  le  gouvernemfent,  en  i8t>8,  celle  du  soin  des  in- 
sens^s.    II   y    avait  dans  uri    Edifice  adjacent   au 

(1)  (Eavres  de  Mgr.  de  Poitiers,  tame  V.  369. 
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monastfere,  six  loges  de  huit  pieds  sur  six.  Toutes 
avaient  une  fenetre  grilMe  qui  donnait  sur  les  jardins  ; 
les  portes  ^taient  doubles,  ferm^es  au  verrou  et  avec 
cadenas  :  au-dessus,  il  y  avait  une  autre  ouverture 
mesurant  deux  pieds  de  largeur  et  un  pied  et  neuf 
pouces  de  hauteur.  On  n'admettait  quuneseuleper- 
sonne  par  loge.  Dans  un  compte  rendu  de  1824,  nous 
lisons  : 

"  Depuis  seize  ans,  douze  patients  ont  ^t^  re^us 
h  I'asile  :  six  hommes  et  six  fcmmes.  Pour  le  pre- 
sent il  n'y  a  qu'un  homme  et  trois  filles.  Dans  cet 
espace  de  temps,  trois  sont  morts  k  ThSpital  etcinq 
sont  sortis  etant  gu^ris.  Les  patients  demeurent 
dans  leur  loge  nuit  et  jour.  Suf  les  quatre  que  nous 
avons  actuellement,  une  peut  sortir  pour  prendre 
Tair.  Tous  re^oivent  un  traitement  propre  k  leur 
guerison  ou  k  leur  soulagement  et  cela  avec  toute  la 
douceur  possible.  II  y  a  rarement  lieu  d'avoir  recours 
k  la  contrainte,  cependant  ce  cas  s*est  pr^sente  quel- 
quefois  ;  ilous  les  mettons  alors  k  la  chaine. 

*•  Depuis  sept  ans,  nous  n'avons  pas  de  gardien. 
Une  religieuse  sert  les  patients,  les  soigne,  leur  donne 
leur  nourriture,  et  dans  quelques  circonstances  excep- 
tionnelles  elle  se  fait  aider  par  un  de  nos  domestiques. 
Leur  nourriture  consiste  en  viandes,  pain,  legumes, 
lait  etc. 

"  Le  plus  grand  soin  est  donn^  k  Tentretien  de  la 
propret^,  de  la  ventilation  et  du  chauffage.  En  hiver, 
un  po^le  de  trois  pieds  de  hauteur  etdedeux  de  lar- 
geur est  placd  au  milieu  du  corridor,  et  la  chaleur  est 
communiqu^e  dans  chaque  loge  au  moyen  de  vitraux 
pratiques  au-dessus  des  portes." 
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Ces  pauvres  malheureux  sont  inscrits  sur  nos 
livres  de  compte  sous  le  litre  pcmpeux  de  "pension- 
naires  du  roi/*  Le  traitement  qui  leur  est  allou^  est 
d'un  chelin  et  six  deniers  par  jour  ;  aussi  nos  meres 
ont-elles  ecrit  h  ce  propos  :  *•  Malgr^  la  modicite  de 
Tallouance  pour  le  service  de  nos  infortunds  patients, 
nous  avons  moins  consulte  ce  k  quoi  nous  etions  stric- 
tement  obligees  en  vers  eux,  que  ce  que  r^clamait  en 
leur  faveur  Thumanit^  et  la  compassion.  Nous  avons 
pourvu,  selon  la  modicit^  de  nos  moyc^ns  h  leur  four- 
nir  des  vetements,  au  moins  pour  Thiver  ;  dans  leur 
maladie,  nous  avons  suivi  les  ordonnances  du  mede- 
cin  en  foumissant  nous-memes  les  remedes.  Nous 
les  avons  blanchis  et  raccommodes  autant  que  possi- 
ble, sans  en  avoir  jamais  fait  mention  dans  les  comp* 
tes  present^s  au  commissaire.  Nous  sommes  toujours 
disposees  a  continuer  cette  oeuvre  de  charite,  tant 
qu'elle  nous  sera  confiee  et  que  Ton  nous  en  facili- 
tera  les  moyens,  et  ce  avec  toute  Tattention  et  Tin- 
ter^t  qu  elle  requiert.  Notre  but  est  de  nous  rendre 
utiles  k  ce  district,  en  all^geant  le  sort  de  Thumanite 
souflfrante  dans  la  personne  des  ali^n^. 

''II  y  a  quelques  mois,  on  est  venu  demander 
une  place,  aux  loges,  pour  un  incrimind  devenu  fou 
en  prison.  On  nous  a  repr^sent^  qu  il  ^tait  dange- 
reux  de  le  laisser  avec  les  autres  prisonniers,  k  cause 
de  la  malpropret^  qu  il  affectionne,  de  I'infection  qu*il 
aurait  causae  et  autres  impossibility.  II  a  ^t^  re9U 
et  nous  lui  donnons  les  soins  que  son  ^tat  reclame.'* 

Cette  oeuvre  fut  continu^e  jusqu  i  Terection  de 
Tasile  de  Beauport,  et  Ton  trouvera  assez  singuliere 
la  sc^ne  qui  se  passa  au  depart  des  alien&.  lis  ne 
voulaient  pas  partir  et  d*un  autre  cdt^,  les  religieuses,. 
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<jui  depuis  de  longues  ann^es  prenaient  so«n  de  ces 
pauvres  malheureux,  pleuraient  de  les  voir  s  Eloigner. 

Quelques  uns  d'entr  eux  pouvaient  rendre  quel- 
ques  services.  La  soeur  Saint- Alexis  demandait  un 
jour  h  Tun  d'eux  de  hacher  du  sucre,  puis  s'aperce- 
vant  que  Joseph  ne  se  g^nait  pas  d'en  prendre  : 

— Voyons,  tu  manges  tout  mon  sucre. 

— Cest  pour  y  goflter  ;  je  veux  voir  si  je  le 
hache  assez  6n. 

La  soeur  que  nous  venons  de  nommer  eut  le 
soin  des  loges  pendant  de  longues  ann^es  ;  ses  pa- 
tients lui  ^taient  sinc^rement  attaches.  A  sa  mort, 
pour  dviter  toute  emotion  trop  grande,  on  ne  voulut 
pas  leur  annoncer  cette  triste  nouvelle  ;  mais  Tun 
d*eux  sans  que  personne  ne  sut  comment  cela  ^tait 
arrivd,  dit  h,  la  soeur  qui  lui  servait  ses  repas  ; 

— Tu  ne  veux  pas  me  dire  que  la  soeur  Saint- 
Alexis  est  morte  ;  mais  elle  est  venue  me  le  dire, 
•elle,  je  ne  la  verrai  plus  ici-bas 

Les  communautes  religieuses,  on  le  sait,  sont 
essentiellement  conservatrices  ;  aussi  le  vieux  biti- 
ment  avec  ses  fenetres  grillees  subsiste-t-il  encore, 
et  aujourd'hui  comme  au  commencement  du  siecle  il 
porte  le  nom  de  loges,  bien  qu  on  n*y  trouve  que 
quelque  paisibles  tinettes  de  beurre.  La  jeune  pos- 
tulante,  qui  s'informe  oil  elle  doit  prendre  telle  ou 
telle  chose,  n  est  pas  peu  surprise  de  recevoir  pour 
reponse  :  "aux  loges." 

En  tout,  trente-neuf  patients  ont  trouve  un  asile 
dans  "nos  loges'  depuis  1808  k  1S45,  vingt-et-un 
hommes  et  dix-huit  femmes. 

On  raconte  une  sc^ne  touchante  qui  eut  lieu  un 
jour  i  rh6pital.    C'etait  en   1810.    Un  vieillard  s  y 
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presente.  "  Je  suis  dit-il,  un  voyageur  des  pays  d'en 
haut,  j'ai  laisse  ma  paroisse,  il  y  a  quarante  ans,  pour 
m*engager  dans  la  compagnie  du  Nord-Ouest.  Re* 
venu  a  Saint-Henri  de  Mascoucheoii  je  demeunus  en 
1770,  je  me  suis  inform^  de  ce  queuuent  devenues 
deux  petites  (illes  que  j*y  avais  laissc^es  en  bas  &ge- 
k  la  charite  des  voisins,  leur  mere  etant  morte'quel- 
que  temps  avant  mon  depart;  on  marepondu  quel- 
les  ^taient  toutes  deux  rdigieuses,  une  a  THotel- 
Dieu  de  Montreal,  je  I'ai  vue  en  passant,  elle  s  ap- 
pelle  sceur  Sainte- Madeleine,  et  I'autre  dolt  etre  ici,. 
on  ma  dit  qu*elle  etait  sceur  converse.*' 

La  religieuse  a  qui  il  s  adressait  p&Iit.  chancela,. 
puis  elle  se  jeta  dans  ses  bras  en  s'ecriant  :  Joseph 
Beauchamp  !  mon  pere  !  C'^tait  la  bonne  soeur  Saint- 
Benoit.  Elle  s'entretint  longtemps  avec  lui,  lui  ra^ 
conta  sa  vie  depuis  Tige  de  sept  ans  et  s*informa  de 
la  carrriere  aventureuse  de  son  pere. 

Toutes  ses  soeurs  prirent  part  a  son  bonheur  et 
dans  le  cloitre,  on  n  eut  qu  une  voix  pour  benir  la  di- 
vine Providence  qui  avait  menagd  cet  heureux  re- 
tour. 

Le  vieillard  passa  quelques  jours  a  Thopital,  et. 
par  ses  yeux  il  put  s  assurer  de  quelle  estime  on  en- 
tourait,  aux  Trois- Rivieres,  ce  tresor  de  sceur  qu'on 
appelait  soeur  Saint- Benoit. 

Les  malades  pensionnaires  qui  s^joumaient 
quelque  temps  dans  les  salles,  les  etrangers  qui  visi- 
taient  le  monast^e  laissaient  ordinairement  une  au- 
m6ne  a  la  bonne  soeur.  Le  soir,  en  faisant  la  caisse^ 
la  depositaire  rentrait  dans  ses  livres  "Une  gratifica- 
tion k  la  soeur  Saint- Benoit."  Quelquefois  c'etait  une 
aigle  amdricaine.  Mgr  Plessis  laissa  ainsi  tomber  de 
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sa  bourse  un  vingt- piastres.  La  charite  de  cette 
bonne  soeur  toutefois  n  etait  pas  int^ressee  et  un  di- 
gne  pr^tre  de  nos  environs  nous  a  racont^  le  fait  sui- 
vant  :  Etant  enfant  de  choeur,  il  sortait  de  la  sacris- 
tie,  la  messe  venait  de  finir  ;'en  passant  par  I'hopital, 
son  etonnement  fut  grand  de  trouver  la  soeur  Saint- 
Benoit  tout  en  larmes,  il  va  droit  a  elle  pour  lui  de- 
mander  la  cause  de  son  chagrin. —  *'Je  crois  bien  ! 
dit  elle,  nos  gens  vont  partir."  C'etait  le  regiment 
de  la  garnison  qui  ecait  rappele.  Elle  avait  soigne 
plusieurs  de  cessold  its  et  craignait  qu'ils  ne  pussent 
trouver  ailleurs  Ju  soulagement  dans  leur  maladie. 
Le  souvenir  de  cette  soeur  faisait  dire  kce  bon  cur^  : 
*'  Elle  allait  a  la  bonne  franquette.  " 

Dieu  accorda  a  la  soeur  Saint- Benoit  une  verte 
vieill esse  ;  elle  celebra  en  1838  ses  noces  dor.  Sa 
vocation  dans  le  principe  avait  ^t^  bien  eprouvee. 
**  Un  jour,  racontait-elle,  ^tant  encore  novice,  il  me 
vint  un  violent  ennui,  j'avais  resolu  de  m'en  aller. 
Avant  d  aller  informer  la  mere  superieure  de  mon 
projet,  j'entre  au  choeur.  Un  peu  machinalement 
j'ouvre  mon  Imitation  de  yesus  Christ,  et  je  lis  une 
phrase  qui  me  dit  tres  express^ment  que  je  suis  sous 
le  coup  dune  tentation  et  que  je  dois  rester  dans  le 
cloitre.  Ma  peine  s  evanouit  2l  Tinstant  m^me  et, 
Notre-Seigneur  en  personne  fut-il  venu  me  dire  que 
telle  etait  ma  vocation,  je  n*en  aurais  pas  eu  plus  de 
certitude/'  L'esprit  malin  pr^voyait  alors  le  bien  que 
ferait  cette  bonne  ame,  et  il  voulait  l*en  empecher. 
Elle  racontait  ordinairement  cette  ruse  aux  novices,. 
et  les  engageait  a  surmonter  les  tentations  de  ce 
genre. 
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A  propos  des  patients  d  alors,  on  a  conserve  1  e- 
crit  suivant  de  M.  E.  P.  Lamoureux  d'Yamachiche  : 

**  Le  nomme  William  Bloom,  orphelin,  n6  h  la 
Martinique,  (i)  k  present  pays  anglais,  demeure  en 
Canada  depuis  dix  ou  onze  ans  ;  je  le  crois  &ge  de 
quatorze  ans  environ.  II  y  ja  pres  de  cinq  semaines 
qu'il  est  venu  dans  la  paroisse  d'Yamachiche,  sans 
autres  ressources  que  celies  que  son  travail  pouvait 
lui  procurer. 

"  Le  9,  au  mois  d  aout,  il  tomba  sur  une  faulx  et 
se  fit  une  large  blessure  k  la  jambe  droite,  je  n  ai  pu 
faire  qu'un  pansement  par  jour  durant  la  premiere 
semaine,  en  raison  de  Teloignement  et  des  travaux 
des  foins.  Aussi  la  plaie  est-elle  restee  tres  ouverte. 
Elle  est  encore  peu  avancee  vers  la  gu^rison  et  j'en 
suis  tres  satisfait.  En  un  mot,  je  nai  jam^^is  eudau- 
torite  sur  le  malade,  parceque  personne  n  a  jamais 
cherche  k  me  seconder ;  et  si  je  ne  I'ai  pas  abandonne, 
c'est  que  j'en  avals  pirie  et  que  j*esp6rais  de  jour  en 
jour  qu  on  Tenverrait  en  ville. 

"  Je  nai  cesse  de  dire  d^s  le  commencement  et 
jusqu'k  ce  jour  qu'il  devrait  ^tre  port^  k  rhdpital  ou 
on  lui  donnerait  des  soins  plus  assidus  que  ceux  qu'il 
pouvait  recevoir  ici.  II  refuse  les  remMes,  ne  suit 
que  ses  fantaisies  etjette  des  cris  singuliers  quand 
on  le  panse  et  meme  avant  qu'on  le  touche.  Je  re- 
grette  pour  luiquon  ait  obstinement  refus^  mes  avis, 
et  puisqu  il  s'est  trouve  une  volont^  qui  a  fait  faire 
une  qu^te  pour  le  soutenir  ici,  la  m^me  volont^  au- 
rait  bien  pu  trouver  le  moyen  de  le  faire  placer  im- 

(l)  La  Martinique,  priHO  par  les  anglaid  en  1794,  reprise  par  les 
Prance,  puii^  eblevee  de  nouveau   en  1802  par  lea  anglais,  est 
-Tedevenoo  fran^uise  depuis  1815. 
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mediatement  k  rhdpital.  L'interet  du  bless6  Texigeait 
imperieusement,  et  nies  observations  sans  cesse  r^pd- 
tees  ne  devraient  laisser  aucuh  doute  k  cet  egard 
dans  Tesprit  de  qui  que  ce  soit/' 

Cette  lettre  ne  parle  que  de  Tun  des  nombreux 
cas  de  d^tresse  de  ce  genre  qui  se  produisaient  dans 
les  campagnes  et  que  Ton  n'avait  pas  le  moyen  de 
secourir  par  une  organisation  effective,  aussi  imagi- 
nons-nous  Tdtat  de  ces  pauvres  malades  et  combien 
ils  ^taient  a  charge  aux  personnes  qui  les  soignaient. 

A  la  page  suivante  du  registre,  on  lit.  •'  Est  en- 
tr^  aujourd'hui^  Thdpital  un  pauvre  anglais  qui  s*esl 
briile  les  deux  yeux."  Puis  Tannaliste  cite  un  trait 
•de  confiance  en  la  Providence  :  Une  vieille  Irian - 
daise,  faible,  delicate,  succombait  d'^puisement  et 
eprouvait,  dans  cet  ^tat  de  debilite,  un  degoQt  pro- 
nonc^  oour  toute  nourriture.  Le  vin  seul  lui  aidait 
k  soutenir  ses  forces  ddfaillantes,  et  comme  dans  les 
hopitaux,  on  nc  fournit  pas  ordinairement  pendant 
un  long  espace  dc  temps  de  vin  aux  malades,  elle 
Tobtenait  de  quelques  dames  qui  lui  faisaient  cette 
aum6ne. 

Un  jour,  rhospitaliere  qui  avait  eu  soin  de  sa 
bouteille,  et  qui  lui  en  versait  un  verre  a  chaque  re- 
pas,  lui  lit  remarquer  qu'elle  allait  diminuer  la  ration, 
car  le  vin  baissait  k  vue  d'ceil  :  ainsi  lui  dit-elle  vous  en 
aurez  pour  plus  longtemps:  **Give,  Give,"  dit  la  vieille, 
"  God  is  good  still." —  (i)  Et  de  fait,  note  I'hospita- 
li^re,  elle  n'en  manqua  jamais  ;  je  I'assistai  tres  long- 
temps  etje  remarquai  que  ses  charitables  fournis- 
seuses  arrivaient  toujours  k  temps.    Dieu  se  plaisait 

(1)  Donnez,  donncz,  le  bon  Dieu  eat  encore  bon. 
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h  repondre  ainsi  a  sa  confiance  in^branlable  en  la 
bont^  divine. 

Le  2  Janvier  1809,  la  depositaire  des  pauvres 
remarque  que  "la  somme  de  ;^53i,  3,  8  a  d^ja  ^te 
d^pensee  pour  le  retablissement  de  rhdpitil.  II  est 
non-seulement  reb&ti,  meubld,  fourni  de  douze  lits 
garnis,  de  vaisselle,  de  linge,  mais  encore  de  remMes 
pour  la  somme  de  ;^ioo." 

Le  m^decin  6tait  alors  le  Dr.  Rieutord ;  et  le  Dr. 
Carter  n'etait  appele  qu  en  consultation.  Ce  dernier,, 
qui  devaii  etre  plus  tard  un  des  meilleurs  amis  de 
notre  maison,  ne  s'lntroduisit  pas  tout  d'abord  sous  de 
bon?  auspices. 

C'^tait  le  7  aout  18 14  ;  il  arrrivedans  nos  salles- 
et  s  adressant  a  la  religieuse  pr^sente,  il  lui  dit  :. 
Madame,  je  desire  louer  Thdpital  pour  nos  blesses* 

— Recevoir  et  soigner  les  pauvres  militaires,  ce 
sera  de  tout  notre  coeur  que  nous  le  ferons,  docteur; 
et  s  il  faut  pour  les  soulager  nous  g^ner  et  leur  c6der 
nos  appartements,  nous  lavons  d^jk  fait  et  nous  som- 
mes  pretes  h  le  faire  encore. 

— Ce  n  est  pas  ce  que  j'entends,  nous  louerons 
rhopital  et  j'en  aurai  le  controle. 

— Cela  ne  se  peut.  Aux  Trois- Rivieres,  les  Ur- 
sulines  sont  hospitalieres  et  exercent  leurs  fonctions^ 

— Alors,  a  demain,madame,  vous  serez  peut-6tre 
plus  sage. 

Ayant  dit  cela,  il  se  retira  avec  un  geste  mena- 
5ant. 

Le  lendemain,  il  fut  fidele  a  son  rendez-vous  ;. 
mais  cetce  fois  il  ^tait  accompagne  du  gendral  qui 
demanda  luimeme  k  louer  une  partie  de  notre  mai- 
son.   Ce  dernier  parut  comprendre  les  raisons  que 


DES    URSULINES   DES  TROIS- RIVIERES  395- 

nous  avions  de  vouloir  rester  maitresses  chez  nous  et 
ninsista  pas  davantage,  mais  le  docteur  fit  feu  et 
flamme,  et  le  soir  mille  fausses  rumeurs  circulaient 
dans  la  ville  :  "les  Ursulines  refusent  de  recevoirles 
malades  etc.,  etc." 

M.  Coffin  vint  nous  rassurer  en  nous  disant  que 
cetait  tout  simplement  Texcitation  d'un  jeune  m^de- 
cin  et  que  le  gouverneur,  une  fois  informe  du  fait,  ne 
perniettrait  jamais  au  disciple  d^Esculape  de  violer 
le  droit  des  gens. 

Le  Dr.  Carter  s  apaisa  bient6t  et  ce  fut  lui  qui 
nous  vendit  un  superbe  alambic  pour  la  somme  de 
cent  vingt  livres. 

L*h6pital  etant  regarde  comme  la  propri^te  com- 
mune de  la  ville,  chacun  s*en  reconnaissait  plus  ou 
moins  maitre. 

Le  22  oct.  1808,  M.  deCalonne  ^crivait^  Mgr 
Plessis  :  *'  Lss  habitants  de  la  ville  viennent  les  di- 
manches  entendre  la  messe  dans  les  salles,  re  qui 
leur  est  tres  commode  parcequ  ils  y  sont  chaude- 
ment.  Pour  que  cet  usage  ne  deg^nere  pas  en  abus,. 
je  voudrais  ^tablir  qu'aucun  etranger,  quelqu'il  soit,. 
ne  soit  re9U  k  entendre  la  messe  les  dimanches  et  les 
fetes  dans  Thopita^  sans  la  permission  du  chapelain, 
i  moins  que  pour  raison  de  vieillesse  ou  d'infirmites.. 
Si  vous  m  autorisez,  je  tiendrai  la  main  pour  faire 
ex^cuter  ce  reglement." 

Puisque  nous  avons  nomme  notre  digne  pfere,. 
nous  dirons  de  suite  tout  ce  que  son  ingenieuse  cha- 
rite  le  porta  k  faire  pour  soulager  les  membres  souf- 
frants  de  Jesus-Christ.  La  lettre  suivante  nous  en. 
d^couvre  quelque  chose,  elle  est  adressee  a  Monsei- 
gneur  Plessis  : 
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*'  Je  vous  remercie,  Monseigneur,  tr^s-sincere- 
ment  de  la  reprlmande  tr^s  charitable  que  vous  me 
faites  dans  votre  lettre  du  26  f£vrier  k  vos  filles.  Je 
n'ai  vu  cette  lettre  qu*hier  h  mon  retour  de  la  Riviere- 
du-Loup,  je  la  prends  toute  pour  moi,  carje  suis  le 
seul  coupable,  Nos  meres  n'y  ayant  aucune  part 
que  de  Tavoir  sign^e  par  d^f^rence  pour  moi.  La 
supdrieure  mSme  me  fit  plusieurs  instances  pour  vous 
en  ^crire.  Je  suis  done  le  seul  coupable.  Ma  pau- 
vre  tete  seule  ayant  invent^  et  redig^  le  tout.  Mais 
je  suis  bien  plus  coupable  que  vousne  le  pensez.  et 
puisque  je  desire  sinc^rement  mon  pardon,  il  faut  que 
je  fasse  une  entiere  confession. 

"  Vous  avez  la  bont^  d  appeler  cela  une  ^tourde- 
rie,  mais  on  n'est  guere  etourdi  k  soixante-douze  ans. 
Non,  Monseigneur  c*estdeproposdelibdrdetlesyeux 
ouverts  que  j'ait  fait  la  faute.  Je  prevoyais  que  vous 
n  approuveriez  pas  ma  demande,  et  je  la  croyais  utile 
et  m6me  n^cessaire.  Qu'avez-vous  gagn^  k  cela  ? 
Tout,  Monseigneur,  car  mon  but  n'a  jamais  ^te  de 
rien  demander  pour  les  religieuses,  ce  n'est  qu'apres 
coup  que  j  ai  demand^  une  petite  augmentation  pour 
I'entretien  des  fous,  dans  les  loges. 

"  Mais  penetre  de  douleur  de  me  voir  oblig^  de 
refuser  nombre  de  malades,  les  g^missements  des 
malheureux  ont  fait  taire  Tesprit  de  subordination 
•que  jech^ris  particulierement.  J'ai  songe  aux  moyens 
de  faire  connaftre  notre  district  ;  de  faire  voir  qu'il 
est  k  cet  ^gard  destitue  de  tout  secours  ;  de  d^trom' 
per  ceux  qui  pouvaient  croire  quil  y  avait  un  h6pital 
aux  Trois- Rivieres,  car  des  murs  ne  sont  pas  un 
hopital.  J*ai  reussi.  Le  gouverneur  sait  aujourd'hui 
rotre  situation  et  j  ai  trop  bonne  opinion  de  lui  pour 
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ne  pas  me  persuader  qu'il  fera  quelque  chose.  II  a. 
raison  de  ne  vouloir  recevoir  aucune  demande  du 
clerge  que  par  votre  canal.  Cela  prouve  comme  il 
est  ami  de  Tordre  etje  ne  doute  paspasqu'ci  present 
que  TaiTaire  est  entam^e,  Monseigneur  ne  la  seconde, 
mais  je  doute  qu'il  efit  voulu  Tentamer.  Si  on  aug- 
mente  la  somme  destinee  pour  les  enfants  trouves  et 
les  fous,  et  que  les  commissaires  soient  autoris^s  d  as- 
sister  les  malades  sans  ressources  avec  le  surplus, 
mes  vceux  seront  combles  car  je  ne  desire  rien  pour 
les  religieuses. 

"Je  n ai  plus qu  un regret, c'est  de  voir  votre  md- 
contentement.  J'avais  bien  pr^vu  que  vous  me  d^sap- 
prouveriez.  mais  je  ne  m'^tais  pas  attendu  que  vous 
en  seriez  affectd  autant  que  vous  paraissez  T^tre.  Je 
vous  en  demande  bien  pardon.  Personne  ne  vous 
est  plus  ob^issant  que  moi.  Envoyez  moi  tel  ordre 
que  vous  voudrez,  d  etre  le  vicaire  de  votre  plus 
jeune  cure,  je  le  ferai  promptement,  et  sans  aucun 
murmure.  Je  le  ferai  par  esprit  d  ob^issance  et  par 
reconnaissance  de  tous  vos  bienfaits,  dont  je  ne  per- 
drai  jamais  la  memoire.  La  charit^  seule  ma  fait 
pecher.  La  charite  couvre  toutes  les  fautes,  Je  ne 
doute  pas  que  Dieu  qui  lit  au  fond  des  coeurs  ne  m'ait 
pardonn^  ma  faute  et  j^esp^re  que  son  repr^sentant 
sur  la  terre  me  la  pardonnera  aussi.  Je  suis  prSt  L 
faire  telle  penitence  qu  il  voudra  m'imposer  et  que  je 
lui  demande. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  un  profond  respect  de 
Votre  Grandeur, 

Le  tr^s-humbles  et  ob^issant  serviteur, 

DE  CALONNE, 
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« 

P.  S.  Daignez  m'excuser  aupr^s  de  son  Ex- 
cellence. 

Trois  Rivieres,  le  8  mars,  f6te  de  saint  Jean  de 
Dieu,  tamides  pauvresr 

La  r^ponse  de  Monseigneur  fut  un  envoi  de 
soixante-huit  livres  pour  les  pauvres  malades,  et,  il 
est  k  pr^sumer,  la  promesse  de  sa  protection  pour 
Toctroi  demande. 

L  abW  de  Calonne,  Tami  des  pauvres,  affection- 
nait  tout  particuli^rement  lesheures  de  son  ministere 
qu'il  consacrait  aux  inBrmes,  aux  malades,  aux  mou- 
rants.  Un  mur  seul  le  separait  de  ses  voisins,  et  au 
moindre  signal,  jour  et  nuit,  il  ^tait  'k  leur  chevet. 
Gagner  leur  confiance  pour  sauver  leur  ime  ^tait  son 
unique  mobile. 

Voici  ce  qu'il  ^crivait,  un  jour,  2i  propos  d'une 
infortun^e  p^cheresse  dont  Monseigneur  Plessis  con- 
naissait  Thistoire. 

"  Quant  a  T&me,  il  fatit  esperer  avec  lagr&cede 
Dieu  que,  quoique  attaqu^e  d'une  maladie  bien  plus 
grave,  elle  en  reviendra,  mais  je  crains  que  cela  ne 
soit  long,  je  puis  bien  vous  en  parler  avec  liberty, 
parceque  je  ne  Tai  pas  encore  confess^e.  Jusqu'a 
present,  je  ne  me  suis  occupy  qu'a  t4cher  de  la  bien 
pen^trer  de  la  grandeur  de  sa  faute;  quoiqu  elle  dise 
avec  larmes  qu'elle  s  en  repent,  je  vols  avec  douleur 
•qu'elle  n'a  pas,  de  ses  fautes,  Tid^e  qu'elle  en  doit 
avoir.  La  maladie  qui  la  seule ramen^e  ^  Dieu  m'em- 
pifiche  de  lui  appliquer  les  remedes  ^nergiques  que 
demanderait  la  maladie  de  son  &me  qui,  6tant  dans 
une  sorte  de  paralysie,  aurait  besoin  qu'on  y .  appli- 
quit  lapierreinfernale.  Je  lui  dis  les  choses  les  plus 
fortes,'avec  la  charitd  la  plus  tendre,  elle  m'^coute 
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attentivement,  parait  entrer  dans  ce  que  je  lui  dis, 
verse  mSme  des  larmes,  mais  la  plante  meurt  tout  de 
suite,  elle  ne  prend  pas  racine,  et  les  oiseaux  ont 
bient6t  mang^  la  graine.  Que  faire  ?  Je  prie  Dieu 
qui  seul  est  le  maitre  des  cceurs,  de  se  laisser  toucher 
a  son  tour.  Je  ne  lui  ai  pas  cach^  que  son  hydropisie 
etait  mortelle,  qu'il  n*y  avait  aucun  espoir  d'en  reve- 
Tiir,  Kile  m'a  dit  qu'elle  en  etait  bien  persuad^e, 
H^las  !  mon  Dieu,  que  je  suis  bien  fiche  que  cette 
tnalade  n'ait  pas  ^t^  conduite  k  T Hotel- Dieu  de  Mont- 
teal  sous  la  main  de  M.  le  Roux  !  Enfin,  puisque 
Dieu  ne  la  pas  permis  et  qu*il  me  la  mise  entre  les 
-mains,  je  le  prie  de  massister  et  de  me  conduire  de 
toute  manifere. 

"  Ayez  la  bont^,  Monseigneur,  de  me  dinger  et 
•de  me  prescrire  ce  que  je  dois  faire,  car  je  crains 
beaucoup  de  m'egarer  dans  un  point  si  important  ; 
j'agirai  avec  plus  de  confiance,  quand  j'agirai  suivant 
les  lumiferes  de  mon  sup^ricur." 

Tel  ^tait  le  zele,  le  devouement,  la  charit^  de 
ce  vrai  pr^tre  de  Jdsus-Christ.  Son  exemple  toucha 
le  coeur  de  plusieurs,  et  c'etait  h  qui  psrmi  les  citoyens 
assisteraient  les  malades,  les  veilleraient  la  nuit,  et 
fr6^uemment,  les  personnes  d'une  certaine  aisance 
laissaient  eri  mouraat  une  petite  somme  d'argent  k 
rh6pital. 

En  1813,  la  d^positaire  des  pauvres  signe  un 
re^u  pour  un  montant  de  cent  huit  livres,  don  de 
fliademoiselle  Poulin  de  Courval. 

Pafmi  les  malades,  il  y  avait  un  nommd  Thomas 
Whitehead,  gardien  des  casernes  aux  Trois- Rivieres 
de  1818S1 1832.—  Cet  homme  avait  servi  au-del^  de 
vingt  ans  dans  le  6®  regiment ;  il  avait  suivi  la  grande 
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armee  dans  la  Peninsule.  Son  journal  resta  entreles 
mains  de  I'hospitaliere.  II  est  tenu  jusqu  a  son  arri- 
v^e  au  Canada.  En  1815,  le  6®  regiment  part  pour 
TAngleterre,  mais  Thomas  Whitehead  est  heureux 
de  se  fixer  en  notre  petite  ville. 

Le  bureau  pour  assister.les  malades  et  les  alie- 
ns, dans  le  district  des  Trois- Rivieres,  secomposait 
en  1808  de  Thonorable  Ls.  Chs.  Foucher,  juge  pro- 
vincial, de  Thomas  Coffin,  greffier,  et  de  Pierre  Igna- 
ce  D'Aillebout.  Pour  les  annees  subsequentes,  nous 
lisons  les  noms  suivants  : 

1 809-1814  :  Louis  Gu^y,  Charles  Thomas,  Etienne 

Leblanc. 

1815  -1826  :  Gugy,  Thomas,  Leblanc,  Ren6  Kimber» 

Chs  Fortier. 

1827-1 S 29  :  Gugy,  Kimber,  Fortier. 

1830-1831  :  Isaac  Gouverneur  Ogden,  Rene  Kim- 
ber, Chs.  Lafrenaie. 

1 83  2- 1 734  :  Kimber,  Lafrenaie,  David  Grant. 

1835-  :  Kimber,  Lafrenaie. 

La  communaut^  fut  heureuse,  un  jour,  de  pou* 
voir  rendre  quelque  peu  service  k  un  bienfaiteur  du 
monast^re,  monsieur  Frederic  Dufresne.  Atteint 
d'une  maladie  grave,  il  demanda  a  6tre  transport^  i 
Thdpital,  oil  sa  Bile  bien  aimee,  la  Sr  Saint- Jean,  lui 
prodigua  les  soins  les  plus  affectueux  et  les  mieux 
entendus.  En  18 19,  madame  Dufresne  fit  k  Thdpital 
un  don  de  dix-huit  cents  francs  et  la  communaut^ 
offrit  k  son  intention  douze  communions  gdnerales  et 
fit  c^l^brer  cinq  m.esses  pour  les  membres  ddfunts  de 
la  famille  Dufresne. 


CHAPITRE   XXV. 


Louis  Mari^  Cadieux  Vicaire  General  Superieur 

du  monastire  d£s  ursu  lines. 


x8i9«x8j9« 


H  !  que  le  coeur  de  Dieu  est  bon,  oh  ! 
que  le  coeur  de  Dieu  est  aimable,  puis- 
qu'il  a  mis  de  si  bons  coeurs  dans  la  poi 
trine  des  hommes  ! 

C'est  un  veritable  ami  des  Trifluviens^ 
le  p^re  des  Ursulines,  le  module  des 

Grands  Vicaires  que  nous  prdsentons  k  nos  lectrices 
dans  la  personne  de  M.  Louis  Marie  Cadieux.  Nous 
I'avons  d^j^  entrevu  aupr^s  du  lit  mortuaire  de 
notre  v^n^  p^re  de  Caloime. 

El^ve  du  s^minaire  de  Saint-Sulpice  de  Mont- 
real, il  s'y  ^tait  fait  remarquer  par  son  exactitude  i 
tous  sea  devoirs  et  parde  fortes  Etudes.  II  y  avait 
h  peine  un  an  que  M.  Cadieux  s  appliquait  avec  suc- 
c^  k  la  theologiei  lorsqu'il  fut  envoy e,  en  compagnie 
de  MM.  Viau  et  Saint- Germain,  au  college  de  Nico- 
let  encore  au  berceau.  II  devait  y  enseigner  le  latin^ 
tout  en  poursuivant  ses  Etudes  thdologiques.  La 
II  26 
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Providence  lui  avait  menag^  dans  cet  asfle  un  se- 
cours  pr^cieux,  dans  ramiri^  de  M.  Raimbault,  supe- 
rieur  du  sdminaire.  M.  Cadieux  fut  appel^  au  poste 
de  directeur  des  qu'il  fut  diacre.  Ordonn^  pretre  en 
1810,  il  continua  k  remplir  les  m^mes  fonctions. 

Sir  Georges  Provost,  gouvemeur  gin6tal,  visita 
le  s^minaire  en  1 8 1 1 .  A  son  retour  k  Quebec,  son 
Excellence  exprima  k  Monseigneur  Plessis  le  plaisir 
qu*il  avait  ^prbuve  a  visiter  cet  ^tabliskenient,  et 
Monseigneur  ^crivit  les  lignes  suivantes  a  M.  Raim- 
bault  : 

"  Sir  Georges,  avant  que  j'eusse  rcju  votre  der- 
niere,  m'avait  dejk  tenfiofgne  ^  Scitifaction  de  I'aper- 
(u  pris  de  la  maison  de  Nicolet  II  a  ^te  flatt^  qu'on 
y  enseignit  I'anglais  et  ma  parle  avec  ^loges  des 
maitres  et  de  M.  Cadieux  en  particulier.  L^droit 
lui  a  paru  sain,  agr^able  et  calculi  ppur  une.fiiaisoi^- 
d*^ducation.  En  g^n^ral,  le  brav^e  chevaliei^nilooce  * 
des  dispositions  favorables  pour  le  clerg^  ^r^a^oli^ 
que."  ■       ■■  *  '  ^: 

Malgr^  les  r^sultats  et  le  grand  bien  quela|eu- 
nesse  retirait  de  la  direction  de  M.  Cadieux,  son  eve- 
que  I'appela,  en  1813,  ^  la  ctire  de  Bealiiport.    Les 

archives  de  cette  paroisse  <:onstatieht  qu*il  est :  "horn- 

•      «       •     . 

me  d'une  haute  capacity  et  d'une  -  Eloquence  remar* 
quable.*  'II  y  demeura  jusqu*en  1819  06  ildevint 
cur^des  Trois- Rivieres,  puis  Grafid  Vicaire  et  sup^- 
rieur  de  notre  c6mmunatit6.  La-  vilk  ^tait  fi^e  de 
poss^der  dlors  leis  abb&  de  Calonne*  Notseuk  ^t 
MM.  Bedard,  Mondelet,  ValKires,'  Daxemay;  etc. 
N^turdlement,  M.  Cadieux  sepdrta'^'v^fsfcette^pWia- 
de  dTiomm'es  Jistirigu^vet  les  uhs  ^t*  les  autffcs  de- 
virtrent  bieijtdt  ses  anite'. '  ^ '  '       "  •  '••  ':':**: 
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Les  Etudes  religieuses  et  patriotiques  occupai^nt 
-cecercle.  On  n'ignorait  aucune  des  grandes  ques- 
tions qui  agitaient  alors  le  mdnde  chr^tien.  On  ap- 
plaudissait  aux  ecrits  de  Bonald  et  de  J.  de  Mai$tre 
•qui  vengeaint  la  philosophie  des  ferreurs  commises 
par  les  encyclop4dis;ies,  on  louait  Fraysinous  qui  de  la 
chaire  s'unissait  ^  la  presse  pour  defendre  le  chris- 
tianisme,  Fontanes,  Chateaubriand ;  nul  n'^tait  oubli^. 
Des  rapports  avaient  ^t^  ^tabli$  avec  M.  Picot  r^- 
dacteur  de  YAmt  de  la  Rdigion.  Pendant  six  mois 
on  publta  aux  Trois- Rivieres  un  journal  sous  le  titre 
L'Ami  dela  Religion  et  du  Roi^  et  il  ^tait  reconnu  que 
M;  Cadieux  avait  la  direction  de  cette  feuille  edit^e 
par  M.  Duvemay:,  et  que  M.  Raimbault,  cur^  de  Ni- 
colet,  y  contribuait  pOur  beaucoup. 

•  Le  volume  s'ouVre  par  une  revue  sur  TAat  de 
la  religion  dans  le  Kentucky  et  dans  les  territoires 
voi^sins.  Ce  qui  confirme  une  fois  de  plus  la  liaison 
intime  qui  existait  entre  ces  pieux  missionnaires.  On 
y  cite  plusieurs  extraits  de  Lamennais.  alors  dans 
toute  la  gloire  de  son  beau  talent  et  qui  ^tait  tr^s 
Ji^  avec  Tabb^  C^ron/  ■ 

Ce  dernifer  ne  manquait  pas  de  faire  parvenir  \ 
M.  Brut6,  devenu*^v€que  de  Vincennes,  et  IL  M.  de 
Calonne  toutes  }e6  prclductions  de  son  ami.  M.  Ca- 
dieux en  profitait  pour  sa  feuille  ;  mais  il  est  \  re- 
marquer  que  la  docti^ne  lam^naisienne  dont  il  ^tait 
alors  tr^s  difficile  d'entrevoir  les  funestes  cons^uen- 
ces,  n'eut  pas  de  prise  Sur  le  jugement  solide  de  M. 

•  «  « 

Cadielix.    Dans  lin  ^rit  intitule  .^  Questions  snr  le 
^ouVemement  eeclesiasli^ue  du  district  de  Montreal,  il 
il  se  montre  "rude  jouteur*'  et  "ferme  orthodoxe." 
Le  glaiVe  de  la  parole  nfe  faisait  noh  plus  dcfaut 
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au  zele  cure,  et  la  chaire  des  Trois-Rivi^res  d6jk. 
renomm^e  par  T^loquence  de  Fabb^  de  Calonne,  ne 
perdit  rien  de  son  ^clat  taut  qu  elle  retentit  de  la. 
parole  vibrante,  chati^e  et  savante  de  M.  Cadieux. 
Le  juge  ValH^es,  un  connaisseur  que  personne  ne 
r^cusera,  apr^  Tavoir  entendu  pr^cher  sept  ans  di- 
salt  :  "  Ses  demters  sermons  ^taient  aussi  goCit^ 
que  ses  premiers ;  on  rencontre  rarement  un  orateur 
qui  a  comme  lui  la  piopri^t6  des  termes.  Y  eAt-il 
cent  mots  synonymes  pour  rendre  sa  pens^e,  il  torn- 
bera  sur  le  plus  convenable/'  Ce  fut  lui  qui  pr^ha 
au  sacre  de  Mgr  Signay.   Son  discours  fiit  imprim^. 

Le  zkle  de  M.  Cadieux  s'^tendic  aussi  sur  le- 
lieu  saint.  P^n6trons  dans  T^lise  paroissiale  nou* 
vellement  embellie  et  reparde  par  ses  soins.  Apr^ 
avoir  ador^  rh6te  divin  du  Tabernacle,  admirons  le 
magnifique  baldaquin  du  maftre-autel.  Une  des 
quatre  colonnes  qui  le  supporte  fut  mise  debout  par 
M.  Cadieux.  On  cite  ce  trait  comme  un  tour  de 
force.  Les  colonnes  entour^es  de  vignes  d'une  belle 
sculpture  supportent  un  entablement  demi-circulaire 
om^  d'une  couronne.  Le  Saint-Esprit  y  plane  sous 
la  forme  dune  colombe.  Avant  de  sortir  du  choeur^ 
jetons  de  suite  un  coup  d*oeil  sur  un  tableau  peint  k 
rhuile  qui  se  trouve  au  cdt^  droit :  il  repr^nte  saint 
Pierre  visits  dans  sa  prison  par  tm  ange ;  pour  pen- 
dant, nous  avons  saint  Paul  enlev^  au  ciel  par  les 
esprits  bienheureux.  (i) 

Ces  deux  tableaux  sont  des  libdralit^  du  Grand 
Vicaire  Cadieux.  La  vo(ite  du  choeur  est  couverte 
<le  sculptures,  principalement  audessus  du  maitre- 

(1)  lift  Bont  aignfe  J.  L^r^  et  portent  la  date  de  1823. 
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autel.    Celles  des  places  d'honneur  sont  ex^cut^es 
avec  un  goi!lt  qui  ne  lasse  jamais  les  yeux. 

La  chaire  attire  ensuite  notre  attention,  on  y 
voit  les  armes  d'une  ancienne  famiUe  trifluvienne  : 
Un  lion  debout  tourn^  du  c6t^  droit.  L'^cu  est  sur- 
mont^  d'une  couronne  enrichie  de  feuilles  d'arbres. 
Le  dais  audessus  de  la  chaire  porte  un  Saint  Esprit 
entour^  de  rayons,  les  bras  qui  le  soutiennent  fer- 
ment comme  une  tiare.  Au  sommet  se  trouve  un 
bel  ange.  sonnant  de  la  trompette.  La  galerie  qui 
conduit  k  la  chaire  est  artistiquement  travaill^e. 
Son  parcours  est  assez  long  et  il  est  loisible  au  pr^- 
dicateur  de  s  y  arrfiter  pour  parler  aux  fiddes,  ou  de 
pr^cher  en  marchant  comme  cela  se  voit  dans  certai- 
nes  ^glises  de  Fltalie. 

Tout  le  banc  d'oeuvre  est  riche  et  charg^  de 
-sculptures.  Nous  avons  eu  occasion  de  dire  qu'on  y 
voit  les  armes  de  la  famille  de  Tonnancourt.  Dans 
>la  nef,  la  voCite  nous  montre  un  enorme  serpent 
sculpt^  qui  mord  une  pomme,  c  est  Tencadrement 
•d  un  grand  tableau  rond  au  milieu  duquel  nous  appa- 
xait  ^clatante  de  beautd  la  figure  du  P^re  Eternel. 
£lle  semble  support^e  par  les  anges  dont  on  entre- 
Toit  les  tStes,  k  travers  des  rayons  de  lumiere. 

Une  belle  et  imposante  c^r^monie  eut  lieu  dans 
r^glise  le  12  mai  1822  :  la  consecration  du  premier 
^v^que  du  Nord-Ouest,  Monseigneur  Provencher :  la 
ville  natale  de  la  Verandrye  devait  encore  compter 
parmi  ses  gloires  ce  beau  privilege.  Le  prdat  con- 
s^crateur  ^tait  Monseigneur  Plessis,  assist^  de  Mon- 
seigneur de  Telmesse  et  de  M.  de  Calonne.  Le 
diner  fut  pris  chez  le  juge  F'oucher  :  M.  de  Calonne 
y  porta  la  sant^  de  sa   *'grosse  grandeur '    Monsei- 
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gneur  Plessis,  -'de  sa  petite  grandeur*  Monseigneur 
de  Telmesse  et  de  sa  ''grande  grandeur*  ie  nouvel 
^lu,  k  qui  un  anglais  avait  dit  lbrs.de  son  passage  h 
Londres  :  "Vous  Stes  le  plus  bet  homme  que  j*aie 
jamais  vu."  :  : 

Le  monast^re  prit  ce  jour  Ik  jsa  part  de  Tali^- 
gresse  commune  et  les  portes  du  doltre  s  ouvrirent 
aux  hdtes  distingu^s  qui  nous,  firent  Fhonneur d'lme 
visite  :  quantite  de  scapulaires»  chapelets.  m6dailles» 
etc.,  furent  present^s  k  Monseigneur  Provencher 
pour  ses  n^phytes.  On  promit  aussi  le  secours  de 
nos  pauvres  prieres.  Depuis  ce  moment,  il  s'^blit 
entre  le  monastere  et  la  nouvelle  mission  de  la  Ri- 
vi^re-Rouge  un  courant  de  zele  qui  subststa  pendant 
de  longues  ann^es.  Monseigneur  Provencher  revien- 
dra  de  temps  &  autre  en  activer  la  circulation,  et  k 
chaque  visite  il  laissera  bien  des  d^irs  en  otage  ; 
des  vocations  de  missionnaires  avaient  surgi,  et  seule 
Tautorit^  ^piscopale  qui  interviendra  en  son  temps 
pourra  y  mettre  obstacle. 

M.  Cadieux  en  ^tait  k  sa  seconde  fdte  :  au  mois 
daoCit  1820,  il  avait  organist  une  grande  ovation 
pour  recevoir  Monseigneur  Plessis  qui  rentrait  dans 
soa  diocfese  de  retour  d  un  voyage  k  la  ville  ^ternelle,. 
voyage  qui  eut  de  si  grands  r6sultats  pour  le  main- 
tien  de  Ja  religion  dans  notre  patrie. 

Monseigneur  Plessis  etait  universellemeetaim^: 
on  appreciait  son  m^rite,  et  ses  ouailles  fideles  pro- 
fitaient  de  toutes  les  circonstances  pour  le  lui  t^moi- 
gner.  Lejourouil'se  rendit  aux  Trois-Rivi^es,. 
la  ville  avait  un  air  de  fSte  inaccoutum^ :  k  defaut  de 
quai,  des  bateaux  de  diff(£rentes  hauteurs  soutenaient 
un  ponton  entierement  reconvert  de  riches  tapis  et 
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le  Prdlat  put  ainsi  d^barquer  de  plem  pled  chez  .M. 
-Foitier  qai  demeurait,  tue  du*  Fleuve,  a  cent  pieds 
de  la  rue  du  Platon.  La  r^eption  fut  grandiose  ; 
plus  de  quatre-vingt  personnes  ^talent  venues  de 
Quebec  pour  escorter  T^vfique  dans  sa  vistte  ^pisco- 
pale  et  le  fleuve  ^tait  litt^talement  sillonne  de.  ba- 
teaux :  on  se  pressait  aupres  du  pasteur  aim^  pour 
entendre  une  parole  sortie  de  sa  bouche,  recevoir 
une  b^n^iction  tomb^e  de  ses  mains  ;  la  foule  dtait 
dans  rivresse  et  YAmz  de  la  Religion  dit :  "  II  serait 
difficile  de  decider  St  qui  une  pareille  reception  fait 
plus  d'honneur,  ou  k  1  ev6que  ou  a  ses  dioc^ins  ; 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  que  o'est 
une  preuve  des  sentiments  vraiment  religieux  qui 
dominent  parmi  nous/' 

Au  monastere,  on  s  associait  k  la  joie  gen^rale^ 
nous  revoyions  non-seulement  un  Pasteur  aim^^ 
mais  un  phxt,,  un  bienfaiteur,  un  ami.  Son  beau  voya- 
ge ne  lui  avait  rien  enlev^  du  paternel  int^r^t  qu'il 
nous  avait  voue,  et  nous  en  recueillerons  des  preuves 
longtemps  apr&s  que  lange  de  la  mort  Faura  frappe 
de  son  glaive. 

M.  Cadieux  de  qui  nous  nous  occupons  plus' 
particuli^ement,  dans  le  moment,  apr^s  avoir  tra- 
vaill^  ^  la  decoration  de  T^glise  songea  \  se  procu- 
rer un  presbyt^e  convenable.  La  maisonnette  rou- 
ge, en  face  de  la  porte  de  Tancien  cimeti^re,  d^jk 
ddabr^e  sous  M.  Mailloux,  n'dtait  pas  occup^e  par 
M.  Noiseux  k  qui  sa  fortune  personnelle  permettait 
davoir  im  meiUeur  logement. 

M.  Cadieux  fit  des  d-marches  pour  obtenir  au- 
pr^  du  gouvernement  la  maison  des  hdritiers  du 
juge  Deschenaux  achet^e  en  1812  pour  le  service 
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des  officiers.  M.  Noiseux  signe  tous  les  actes ;  et 
cette  d^f^rence  de  M.  Cadieux  pour  M.  k  Grand 
Vicaire  il  la  laissera  paraftre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. La  requite  des  citoyens  ^it  ainsi  con^ue  : 

"  Nous  prenons  la  liberty  de  supplier  Votre 
Excellence  de  rendre  le  eo.uvent  des  R^collets  k  sa 
premiere  institution,  c'est-k-dire  qu'il  serve  k  loger 
les  cur^s  et  desservants  de  cette  ville  et  parotsse,  et 
nous  procure  une  salle  d'ecole  et  le  logement  d  un 
maitre. 

"  Mais  vu  que  ce  monast^re  est  beaucoup  trop 
vaste  pour  remplir  commod6ment  Tobjet  d6sir6  par 
vos  humbtes  petition naires,  et  que,  pour  la  m6me 
raison,  il  serait  tr^s  utile  k  Sa  Majesty  pour  le  loge- 
ment  de  ses  officiers,  nous  supplions  Votre  Excel- 
lence qu'au  cas  qu'elle  daign&t  accorder  sa  bienveil- 
lance  h,  notre  humble  petition,  elle  voulfit  bien 
employer  le  dit  monast^re  pour  Tusage  de  Sa  Ma- 
jest^  et  accorder  en  dchange,  k  Toeuvre  et  iabrique 
de  cette  ville  et  paroisse.  une  maison  et  emplace- 
ment avoisinant  lecimeti^re,  maison  et  emplacement 
que  Sa  Majesty  a  acquis  depuis  quelques  ann^es 
des  Writiers  Deschenaux. 

*'  Les  motifs  qui  induisent  vos  humbles  petition- 
naires  k  s'adresser  k  Votre  Excellence  pour  lobjet 
ci  dessus  ^noncd  sont  :  que  le  terrain  de  la  fabrique 
de  cet)te  ville  est  trop  petit,  qu'il  faudra  sous  peu 
d*ann^es  agrandir  le  cimetiere,  que  la  maison  pres- 
byterale  est  dans  un  mauvais  ^tat  et  demande  k  Stre 
renouvel^e,  que  cette  paroisse  est  pauvre  et  sans 
ressources  p^cuniaires,  qu'enfin  cette  ville  est  de- 
pourvue  de  maison  d'^cole,  pbjet  que  le  presbyt^re 
actuel  pourra  remplir  avec  peu  de  frais. 
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"  Rien  dans  cette  petition  n  a  rapport  k  Teglise 
<lu  susdit  monast^re  qui  a  ^t^  accord^e  par  Sa  Ma- 
jest^  pour  les  exercices  du  culte  protestant  dans 
cette  ville,  et  qui  n'est  nullement  r^clam^e. 

"  Vos  humbles  p^titionnaires  sen  reposent  en- 
ti^rement  sur  la  g^n^rosite  et  la  bienveillance  de 
Votre  Excellence  ;  ils  osent  esp^rer  qu'ayant  Thon- 
neur  d'etre  les  censitaires  imm^diats  de  Sa  Majesty, 
fls  ^prouveront  de  sa  part  le  mSrne  bienfait  que  la 
plupart  des  fafariques  de  cette  province  ont  ^prouv^ 
de  la  part  de  leurs  seigneurs  respectifs,  en  obtenant 
d'eux  les  terrains  des  ^glise  et  presbyt^res. — Le  lo 
avril  1 82 1." 

Cette  requite  a  ^t^  soutenue  de  cent  signatures. 

Son  Excellence  fit  r^ponse  que  "  le  gouverne- 
ment  de  Sa  Majesty  ne  se  croyait  point  autoris^  k 
transferer  gratuitement  cette  propri^t^,  mais  comnne 
cet  ^tablissement  n'est  plus  n^cessaire  pour  le  ser- 
vice public,  le  gouvernement  consent  k  le  ceder 
pour  sa  valeur  raisonnable,  dont  lespayements  pour- 
ront  se  faire  dans  la  caisse  militaire  par  ^poques  an- 
nuelles,  selon  que  cela  vous  conviendra  et  selon  les 
moyens  des  habitants.  " 

La  maison  fut  acquise  pour  la  somme  de  ;^i3 12- 
o  7.  Pour  prdever  cette  souscription  M.  Cadieux 
et  M.  Dumoulin  pass^rent  par  les  maisons,  et  refu- 
xent  Tobligation  que  chaque  citoy en  ou  habitant  vou  • 
lut  bien  signer  pour  chaque  ann^e  jusqu'au  complet 
amortissement  de  ce  capital. 

Apr^s  ces  pr^l^minaires  la  maison  et  le  terrain 
furent  acquis,  le  4mai  1822,  par  T^v^que  de  Quebec 
au  nom  de  la  fabrique^  et  le  contrat  de  vente  fut  si* 
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gn6  ati  chiteau  Saint*  Louis  par  Monseigneur  Piessis,. 
le  Gouverneur  Dalhousie,  Huot  et  Campbdl  notaires. 

M.  Noiseux  ployait  soa^  le  poids  des  ans,  et 
sur  la  fin  de  sa  vie  la  c^cit^  ^tatt  veoue  s'ajouter  ^ 
la  surdity  et  k  ses  autres  infirmity.  M.  Cadieux  le 
visitait  chaque  jour  et  sa  charit^  s*ingneniait  k  lui  faire 
oublier  le  fardeau  p^niblede  son  ^tat.  Unjour  que 
dans  un  acces.de  m^lancolie  Tesprit  du  vieillard 
broyait  du  noir,  on  vint  avertir  M.  Cadieux  que  M, 
le  Grand  Vicaire  avait  une  grands  peine  dont  on  ne 
pouvait  paryenir  k  le  consoler.  II  accourt  en  toute 
h&te  aupr^s  du  v^n^rable  octogenaire  et  ^coute  le 
r^cit  de  son  chagrin.  Imaginez-vous,  mon  fils,  qua 
mon  &ge,  Monseigneur  vient  de  me  nommer  cure  de 
la  Pointe  du-Lac,  j'y  suis  venu  par  ob^issance;  mais 
je  m*y  ennuie  k  la  mort,  inBrme  comme  je  le  suis 
que  vais  je  devenir  ?  Et  les  sanglots  lui  coup^rent 
la  parole. 

— Je  suis  bien  aise,  lui  r^pondit  M.  Cadieux^ 
que  vous  m'ayez  confix  votre  peine,  j'espere  pouvoir 
y  rem^dier.  Monseigneur  de  Quebec  aura  sans  dou- 
te  ^t^  mal  inform^,  il  ne  connait  pas  votre  etat,  je 
lui  ^crirai  cette  apr^s-midi  m^me,  et  dfes  que  j'aurai 
regu  une  r^ponse  je  viendrai  vous  la  communiquer  ; 
mais  en  attendant,  veuillez  vous  reposer,  j'esp^re 
pouvoir  £tre  ici  demain  assez  tdL  Le  lendemairv 
venu,  M.  Cadieux  se  pr&ente  chez  M.  Noiseux,  sa 
voiture  est  a  la  porte,  apprenant  que  ce  dernier  se 
croit  toujours  k  la  Pointe-du-Lac,  M.  Cadieux  lui 
dit  que  Monseigneur  lui  signiBait  de  sen  revenir 
tout  de  suite  aux  Trois-Rivi^res.  Le  bon  vieillard 
ne  se  poss^de  pas  de  joie  :  on  s'empresse  autour  de 
lui  pourle  preparer  au  voyage.  II  prend  place  dans 
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la  voiture  aupr^s  de  M.  Cadieux,  la  voktjire  circule 
assez  longtemps  dans  les  n.>es  de  la  ville  et  finale- 
ment  on  annonce  au  v^n^rable  vieillard  qu'il  va  des- 
cendre  chez  lui.  II  entre.  reconnait  ses  apparte- 
meats,  se  montre  heureux,  satisfait,  et  M.  Cadieux 
retoume  au  presbyt^re  pour  revenir  aupres  de  son 
bon  ami  au  premier  signal.  II  eut  la  triste  mais  douce 
consolation  de  lui  fermer  les  yeux  le  i8  nov.  1834. 

•'Mi  Noiseux  avait  atteint  sa  86eme  annee  dont. 
soixante  et  demie^de  prStrise  et  trente  neuf  de  vica- 
riat  g^n6ral.  II  avait  vu  mourir  sept  ^vfiques  et  qua- 
tre  cent  quatre-vingt-dix   pr^tres   dont  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  avaient  6t6  ordonn^s  apr^s  lui."  (i) 

On  reconnait  k  ces  fraternelles  attentions  le^ 
cceur  d  or  de  M.  Cadieux.  Au  monast^re,  il  ^tait 
aussi  respectueusement  aim^  qu*estim^.  II  ^tait  su- 
pdrieur  depuis  1819,  et  Imt^r^t  si  vrai  qu'il  prit  k 
toutes  nos  affaires  lui  m^rita  la  conBance  de  la  com- 
munaut^. 

M.  Desjardins  lui  ecrivit  k  cette  ^poque  une 
lettre  sur  le  ton  badin. 

**  SalcitB  trie  respectaeux 

Au  iris  cher  Montiear  Cadieux. 

"  En  lui  adressant  la  quittance  que  je  luiai  dej^. 
mentionn^e,  k  regard  de  ses  bonnes  Ursulines  voisi- 
sines,  s'il  leur  remet  des  fonds  parisiens,  je  souhaite 
que  ce  soit  k  la  date  de  Tann^e  prochaine,  pour  pe 
rien  changer  k  nos  derniers  comptes  r^gl^. 

"  Je're9ois  des  nouvelles  de  Ville- Marie  k  faire 
pitie,  cependant  le  pauvre/^w  candide  conserve  on- 
core  le  cdlef>re  correct  en  vieux  normand.  II  soUicite: 
des  prieres  pour  son  heure  derniere. 

(1)  JS^pertoire  g^o^ral  du  clerg^  Canadien. 
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"  Mes  accolades  s.  v.  p.  au  grand  patriarch 
4oyen.  J 'arrive  des  Sections  de  rH6pital*G^n6d 
qui  n'ont  fait  que  confirmer  les  offici^res.  Mademd 
:selle  St-Ours  vit  encore  ainsi  que  Madame  Vocelle 

'*  Je  ferai  adresser  un  num^ro  du  J^uite  k  voir 
honorable  juge  que  je  salue  tr^  humbleoient  ains 
que  tous  vos  aimables  alentours. 

'' Je  prie  Mile  Rose  de  visiter  et  encourager  m; 
bonne  Anne  Ruby.  Des  nouvelles  s.  v.  p.  di 
monsieur  votre  p^re  ?  On  m*en  mande  de  Beaupor 
oil  la  petite  soeur  se  porte  assez  bien." 

M.  Cadieux  eut  la  douleur,  vers  cette  ^poqu 
de  perdre  son  vieux  p^re,   Louis  Marie   Cadieu)d 
sieur  de  Courville.  II  mourut  le  premier  avril  1S30 
Ag^  de  quatre-vingt-un  ans. 

Mademoiselle  Rose  qui  ^tait  sa  cousine,  ^tai 
une  ahnable  connaissance  et  une  des  bonnes  amie 
du  monast^re  :  elle  est  t^moin  k  tous  les  examen 
des  novices,  se  trouve  toujours  k  point  k  Thdpital  si 
y  a  un  service  k  rendre,  etc.  etc.  De  son  cote,  M| 
Cadieux  s  employait  de  son  mieux  pour  servir  Jei 
int^r^ts  du  monast^re.  U  dtait  alors  question  de  b^ 
tir  un  pensionnat  et  M.  Cadieux  se  d^vouait  k  cett^ 
<£uvre,  pr^parant  et  soumettant  les  plans  et  demani 
dant  m^me  k  T^v^que  de  Quebec  un  peu  plus  de  la^ 
titude.  II  veut  que  Ton  soit  bien  persuade  que  ni  les 
religieuses,  ni  leur  indigne  sup^neur  ne  veulent  rien 
dans  tout  ce  projet  que  la  pure  gloire  de  Dieu  et  k 
plus  grand  bien  de  notre  intdressant  monastere,  el 
avec  le  plus  grand  d^sintdressement. 

A  la  date  du  18  mars  1833,  il  ^crivait  de  nou- 
veau  : — "Monseigneur,  Que  ne  suis  je  en  ce  moment 
j^uni  au  v^ndrable  clergd  de  Quebec  pour  f^liciter 
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Votre  Grandeur  h  Toccasion  de  sa  bonne  f^tc  ;  du 
moms,  permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  faire 
TofTrande  bien  sincere  de  tout  mon  d^vouement  et 
de  mon  tr^  respectueux  et  tr^  cordial  attachement. 
Je  viens  de  reciter  de  tout  mon  cgeur  mes  vfepresde 
saint  Joseph  pour  qu'il  aide  k  Votre  Grandeur  k. 
proteger  et  k  d^fendrc  votre  epouse,  TEglise  du  Ca- 
nada, comme  il  a  d^fendu  et  prot^g^  sa  sainte  6pouse, 
la  divine  Marie ! ! 

''  Nos  saintes  Meres,  M.  le  Chapelain  (tr^  esti- 
mable et  tr^  vertueux,  mais  un  peu  grondeur)  et 
moi  avons  re^u,  Monseigneur,  avec  beaucoup  de  re- 
connaissance les  demiers  avis  de  Votre  Grandeur 
sur  la  b4tisse ;  ils  seront  suivis  et  respect^  ainst  que 
toutes  les  observations  faites  aux  religieuses.  Que 
Votre  Grandeur  demeure  convaincue  que  nous  ferons 
tout  pour  le  mieux,  et  que  nous  Tinformerons  exacte- 
ment  de  tout  ce  qui  concemera  cette  entreprise. 

"Je  me  conformerai  enti^rement  aux  avisde  Votre 
Grandeur  sur  Texhumation  des  corps  chol^riques. 
J  avoue  cependant  que  nous  en  avons  exhum^  ici 
deux,  h  la  fin  de  ddcembre  dtfnier ;  mais  il  ^tait  con- 
venu  mdme  par  le  bureau  de  sant^»  qu'on  les  rappor- 
terait  au  cimeti^e  dans  le  cours  de  I'hiver.  J'aiaussl 
permis,  la  semoine  demise,  pourvu  qu'on  se  procu- 
rat  une  permission  civile,  Texhumation  de  deux  corps 
k  Sainte-Anne  de  la  Parade. 

*'  II  n'y  a  poit  ici  de  cachet  du  diocese,  et  M.  Noi- 
seux  et  moi  avons  toujours  fait  imprimer  des  formu- 
las aux  Trois- Rivieres.  M.  Noiseux  a  remts,  depuis 
trois  ans,  tous  les  papiers  de  la  corporation  du  S6- 
minaire  de  Nicolet^  MM.  Raimbault  et  Harpen 
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'*  Je  remets  aujourd'hui  k  M.  Raimbault  cinq 
contrats  que  Votrc  Grandeur  m'a  envoy^s, 

"  Le  R^vdrend  sup^rieiir  est  ici  aujourd'hui  pour 
confesser  nos  m^es  et  pour  prgcher  demain  h  la  pro- 
fession de  la  petite  eoeur  Saint<> Joseph,  (Delle  Bar* 
l)er)." 

„  P.  S.  Je  mettrai  certainement,  Monseigneur, 
tout  I'inti^rfit  possible  k  rachfevcment  de  rint6ricur  du 
seminaire  de  Nicolet  ;  maisje  ne  puis  m'en  m^er 
directement,  k  cause  de  T^Ioignement  des  lieux  et 
parceque  MM.  Raimbault  et  Harper  en  sont  tout 
sp^cialement  charges,  au  grand  avantage  de  la  cor* 
poratibm- 

"  Louange  et  gloire  k  Dieu,  Monseigneur,  de 
rheureux  choix  de  votre  tr&  digne  coadjutcmr,  tel 
est  rdan  uniforme  du  clerg^  et  du  peuple.  Qui, 
Monseigneur,  ce  sera  une  grande  consolation  pour 
nous  tous  de  le  voir  demeurer  de  temps  en  temps 
dans  noftre  district  ainsi  que  Votre  Grandeur." 

Ainsi  s'ecoulait  au  milieu  des  trifluviens  la  vie 
de  M.  Cadieux,  quand  un  orage^furieux  eclata  dans 
son  ciel^i  paisible,  Quelques  citoyens  trouVant 
excesi^ives  les  d^penses  qu'il  avait  fait  faire  k  la  fabri- 
que^  les  lui  reproch^rentdans  une'assembl^e  de  pa- 
roisse  et  all^rent  m^me  jusqtfi  Tinjurier.  Comme 
ces  personnes  occupaient  une  certaine  position  dans 
la  classe  commerciale  et  qu'elles  ^en  avaient  influen- 
ce d'autres,  M*.Cadieux:prit  te  parti  doffrirsa  de- 
mission k  Monseigneur  qui  le  nomma  cur^de  la 
Riviferp-Oudle.  /  .  •  * 

'  Cette  nouvelle  affects  douloureusement  les  ci- 
toyens  ;  les  seize  ann^es  qite  M. '  Cadieux  avait 
pass^es  au  milieu  de  nous  avaient  paru  trop  courtes 
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au  gr€  de  ses  nombreux  amis  et  des  pauvres.  lis 
vinrent  au  nombre  de  qiiatre  cents,  ayant  k  leur  tfite 
le  colonel  Doucet,  pour  lui  exprimer  leurs  regrets  et 
leurs  condol6ances  de  n  avoir  appris  son  depart 
qu  au  moment  oii  il  n'^tait  plus  temps  de  prendre 
des  mesures  pour  le  pr^venir, 

Nos  meres  le  virent  s'rfloigner  avec  peine  et 
elks  le  suivireot  en  esprit  dans  la  belle  paroisse  de 
la  Riviere-Ouelle  ou  il  succ^dait  k  M.  le  Grand 
Vfcaire  Viau.  Ce  A'^tait  pas  sans  peine  que  ce  bon 
prfetre  s'eloignait  d'une  paroisse  pour  laquelle  il  s*^- 
tait  devout.  Outre  les  deux  tableaux  dont  il  avait 
fait  don  ^  T^glise  parois^iale,  il  y  en  avait  quatre 
autres  dans  la  m6me  ^glise  qui  lui  appartedai^nt.  II 
dut  les  reprendre,  la  fabrique  ne  voulant  pas  les 
acheter  au  prix  de  ;^15,  avec  un  .credit  de  quinze 
ans. 

II  pardonna  sans  doute  ;  mais  il  fut  longtemps 
sans  oublier  cette  pauvre  ville.  La  lettre  suivante 
est  empreinte  d'une  douce  m^lancoUe  :  elle  est  dat^e 
dela  Riviere-Oiielle,  17  fev.  1857. 

"  Ma  rev^rfende  Mere,—  Je  n'ai  reju  qu*hter  votre 
^difiante  lettre  du  tS  ndvenibre  ;  j^  vous  prie,  ainsi 
que  la  r^v^rende  meire'  sup^rieure,  de  mettre  k  la 
poste  et  k  mes  frais  toutes  les  letti'es  dont  m*honorera 
votre  sainte  maison.*  ^  •   ' 

"  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  recommander  au 
Seigneur,  k  la  siinte  messe,  les  'deux  saintes  4mes 
des  soeurs  Saint- Alexis  «t  Saint* Joseph  ;  cofnbitn  de 
semblables  morts  sont  pf^cieuses  d^vant  Dieu  !  Si 
dune  part,  eltes doiverit  icauser  une  tres  juste  afflic- . 
tic^n,  elles  di^vent  d^TdUtre  et  aux  yeux  de  U  foi 
ncus   procurer  une  sainte  consolation,    et   exciter 
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notre  ardent  d^sir  d*en  obtenir  une  setnblable.  N'ou- 
blions  jamais  que  de  si  pr^cieuses  morts  sent  le  fruit: 
infaillible  d'une  vie  fervente. 

*'Je  ne  saurais  nous  exprimer,  ma  r^verende  m^re^ 
combien  je  suis  sensible  au  t^moignage  que  vous  me 
donnez  de  votre  pr^cieux  souvenir  et  de  l*attache- 
ment  de  votre  sainte  communaut^  ;  oui,  je  suis  bien 
s{ir  qu'on  di^airerait  me  voir  ;  mon  propre  cceur  etr 
votre  charity 'm' en  disent  assez  li*de8dus.  Je  remer- 
cie  bien  sincerement  la  reverende  m^re  sup^rieure 
de  sa  bonne  lettreque  j'airegue  quelques  jours  avant 
la  vdtre.  Qu'elle  ait  la  bont^  de  m'excuser  si  je  ne 
r^ponds  aux  deux  lettres  que  par  celle-ci  pour  ^par- 
gner  le  temps  dans  ce  moment  de  carficne  et  de  neu- 
vaine.  Dites  k  toutes  vos  chores  soeurs,  les  anciennes 
comme  les  jeunes,  que  je  les  aime  toutes  de  tout  men 
coeur,  dans  le  Coeur  de  J6sus,  que  je  ne  les  oublierat 
jamais  devant  le  Seigneur  et  que  ma  plus  douce  con- 
solation d'ici  k  la  mort  sera  de  penser  quej'aurai  part 
aux  pri^res  et  aux  saintes  oeuvres  d'une  communaut^ 
si  fervente.  A  vantage  que  j'aurai  m£me  apr^s  la 
mort,  comme  je  Tesp^e.  Dites  aa  cher  p^re  Fortin 
qu*il  pense  a  moi  et  que  j  e  ne  veux  loger  que  chez 
lui  quand  j'irai  aux  Trois-Rivi^res. 

''  Madame  Rivet  qui  a  ^prouvd  une  grande  ma* 
ladie,  aprte  une  chute  dans  un  mauvais  escalier,  s  u- 
nit  k  la  bonne  Rose  pour  se  recommander  au  souve- 
nir et  aux  pri^res  de  votre  communaut^,  et  printer 
leurs  amities  tr^  respectueuses  au  pire  Fortin  et  k 
la  bonne  m^e  Saint** Jean  qui  les  a  tant  git^es. 
Quant  k  moi»  ma  r^v^ende  m^re,  aidez*moi  2l  re* 
mercier  le  Seigneur  de  m'avoir  procure  une  retraite 
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obscure,  mais  agreable,  priez.  que  je  my  sanctifie,  en 
y  sanctifiant  les  autres,  et  croyez-moi  pour  la  vie/'  etc. 

Cette  lettre  etait  adressee  h.  la  mere  Saint-Mi- 
chel. Ce  meme  hiver  nous  avions  appris  une  triste 
nouvelle  concernant  notre  ancien  sup^rieur  :  le  vent 
emporta  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  gras, 
une  partie  de  la  toiture  de  son  eglise,  il  dut  pr^cher, 
prlt  du  froid  et  cette  circonstance,  jointe  k  celle 
<i'avoir  occupy  trop  t&t  un  presbyt^re  nouvellement 
-construit,  lui  fit  contracter  une  maladie  qui  le  condui- 
sit  au  tombeau. 

Ce  presbytere  monumenial  mesurait  quatre 
vingt-dix  pieds  sur  cinquantej  il  etait  h  deux  Stages 
avec  mansardes.  Une  partie  servait  de  salle  pour 
les  paroissiens,  une  autre  etait  consacr^e  a  une  buan- 
-derie  et  k  un  four  k  cuire  etc.  etc.  La  coUecte  b^n^- 
vole  faite  dans  la  paroisse  laissa  la  plus  grande  par- 
tie  des  frais  k  la  bourse  person nelle  de  M.  Cadieux 
qui  en  rencontra  les  depenses. 

Le  tremblement  de  terre  de  1870  en  ^branla  les 
fondements  et  M.  Dion,  cur^  actuel  de  la  paroisse 
•de  N.  D.  de  Liesse  de  la  Rivi^re-Ouelle,  dut  en  re- 
b&tir  un  autre  en  188 1. 

La  mort  de  M.  Cadieux  fut  vivement  ressentie 
au  monastfere,  dans  la  ville  des  Trois  Rivieres  et 
dans  sa  paroisse  ou  il  fut  sincerement  regrett^.  II  fut 
inhum^  le  15  juin  1838  par  M.  Boissonnault  cure  de 
Saint  Jean-Port-Joly.  II  n'^tait  Sig6  que  de  cinquan- 
te-trois  ans.  II  fut  remplac^  par  M.  B^gin,  archipre- 
tre,  a  qui  la  paroisse  reconnaissante,  d^sireuse  d'hono- 
rer  la  memoire  de  ses  deux  derniers  cur^s,  a  fait  ^ri- 
ger  dans  Teglise  paroissiale  un  marbre  fun^raire  qui 

II  27 
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rappelle  en  m^me  temps  les   vertus  et  les   merites 
de  M.  Cadieux. 

Trifluviens,  qui  passez  par  cet  endroit,  accordez 
un  souvenir  ^  M.  le  Grand  Vicaire  Cadieux.  II  s'est 
d^pens^  pour  notre  ville,  il  a  consacr^  au  district  des 
Trois-Rivieres  la  meilleure  partie  de  sa  vie,  et  pour 
toute  recompense  le  froid  de  l*ingratitude  lui  a  bris^ 
le  coeur.  Dieu,  il  est  vrai  a  veng^  son  ministre.. 
Que  sont  devenues  aujourd'hui  les  families  dont  les 
chefs  ont  opprim^  le  pr^tre  de  J^sus-Christ  ?.,  Etein- 
tes  ou  dispers^es,  tandis  que  le  nom  de  M.  Ca- 
dieux.aim^,  respect^,  vit  dans  le  souvenir  de  la  po- 
pulation reconnaissante. 


CHAPITRE    XXVI 


M.  L*ABBE  C,  Jos.  ASSFJ.TX   ChAPELAIX  LU  HOXASTERE. 


VEC  ^L  Cadieiix  pour  superieur,  la  com* 
manaute  avait  eu  pour  chapdains  MM. 
Assdin,  Berthelot  et  Joyer.  Le  pieux  M. 
Chaiies  Joseph  Assdin,  ne  le  12  nov.  1 79S, 
etait  fils  de  Joseph  Assdin,  sacristain  de 
r^glise  paiXHssiale  de  Montreal  ;  fl  avait  hit  ses  etu- 
des au  coU^ie  de  la  meme  ville,  avait  ete  r^ent  a 
Nicolet  et  ordcmiie  pretre  le  30  septembre  1821. 

Ses  trok  premieres  annecs  de  pretrise  s^etaient 
ecoulees  k  la  Riviere-Ouelle  atipres  de  Monseigneur 
Panet,  coadjuteur  de  Mcnseignear  de  Quebec  Cest 
de  cette  belle  paroisse  et  de  cette  sodete  distinguee 
que  Monseigiiear  Plessis  le  retire  en  1824,  pour  le 
nommer  rhapdain  de  notre  monastfre.  Le  jeuoe 
pretre  re90ft  cet  oidre  comme  un  coup  de  foudre,  il 
lui  semble  que  cette  nomination  ne  peut  tee,  et  que 
rien  en  luine  rfpoodau  posteqoHdoit  occuper.  De 
leur  cdt^  nos  mires  habitudes  k  la  <lirection  des  ve- 
Durables  MM.  Noiseux  et  Cadieox  fiont  appd  a  leer 
voeu  d*ob£is5ance  pour  rdpondre  au  desir  de  Mon- 
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seigneur  Plessis,  en  acceptant  ce  jeune  pr^tre  pour 
chapelain. 

On  connait  la  fermet^  de  Sa  Grandeur  :  ni  les 
representations  de  M.  Asselin,  ni  celles  des  ancien- 
ncs  m^res  ne  purent  le  faire  changer  de  determina- 
tion. 

A  Tautomne  de  1824,  M.  Asselin  ^tait  au  monas- 
t^re  ;  mais  des  le  27  novembre,  n'y  pouvant  plus 
tenir,  il  s  adressait  dans  les  termes  suivants  a  son 
eveque. 

•*  Ma  vie,  Monseignear,  est  k  votre  service  pour 
^*  le  minist^re,  quand  vous  en  aurez  un  vrai  besoin  ; 
**  mais  je  suis  oblig^  de  vous  annoncer  avec  peine, 
^'  mais  en  toute  verity,  que  je  ne  puis  demeurer  ici." 

Les  raisons  qu'invoque  ce  digne  pr§tre  sontTen- 
nui  qui  comprime  son  pauvre  estomac  au/point  de 
lui  faire  refuser  toute  nourriture;  "on  nepourraitme 
suggdrer,"  ajoute-t-il,  **  de  me  retirer  ailleurs  que  chez 
les  dames  UrsuHnes.  Ce  serait  leur  imposer  des  con- 
ditions onereuses  qu'elles  ne  m^ritent  pas.  Avec 
cela,  quoi  de .  plus  singulier  que  de  faire  sortir 
de  leur  maison  le  lit,  le  luminaire  etc,  car,  ce 
n'est  pas  pour  25  louis  qu'on  aurait  ailleurs  un 
entretien  tel  que  vous  Favez  ordonnd  Mieux 
vaudrait,  sans  doute,  y  mettre  un  homme  qui  s  y 
plairait." 

"Ce  n'est  pas,  ajoutait-il.  queje  refuse  le  travail ; 
avec  saint  Martin  je  dis  volontiers  :  "  Domine  si 
necessariiis  sum,  non  recuse  laborem^ 

Mais  il  ne  se  croyait  pas  n^cessaire  et  c'est  pour 
cela,  disait-il,  "  queje  ne  suis  pas  en  droit  d'attendre 
les  gr&ces  d'etat  qui  sont  pour  Votre  Grandeur  un 
si  grand  argument/' 


DES   URSUUNES   DES   TROIS- RIVIERES  42  I 

Puis,  il  nomme  tous  les  pretres  qui  nous  con- 
viendraient  comme  aum6niers  :  "  M.  Lamothe,  M. 
Aubry,  M.  Den^chaud  (il  a  la  chance  d*^^re  vieux), 
M,  J.  Frs,  Gagnon.  On  nepourra  m'objecterqueje 
n'aipas  voulu  essayer,  je^my  suis  rendu,  maisj'y 
meurs." 

Monseigneur  Plessis  resta  inflexible.  Les  reli- 
gieuses  ne  voyaient  pas  sans  peine  leur  chapelain 
livrd  k  toutes  les  amertumes  de  Tennui ;  si  M.  Asse- 
lin  ne  parvenait  pas  h  dissimuler  ses  peines,  nul  pour- 
tant,  si  ce  n'est  lui-m6me,  nen  souflfrait  dans  lacom- 
munaut^.  II  ^tait  exact,  assidu  k  tous  les  offices.  Sa 
belle  voix  rehaussait  les  f&tes  solennelles  et  il  ensei- 
gna  le  plainchant  aux  novices.  Mere  Saint-Hubert 
qui  vient  de  mourir  (1890)  nous  a  sou  vent  parl^  de 
ces  temps  pass&  :  •'  Chaque  fausse  note,  disait-elle, 
"  torn  bait  sur  les  nerfs  du  professeur,  et  la  r^gle  qui 
"  servait  k  battre  la  mesure  venait  s'abattre  avec  fra- 
"  cas  sur  les  carreaux  des  grilles.'*  Ilreprenait,  cepen- 
dant,  la  legon  le  lendemain  et  forma  des  chantres 
qui,  k  leur  tour,  ont  initio  leurs  jeunes  soeurs  au  chant 
gregorien. 

Le  devout  chapelain  donnait  aussi  son  attention 
aux  Etudes,  mats  il  est  Evident  qu'avec  un  caract^re 
aussi  vif,  il  ne  s'exposait  pas  k  visiter  les  classes  ;  son 
action  se  bornait  k  dinger  le  tout  de  son  cabinet.  Nos 
meres  s'en  trouvaient  bien,  et  elles  r^pondirent  un 
jour  k  Monseigneur  Plessis  qui  leur  demandait  des 
nouvelles  de  leur  p^re  chapelain  :  •'  II  n'a  qu'un  dd* 
faut,  mais  il  s'en  corrige  tous  les  jours  :  celui  d'etre 
jeune." 

Pour  M.  Asselin,  au  contraire,  les  degoflts  de 
sa  position  augmentaient  avec  les  temps  pluvieux 
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de  novembre  et  les  longues  soirees  d'hiver. .  M.  le 
G.  V.  Noiseux  lui  offrit  une  chambredans  sa  maison  ; 
M.  Asselin  accepta  avec  plaisir,  moyennant  la  per- 
mission de  r^v^que  ;  mais  la  m^re  sup^rieure  fit  des 
objections  a  son  tour,  elle  se  disait  obligee  de  lui  don- 
ner  sa  pension  et  elle  y  tenait,  elle  ne  c^da  que  lors- 
qu'elle  eut  en  main  Tordrede  Monseigneur  Flessis. 

M.  Asselin  put  profiter  de  ce  demi-^largisse- 
ment  le  ii  f^v.  1825,  k  son  grand  contentement. 
^*  Car,  disait-il,  je  suis  dans  des  circonstances  dont 
*•  on  pourrait  dire,  comme  il  arrive  *  quelquefbis  en 
"  des  matieres  plus  impdrtantes  :  En  fait  de  politi- 
"  que.  on  se  croit  encore  heureux  quand  on  n  a  pas 
**  tout  perdu.  Je  me  suis  enfin  misaudessusde  cette 
"repugnance  que  j'^prouve  toujours  de  prendre  ce 
"  ton  particulier  qu*il  faut  avoir  pour  attirer  la  con- 
"  fiance  des  religieuses.  Parfois,  je  me  contemple  et 
"  je  m'admire  dans  ce  contraste  de  mes  paroles  avec 
"  ce  naturel  dur  et  indifferent  qui  est  en  moi/' 

M.  Asselin  se  trouvait  un  ton  particulier,  et  nos 
anciennes  meres  nous  le  repr^sentaient  comme 
rhomme  le  plus  rigide  et  le  plus  s^v^re  qui  p6t 
exister.  *'  La  plus  petite  faute  contre  nos  saintes 
regies,  disaient-elles,  encourait  une  punition,  et 
cette  penitence  devait  6tre  faite  i  Tendroit  m6nie 
oil  rinfraction  avait  eu  lieu." 

La  santd  du  jeune  chapelain  allait  toujours  en 
diminuant.  Au  mois  d'aotit  1825,  il  devint  manifeste 
<iu'il  etait  impossible  pour  lui  de  continuer  son  minis- 
tere  comme  aum6nier.  Les  adieux,  on  le  congoit,  ne 
durent  pas  ^tre  tr^s  penibles  ;  d'un  c6t^,  le  pauvre 
pretre  sentait  bien  qu'il  n'avait  pas  €t€  cv€€  pour  6tre 
chapelain,  et  de  Tantre,  les  religieuses  cessaient  de 
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porter  le  poids  toujours  p^nible  de  la  pensee  d'etre 
•desservies,  en  faisant  soufifrir  celui  qu'elles  nom- 
maient  leur  pere. 

En  nous  quittant,  M.  Asselin  se  dirigea  vers 
le  Nouveau- Brunswick.  Monseigneur  de  Quebec 
Tavait  nomm^  k  la  mission  de  Sainte-Anne,  sur  la 
riviere  Saint- Jean.  A  son  retour,  au  bout  d'un  an,  il 
desservit  successivement  Flle-aux-Coudres,  Saint- 
Francois  deTIle  d*Orleans  et  la  Sainte-Famille.  Ses 
confreres,  tout  en  reconnaissant  ses  bonnes  qualit^s, 
remarquaient  son  caractere  original,  et  entre  eux,  ils 
le  nommaient  ordinairement  "  le  due  d'Orleans,  '' 

II  etait  instruit  et  bon  theologien,  il  soutint  plu- 
sieurs  theses  avec  M.  Mailloux,  et  s*en  tira  toujours 
avec  honneur.  En  1844,  M.  Asselin  devint  cur^  de 
la  paroisse  de  TAnge-Gardien  ;  il  succedait  a  M.  Frs 
Boucher.  Voici  le  temoignage  que  lui  rendent  ses 
anciens  paroissiens  par  Tentremise  de  M.  Joseph 
Marquis,  cur^  actuel  de  cette  paroisse :  "Notre  cure 
•etait  naturellement  severe,  mais  il  avait  un  coeur 
•d*or  ;  il  etait  gen^reux  et  charitable  pour  les  pau- 
vres.  II  etait  simple  dans  son  presbyt^re,  mais  so- 
lennel  dans  Teglise  ;  il  aimait  que  les  ceremonies 
liturgiques  fussent  faites  avec  precision.  Des  enfants 
de  choeur  de  son  temps  se  rappellent  qu*il  accompa- 
gnait  souventses  remarquesde  sign^s  sensibles,  lors- 
qu'on  ne  paraissait  pas  tenir  compte  de  ses  avis.  M. 
Asselin  avait  le  remarquable  talent  de  se  faire  ^cou- 
ter  et  goGter  quand  il  pr^chait.  II  excellait  dans  Tart 
•d'ihstruire  le  peuple,  bien  qu  il  pr^ch&t  longtemps, 
on  aimait  toujours  h.  Tentendre.  M.  Asselin  etait  la- 
borieux  et  il  aimait  Tordre  :  jusqu'i  lui,  les  registres 
de  TAnge-Gardien  n  avaient  pas  de  repertoire,  il  en 
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fit  un  qui  embrassait  une  p^riode  de  pr^s  de  deux 
cents  ans.  II  prit  connaissance  de  toutes  les  pieces 
qui  int^ressent  la  fabrique,  en  fit  une  liste  nume- 
rot^e  et  annot^e  de  renseignements  utiles.  Ei> 
un  mot,  M.  Asselin  fut  un  curd  module.  " 

En  mars  1854,  il  fut  frappd  d  une  cruelle  para- 
lysie  qui  pendant  deux  ans  laissa  dclater  sa  patience 
et  son  abnegation,  k  la  grande  Edification  de  ceux 
qui  Tentouraient. 

L'abbE  McGauran  vint  k  son  secours  pour  la 
desserte  de  la  paroisse,  il  y  exerga  les  fonctions  d\M 
minist^re  jusqu'au  mois  d'octobre  de  la  m6me  annde. 
M.  Asselin  s'Etait  retird  dans  une  maison  qu  il  poss6- 
dait  dans  le  village  ;  sa  vieille  mdnagere  Ty  avait 
suivi. 

Le  28  mars  1856,  la  paroisse  de  T Ange-Gardiei> 
pleurait  la  mort  de  son  ancien  curd.  M.  Tabbd  Ltei> 
Le  Due,  qui  lui  avait  succddd,  ne  ndgligea  rien  pour 
rendre  les  honneurs  fun^bres  k  son  prdddcesseur. 
L*inhumation  fut;  faite  par  Monseigneur  Baillargeon, 
dv^que  de  Tloa,  administrateur  du  diocese  de  Que- 
bec. Parmi  les  membres  du  clergd  pr&ents,  on  re- 
marquait  MM.  Cazeau  V.  G.,  G.  H.  Besserer,  Ant. 
Gosselin,  Jean  Langevin,  J.  Tardif,  Z.  Bolduc,  E. 
Drolet,  Ldon  Gingras.  L.  Leduc,  E.  Parent,  Ls.  Gin- 
gras,  Ed.  Richard,  L.  Provencher,  P.  Gariepy,  E.  J. 
Horan,  Jos.  L.  Martel,  D.  Racine. 

Les  restes  mortels  de  M.  Asselin  reposent  dan& 
r^glise  paroissiale  de  TAnge-Gardien,  du  c6t^  de 
r^vangile.  Nous  unissons  nos  prieres  k  celles  de 
ses  anciens  paroissiens  pour  le  repos  de  son  &me. 
Bien  que  son  passage  au  monast^re  fdt  court,  il  a 
hiss^  une  m^moire  vendr^e  et  la  reputation  d'un  prd- 
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tre  fervent.  La  reconnaissance  nous  a  port^es  k 
lui  consacrer  ces  humbles  pages.  Puisse-t  il  du  s^- 
jour  ^ternel  veiller  sur  le  monast^re,  et  faciliter  aux 
chapelains  que  le  ciel  nous  donnera  une  t&che  qu'iF. 
trouvait  si  ardue. 


"^^m^ 


CHAHITRE    XXVII. 

-M.  l'aBB^  C.  BeRTHELOI    ChAPELAIN  DU  MONASTi:RE, 

_,E  successeur  de  M.  Assdin  arrivait  k  son 
poste  avec  des  dispositions  toutes  difF<§- 
rentes.  En;saluant  M.  Chs  Berthelot, 
nous  souhaitions  la  bienvenue  h,  un  ami 
des  Ursultnes,  h.  un  bienfaiteur  de  notre 
communaut^,  h  un  abb^  dont  les  rela* 
ttons  sociales  dans  notre  ville  ^taient  aussi  honora- 
bles  pour  lui  qu'utiles  aumonastfere. 

Le  nouvel  aumdnier  comptait  deux  sceurs  par- 
mi  nos  meres  de  Quebec,  I'une  itaxt  sup6rieure  et 
I'autre  zdatrice.  On  conceit  que  cette  parent^  ^tait 
un  lien  bien  capable  de  I'unir  k  I'ordre  des  Ursulines 
et  de  I'attacher  k  nous. 

Ecoutons-Ie  raconter  h  sa  soeur  son  installation  : 
"  Parti  mercredi  soir  de  Quebec,  je  suis  arriv^  vers 
dix  heures,  jeudi,  aux  Trois-Riviferes,  et  j'ai  pris  aus- 
sit6t  mon  g!te  aux  Ursulines,  oCi  Ton  m'attendait  avec 
un  empressement  qui  me  fait  encore  honte.  Je  suis 
un  peu  fatigu^  et  harass^  de  mon  d^m^nagement  et 
•du  voyage. 
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"  Vos  scEnrs  ont  fait  tout  leur  possible  pour  me 
-soulager  :  les  biscuits,  les  macarons,  les  g&teaux,  les  . 
confitures  et  les  bouillons,  tout  a  ^te  mis  en  oeuvre; 
mais  le  zele  et  Taffection  qu'elles  mettaient  a  mon 
service  etaient  plus  que  tout  le  reste.  Que  le  bon 
Dieu  les  en  recompense  ! 

"  Je  ne  suis  guere  mieux,  et  d^s  le  soir  du  jeudi 

je  me  suis  mis  entre  les  mains  du  docteur  de  la  mai- 

son,  qui  me  fait  prendre  des  bolus  et  du  jalap  que  je 

laisserais  volontiers  a  tout  autre,  si  je  n'en  esp^rais 

et  n  en  eprouvais   mSme  dejk  de  bons  effets. 

**Point  de  malades  ici,  si  ce  n  est  la  m^re  Saint- 
Michel,  mais  ce  n'est  je  pense  qu'une  indisposition, 
je  n  ai  encore  vu  que  la  superieure  et  mon  hospita- 
liere,  soeur  Saini-Benoit. 

**  La  superieure  et  toute  la  communaut^  pr^- 
sentent  h  votre  supiriorite  et  ^  toutes  vos  soeurs  leurs 
sentiments  les  plus  affectueux  auxquels  je  me  joins, 
en  y  ajoutant  quelque  chose  de  plus  pour  les  soeurs 
Saint- Joseph  et  Saint- Frangois. 

Votre  fr^re, 

C.  BERTHELOT,"  (27  sept.  1825.) 

Puis,  faisant  allusion  au  papier  qui^tait  trou^,  il 
•dit  :  •'  L'accroc  est  un  accident  du  transport,  mais  il 
faut  pratiquer  la  pauvrete,  surtout  avec  les  pauvres.' 

II  ecrit  ^  Monseigneur  de  Quebec,  le  2  octobre 
1825  :  "  J  ai  regu  le  30  sept,  mes  lettres  de  chapelain 
qui  fixent  T^tendue  de  mes  pouvoirs,  tant  pour  la 
maison  des  Ursulines  que  pour  le  dehors  et  que  je 
suis  tr^s  dispose  de  ne  point  outrepasser,  et  par  de- 
voir, et  par  inclination,  ou  mieux  peut-etre  par  pa- 
Tesse.    Les  bonnes  religieuses  m'engoueraient  si  je 
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voulais  les  ^couter  ;  mais  accoutum^  k  une  vie  assez 
.  frugale,  mes  armoires  se  remplissent  de  bonbons  dont 
je  n*use  que  quelquefois  pour  ne  pas  les  contrarier,. 
je  me  porte  mieux  quh  mon  depart.  Dieu  veuille: 
que  cela  continue,  si  c  est  pour  sa  gloire. 

"  On  a  su  trop  tard,  k  Saint- Pierre,  la  demande- 
de  toile  de  manage  que  vous  m  aviez  bugg^r^  de 
faire.  J ''en  suis  plus  fdch^  poiir  les  sceurs  que  pour 
moi-m6me  ;  mais  j'ai  appris  que  le  linge  de  toute 
sorte  s*^tait  tres  bien  vendu  de  son  prix,  j'en  pourrat 
avoir  de  tout  neuf  quand  besoin  sera. 

•'  J'ai  envoy^  k  M.  Baillarg^  avec  les  effets  le 
compte  de  ceux  que  j'ai  vendus,  le  montant  en  es 
de;^i9-i5,  les  quels  je  prie  quon  remette  h  M^ 
Desjardins  pour  retribution  d'autant  de  messes  que- 
je  devais  lui  donner  et  dont  je  me  tiendrai  charg 
jusqu'k  ce  qu'il  m  ait  envoy^  son  regu.  II  ^tait  absen  t 
de  Quebec  h,  mon  depart 

"  Je  prie  Dieu  qu'il  conserve  k  Votre  Grandeur 
une  sant^  qui  nous  est  si  pr^cieuse,  pour  avoir  biea 
longtemps  Thonneur  de  me  dire  et  d'etre  votre  hum- 
ble fils/' 

Maintenant  c'est  an  tour  de  notre  m&re  sup^- 
rieure  de  nous  parler  du  nouveau  chapelain,  elle  s  a- 
dresse  elle  aussi  k  Monseigneur  Plessis,  sa  lettre  est 
du  6  nov.  1825  :  '*  Monseigneur,—  Si  j'ai  differe  jus- 
qu  a  ce  jour  h  vous  remercier  du  bon  et  charitable 
chapelain  que  vous  nous  avez  donn^  pour  nous  con- 
duire  au  ciel,  non-seulement  par  les  paroles,  mais. 
bien  plus  par  les  cxemples  qu  il  nous  donne,  c'est 
que  je  voulais  auparavant  le  voir  k  Toeuvre. 

'*  Ce  monsieur  a  gagne  la  confiance  de  toute  la 
communaute  par  sa  charit^  et  sa  ferveur,  il  ne  se 
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passe  aucun  jour  qu  il  ne  fasse  trois  ou  quatre  fois 
visite  au  saint  sacrement.  II  nous  repr6sente  en  beau- 
coup  de  choses  le  feu  P.  de  Calonne. 

"  Ce  digne  prfitre  paralt  bien  content,  il  ne  s  en- 
nuie  pas,  sa  sante  est  meilleure  qu'elle  ne  T^tait  lors- 
qu'il  est  arrive.  Nous  t&cherons  dc  le  conserver 
longtemps  pour  notre  bonheur. 

"  Nous  nous  flattons,  Monseigneur,  que  vous 
n  etes  pas  plus  malade  de  vos  pauvres  jambes,  nous 
prions  bien  le  Seigneur  pour  cela.  Ma  communaut^ 
a  Thonneur  de  presenter  k  Votre  Grandeur  ses  res- 
pects.   Sr  Saint-Olivier  superieure." 

M.  Chs.  Berthelot  ^tait  un  digne  et  saint  prdtre 
alors  ige  de  55  ans,  bon  et  affable  en  vers  tous,  il  T^- 
tait  surtout  en  vers  les  enfants  ;  mais  son  triste  etat 
de  sant^  influait  quelque  peu  sur  son  caract^re,  et 
par  moment,  il  sentait  toute  la  pesanteur  de  la  croix 
de  la  maladie. 

Dans  les  entretemps,  il  prenait  bravement  sa 
part  de  travail  et  de  joie  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
travail  d'autant  plus  m^ritoire  qu'il  coOtait  plus  cher 
a  Tapdtre  d^bile.  II  ^crivait  un  jour  k  sa  soeur,  sup^- 
rieure  a  Quebec. 

"  Ma  ch^re  soeur, — Par  inadvertance  ou  peut- 

^tre  par  une  petite  ruse  de  nonne,  tu  navais  pas  mis 

d'adresse  sur  la  lettre  de  madame  la  sup^rieure.  la 

croyant  k  moi,  je  Tai  lue  et  remise  k  notre  mere  et 

par  repr^sailles,  je  lui  ai  communique  la  mienne,  avec 

rinjonction  que  tu  m'y  faisais  de  la  detruire,  ce  qu'elle 

aura  fait  sans  doute. 

*'  J  accepte  pour  elle  un  supplement  d'horloges 

du  Sacr^-Coeur  ;  car  nous  avons  quelques  novices 

qui  n'en  ont  pas. 
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"  Vous  pouvez  terminer  les  demi-heures  d'ado- 
ration  que  je  vous  avais  demand^es,  si  elles  ne  sont 
pas  finies,  je  vous  en  decharge  et  m'en  charge  moi- 
m^me. 

'*  Je  souhaite  que  cette  lettre  trouve  ma  soeur 
Saint- Francois  d^livree  de  son  mal  de  jambes  ;  il  y 
a  entre  elle  et  moi  plusieurs  ressemblanctts  tant  au 
physique  quau  moral.  Dieu  veuille  que  nous  en 
ayons  une  pleine  dans  son  service  et  dans  son  amour 
et  qu'elle  croisse  j  usqu*^  la  fin. 

"  Fais  bien  mes  saluts  et  mes  amities  h  toutes 
les  autres  soeurs.  La  m^re  Saint-Olivier  pourra  rd- 
pondre  k  quelques  autres  articles  de  la  lettre  qui  me 
sont  sortis  de  la  tSte. 

"Ressouvenons-nous  r^ciproquement  Tun  de  Tau- 
tre  devant  Dieu." 

Le  bon  pere  Chapelain,  comme  on  le  voit,  tout 
en  ^crivant  h,  sa  sceur,  se  faisait  volontiers  TinterprSte 
de  toute  la  communaute  :  "  Notre  m^re  est  dans  sa 
"  retraite  du  mois,  ^crivait-il  dans  une  autre  occasion^ 
''  mais  figurez-vous  tout  ce  qu*elle  me  chargerait  de 
"  vous  dire  si  elle  n'avait  pas  aujourd'hui  le  ^c  clos. 

"  La  communaut^,  y  compris  votre  serviteur, 
*'  se  porte  assez  bien,  malgrd  les  grandes  chaleurs, 
*'  ^  Texception  de  la  bonne  soeur  Saint-  Louis  doat 
"  r^tat  de  sant^  nous  inqui&te. 

''  Elle  souffre  d*un  chancre  ou  d  un  squirre  ;  on 
"  lui  a  appliqu^  des  emplitres  qui  feront,  je  pense» 
"  comme  un  caut^re  sur  une  jambe  de  bois.  Priez 
"  le  bon  Dieu  pour  elle,  qu  il  la  gu^risse  ou  qu*il  lui 
*'  donne  les  forces  pour  soutenir  son  mal  avec  pa- 
"  tience. 
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'*Nous  avons  refu  dernierement  une  postulante, 
mademoiselle  Bastien,  elle  promet  beaucoup  sous 
tous  les  rapports,  cinq  ousix  comme  elle  formeraient 
un  noviciat  charmant.  Vous  priez  pour  nous,  et 
nous  vous  rendons  le  r^ciproque  ;  mais  faites-le 
plus  particulierement  pour  votre  pauvre  fr^re,  moi/' 

La  bonne  m^re  Saint- Joseph  lui  r^pond  de 
Quebec :  "  Mon  tr^s  cherfrere, — Vous  pensez  peut- 
€tre  qu'en  ^crivant  je  veuille  rompre  avec  la  paresse, 
elle  n'est  pourtant  pas  la  cause  de  mon  retard  k  vous 
donner  des  nouvelles  de  notre  ch^re  et  bonne  soeur;* 
mes  occupations  m'ont  privee  de  cette  satisfaction. 

"  Vous  savez  que  nous  sommes  en  jubil^,  mais 
vous  ignorez  que  pour  nous  preparer  k  cette  grande 
gr&ce,  nous  avons  fait  une  retraite  ou  une  recollec- 
tion commune  de  huit  jours  ;  remplissant  chacune 
notre  office,  ce  qui  joint  au  nombre  de  nos  malades 
^  rinfirmerie  m'a  donnd  beaucoup  d'occupations  et 
d'inqui^tudes.  Elles  se  sont  trouv^es  trois  bien  ma- 
lades toutes  k  la  fois  d'une  violente  fi^vre,  une  qua- 
tri^me  est  tomb^e,  il  y  a  onze  ou  douze  jours,  elle 
est  mieux  aussi.  C'est  notre  pauvre  soeur  qui  est  la 
moins  bien  :  il  faut  qu  elle  se  couche  quelquefois  dans 
la  journde,  elle  est  tres  faible,  ayant  peu  de  sommeil 
et  point  d'app^tit,  j'ai  pourtant  grand  besoin  d'elle  ; 
ainsi,  cher  fr^re,  priez  pour  moi  et  pour  son  r^ta- 
blissement.  Il'y  a  beaucoup  de  ferveur  k  Quebec 
pour  le  jubil^  :  les  ^glises  et  les  confessionnaux  ne 
vident  point ;  les  processions  se  succ^dent  dans  les- 
eglises  stationnales. 

'*  Ici,  nous  faisons  une  procession  de  la  Sainte- 
Vierge  avec  toute  la  solennit^  possible  pendant  les- 
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trois  dimanches  du  jubil^,  je  suppose  qu'il  est  com- 
mence chez  vous. 

•*  J'esp&re  que  toutes  vos  saintes  filles  se  por- 
tent bien.  Pr^sentez-leur  mes  respectsi  et  l*assurance 
^e  ma  sincere  affection,  sentiments  que  toute  ma 
communaut^  partage  avec  moi. 

**  Ressouvenez-vous,  cher  fr^re,  que  nos  Elec- 
tions auront  lieu  le  27  avril  prochain,  recommandez 
bien  cette  affaire  au  bon  Dieu  par  Tintercession  de 
notre  protecteur  et  patron,  saint  Joseph,  et  notre 
fondatrice  et  premiere  m^re  sainte  Angele. 

"  J  e  pense  que  vous  ^tes  aussi  en  jubilE,  que 
vous  avez  beaucoup  d'ouvrage,  travaillant  h,  la  vigne 
du  Seigneur  avec  zele  et  ferveur.  Votre  sante  est 
bonne,  j'esp^re. 

**Le  respectable  pere  Desjardins  est  bien  chang^, 
al  est  sujet  au  mal  de  gorge  ;  il  a  aussi  beaucoup  de 
fatigues  pour  le  saint  minist^re.  Adieu,  prions  et  tra- 
vaillons  pour  le  ciel."  (11  fev.  1827). 

"  P.  S.  Notre  zelatrice,  persuadEe  que  vous  lui 
avez  dit  trois  messes,  vous  en  remercie  et  vous  as- 
sure de  son  amitie." 

Apr^s  un  sEjour  de  quatre  ans  au  monastere, 
M.  Berthelot  se  voyant  toujours  souffrant,  prit  le 
parti  de  se  retirer  aupr^s  de  Monseigneur  Lartigue, 
k  Montreal.  Une  ann^e  plus  tard,  le  13  avril  1830, 
Ja  mort  le  marquait  de  son  sceau  et  le  mettait  en 
possession  de  la  recompense  promise  au  bon  et  fidMe 
serviteur  ;  il  venait  d'atteindre  sa  6o&me  annn^e  et 
la  37^me  de  son  ordination. 

Par  son  testament,  il  laissait  Monseigneur  Lar- 
tigue  seul  hdritier  de  ses  biens.  II  fut  inhume  k 
Saint  Luc,  paroisse  qu'il  avait  desservie  pendant  cinq 
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ans,  de  1807  h,  1813.  Les  obs^ques  furent  faitespar 
M.  R.  Gaulin,  assiste  des  MM.  J.  B.  Paquin,  J.  Ed. 
Crevier,  Clement  Aubry  et  Jean  Chs  Prince. 

M.  Berthelot  ^tait  n^  k  Quebec  du  manage  de 
M.  Chs  Berthelot  et  de  dame  Genevieve  Simon 
Chanazart.  II  eut  deux  freres  :  Louis  Gonzague  et 
Amable,  notaire  h,  Saint- Eustache  et  pfere  de  Son 
Honneur  le  juge  Berthelot  de  Montreal.  Outre  deux 
soeurs  religieuses  Ursulines  h.  Quebec,  il  en  avait 
une  autre,  madame  Joseph  Plants,  dont  le  marietait 
notaire  a  Quebec. 

M.  Amable  Berthelot  avocataux  Trois- Rivieres 
^tait  cousin  de  notre  R.  P.  Chapelain,  il  demeurait^ 
rue  Saint- Francois,  dans  une  antique  maison  qui  fut 
longtemps  occup^e  par  le  sh^rif  Ogden. 

Un  jour  ce  dernier  rencontrant  M.  le  grand 
Vicaire  Caron  lui  dit :  "  Je  viens  de  d^couvrir  dans 
ma  cave  une  belle  cachette:  douze  bouteilles  de  vieux 
vin,  enterr^es  profond^ment ;  je  Tai  tout  bu,  il  ^tait 
excellent." 

Madame  Dr  George  Badeaux  est  la  ni^ce  de 
M.  Chs  Berthelot.  Cette  famille  occupe  encore, 
dans  le  pays,  le  rang  distingu^  qu'elle  y  a  toujours 
tenu. 

Sept  ans  apr^s  la  mort  de  M.  Berthelot,  la  m^re 
Saint-Jean  qui  avait  longtemps  ^t^  son  infirmiere 
recevait  de  la  mhre  Saint-Joseph,  de  Quebec,  la  ler- 
tre  suivante:  "Ma  chhre  ra^re  et  bonne  amie, — II  y 
a  deux  mois,  j'ai  relu  les  lettres  de  mon  frfere  Charles 
qui  fut  si  affectionnd  i  votre  sainte  communaut^,  et 
qui  ne  peut  Tfitre  que  bien  davantage  pr^senteraent. 
si,  comme  je  Tespfere,  le  bon  Dieu  lui  a  fait  mis^ri-^ 
corde. 

II  28 
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"  En  faisant  cette  lefcture,  j  al  pris  la  resolution 
<le  t^moigner  a  toutes  yos  soeurs  ma  vive  reconnais- 
sance des  soins  mnltipli^s,  si  pleins  de  charit^,  de 
provenance  et  d  affection  sincere  qui  lui  ont  6t6  pro- 
diguOs  chez  vous,  dans  ses  longues  et  douloureuses 
infirmitOs.  Vous,  surtout,  ma  bonne  amie,  qui  vous 
•etes  si  constamment  empressOe  et  employee  pour 
le  soulager.  Avec  quelle  adresse  et  combien  de  fois 
Jui  avez-vous  bandO  les  jambes,  et  combien  de  soins 
et  d'attentions  fines  qui,  dit  on,  sont  nOes  chez  les 
Visitandiiies,  je  dirais  volontiers  chez  les  Ursulines 
des  Trois- Rivieres! 

•*Je  ne  sais,  ch&re  soeur,  comment  vous  en  prou- 
ver  ma  reconnaissance,  maissi  vous-mSme  le  saviez, 
faitesle  moi  connaitre  et je  mettrai  tout  en  oeuvre 
pour  m  acquitter  envers  vous. 

"  Comme  si  vous  vouliez  merendre  encore  plus 
insolvable,  vous  m'envoyez  un  nouveau  cadeau,  et 
qui  plus  est,  fait  par  vous,  un  benitier,  meuble  n6- 
cessaire  dans  une  cellule,  dont  je  n  Otais  plus  pourvu 
depuis  quelqiies  mois,  par  accident  et  oubli  d  en  de* 
mander  un  autre.  Est  ce  mon  bon  ange  qui  vous  a 
inspire  cette  bonne  pensOe  ?  J'admire  votre  adresse, 
votre  industrie  de  lirer  parti  d'un  champignon. 
Je  vous  assure  que  ce  bOnitier  me  fait  beaucoup 
plaisir,  qu'il  m'est  prOcieux,  me  venant  d*une  main 
cherie  et  qui  m'est  de  plus  en  plus  chfere. 

"  L'eveque  de  Boston  est  arrivd  h  Quebec,  hier 
matin.  Grande  joie  pour  nos  cheres  soeurs  boston* 
naises.  II  a  dit  la  messe  aujourd'hui,  pendant  laquelle 
nous  avons  eu  une  charmante  musique  et  du  beau 
•chant. 

"  Mes  compliments  les  plus  affectueux  k  ma 
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ch^re  cousine,  Sr  Saint- Etienne.  Je  me  rappelle 
souvent  ses  conversations  si  edifiantes  ;  elle  est,  je 
<:rois,  la  plus  ancienne  m^re  de  votre  communaut^. 
Assurez-la  bien  de  mes  respects  et  recotnmandez- 
•noi  a  ses  pri^res,  afin  qu  avan^ant  en  ige,  je  fasse 
<}uelques  progr^s  dans  les  voies  de  Dieu  :  et  qu'elle 
soitassur^e  que  je  lui  rendrai  le  reciproque. 

"  Votre  bon  commissionnaire  qui  me  parait  intel- 
ligent m'a  dit  que  votre  ch^re  Sr  Saint- Benoit  va  faire 
sa  cinquantjfeme  renovation  cet  hiver.  Je  vous  prie 
^e  me  faire  Tamitie  de  m'en  donner  avis  afin  que  je 
m'unisse  k  la  fSte.  La  r^v^rende  mfere  Saint- Etienne 
n'en  doit  pas  etre  fort  i^loignee.  Je  pense  qu'elle  le 
fera  avant  moi  qui  ai  encore  plus  de  quatre  ans  et 
demi.  Je  lui  souhaite  ce  bonheur  afin  qu*elle  s'enri- 
chisse  de  plus  en  pics  en  mantes.  Je  desire  6tre 
avertie,  k  Tapproche  de  ce  grand  jour. 

"  J'ai  demande  a  ce  brave  homme  si  vous  a\iez 
<le  beaux  geraniums,  il  m'a  dit  que  oui,  et  que  c'^tait 
vous  qui  les  cultiviez.;  c'est  done  k  vous,  ma  chfere 
fille  (d*ancienne  date  ,  que  je  m*adresse  directcment 
pour  en  avoir  de  la  graine,  si  cela  vient  par  graine  p 
ici,  on  les  propage  par  bouture.  Si  vous  aviez  quel- 
ques  fleurs  rares  et  belles  h.  m'envoyer,  vous  me 
feriez  plaisir.  J*en  avais  un  d*une  odeur  de  muse . 
tres  fine,  et  j'ai  eu  le  d^plaisir  de  le  perdre.  J'ai  pris 
du  goiit  pour  les  fleurs,  depuis  quelques  ann^es,  ce 
que  j'ai  de  commun  avefe  plusieurs  de  mes  sceurs. 

**  Notre  M^re  Superieure  salue  la  v6tre  et  toute 
la  communaut<^,  notre  ch^re  mfere  Saint- Henri  s'y 
joint.  Elle  desire  beaucoup  avoir  une  liste  de  tous 
les  membres  de  votre  communaut^,  afin  de  les  con- 


43^  HISTOIRE   DU   MONASTERE 

naitre  au  moins  de  nom.  Je  pense  qu'il  y  en  a  une 
chtjz  vous  de  la  n6tre. 

"  Savez-vous  que  nous  avons  au  noviciat  une 
ni^ce  de  ma  Sr  Sainte-Monique,  novice  du  7  nov. 
dernier,  appel^e  Sr  Saint- Flavien. 

"  Mille  et  mille  amities  h,  mes  anciennes  connais- 
sances.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  les  nommer,  parce 
que  le  commissionnaire  va  venir  dans  Finstant. 

"  Adieu,  ma  ch^re  fiUe,  priez  pour  moi  qui  suis 
sur  le  bord  de  ma  fosse,  quoique  avec  de  la  sant^. 

"  Demandez  h,  Dieu  la  grice  de  me  faire  hiter 
le  pas  dans  la  carri^re  de  la  vertu  jusqu*^  mon  der- 
nier scupir.  " 

"  P.  S. — Mes  plus  sinc^res  amities  k  votre  ai- 
mable  Sr  Saint- Henri  de  ma  part,  de  celle  de  la  mfere 
Saint-Henri,  de  toute  la  communaut^.  Sr  S.  J.  " 

Cette  lettre  est  la  derni^re  mention  dans  nos- 
annales  du  nom  de  M.  Chs  Berthelot.    Son  portrait 
orne  la  galerie  destin^e  k  nos  RR.  PP.  Chapelains, 
et  c'est  avec  reconnaissance  que  nous  le  saluons, 
comme  c'est  avec  gratitude  que  nons  avons  redig^- 
cette  humble  notice. 
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L'abbe  de  Calcxxe. — Sox  Enfance. — Ses  trvvts^ 
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E  23  novembre,  1 74.3,  dans leglise Saint- 
Jacques  lancfenne;,  a  Douai  on  apportait 
sur  les  fonts  sacres  un  enfant  ne  !e  9  avriL 
II  netair  pas  d une  fanulle  obscjre^  Sa 
maison  ennoblie  d^  1621,  iVjmL»ait  aj 
pays  d-ss  Iv>n:me3  disting-j^^.  Void  d  aH- 
Ie-i»  ses  ar,,.o^n^:s :  un  ecu  p^/rtant  d^zzt 


a  deux  aigles  a  de-jx  i.4ce*  d  'yr.  I  ^n-i  a..  ^^xrjrA  rj^c.vri 


du  chef,  rautre  en  yyrxft.  a^  fra't  ^  .^arti^r  d  ar;^ tr,t, 
charge  dun^cn  n't  ^^z..%  arrr.eet  ^T*pa«^  c-e  i^^^^^ 
les  :— devise : "  Er*  ^sz^trstTsZ  TrJi^^rxJ'  Ot  r>Iav>r.  ^i  ^*v- 
tre  par  les  aniJtcres.  ^tait  crar.^m:^  a  I  *r^-t  avec  la 
quail te  been  a^tr»rn^r.t5t^^'^i^titd>r.far,t  :J^  r/r*^^  d>-:t 
void  egale:r:er:.t  I^?i  tir*:^  a.t>.^.t:>,  --^  *:JCt^i::^  d  ; 


t  riar:casi.  :  ^  r^it.titm^  'T  -;  ^  >  rr^r- 
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Louis-Joseph-Dominique  de  Calonne,  chevalier,  con- 
seiller  du  roi  en  ses  conseils,  president  k  mortier  atr 
parlement  de  Flandres,  et  de  dame  Anne  Henriette 
de  Franqueville  et  ondoy^  ^  la  maison  le  lo  avril- 
On  Ta  nommd  Jacques  Ladislas  Joseph.  Le  parraia 
messire  Jacques'  Ladislas  de  Franqueville,  chevalier^ 
conseiller  au  parlement  de  Flandres,  cousin  de  I'en- 
fant :  la  marraine,  demoiselle  Marie  Joseph  de  Fran- 
queville d'Abancourt.  cousine  de  lenfantjesquels  ont 
sign^  avec  le  pere  de  Tenfant,  present  h  la  c^r^mo- 
nie.    Depoix  pr^tre  de  TOratoire  et  cur^."  (i) 

La  fortune  et  les  honneurs  environnaient  ce  ber- 
ceau,  et  ce  qui  valait  mieux  encore,  la  famille  de- 
Calonne  avait  conserve  intactes  les  traditions  de  (oi 
et  d'honneur  des  ftges  chr^tiens. 

"  L'illustre  president  r^unissait  aux  talents  qut 
font  le  magistral  les  vertus  qui  distinguent  le  chr6- 
tien."  (2)  fl  veilla  sur  son  fils  avec  une  affection  vrai- 
ment  patemelle;  et  lui  conserver  toute  sa  vie  la  frai- 
cheur  de  Tinnocence  qu'il  lui  voyait  k  celte  heure  fut: 
rid^at  que  r^vait  sa  tendresse.  Madame  de  Calonne 
plus  encore  que  son  mari  sentit  cette  inspiration,  et 
"elle  travailla  av^c  autant  d'^mulation  que  de  succea 
c^  inculquer  dans  le  coeur  de  Ladislas  les  principes. 
de  la  foi,  de  I'honneur  et  de  la  vertu."  (3)  Elle  ne  sui- 
vait  en  cela  que  les  traditions  de  la  famille  de  Fran- 
queville qui  appartient  k  Tancienne  noblesse. 

Les  armoiries  de  cette  famille  sont :  "  dazur  au 
lambel  dor  accompagne  enpointe  dune  itoile  de  mime  r 
Cimier  :  une  couronne  de  comte,  supports  :  deux 

(I)  NoQ9  sommos  redevables  4  M.  J.  dc  Breta^nede  Chateav. 
de  Moriagne,  France,  oocle  de  Madame  L.  do  la  TalUe  Poassia 
de  cette  ▼ille,  de  note!«  int^ressantes  sur  la  famille  de  Calonne^ 
^t  sor  les  prteidents  da  Parlement  de  Flandres.  M.  G-.  Baloer, 
consal  de  France,  en  cette  ville,  nou^  a  aunsi  pr§t^  an  obli- 
geant  concoars.  Kos  sinc^res  remerciements  k  ces  bienveiL- 
lants  ami8  du  monast^re. 

(2)  ELoge  fan^bre  par  M.  Rnimbault. — 

(3)  M§me  source. 
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lions  ;  devise  :  Verba  rebus proba.  Cette  famille  comp- 
te  encore  aujourd'hui  de  nombreux  repr^sentants  en 
Picardie  et  en  Flandre.  (i) 

Anne-Henriette,  ni^re  del'abb^  de  Calonne,  ^tait 
la  grande  tante  de  Charles-Xavier-Joseph  de  Fran- 
queville,  plus  connu  sous  le  nom  d*Abancourt,  minis- 
tre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  arrfit^  avec  le  roi 
le  10  aoCit  1792,  et  massacre  a  Versailles,  le  9  sep- 
tembre,  avec  les  prisonniers  de  la  haute  cour  qu  on 
ramenait  \  Paris. 

Cette  digne  femme  ^tait  dejJl  m&re  de  dix  en- 
fants  q'uadd  le  ciel  lui  donna  Ladislas  ;  deux  soeurs, 
Marie- Anne,  Ag^e  de  seize  ans,  et  Madeleine,  comp- 
tant  douze  printemps.  ^taient  au  foyer  pour  accla- 
mer  le  nouveau  petit  fr^re.  Mais  celui  qui  tendit  les 
bras  avec  une  affection  encore  plus  prononc^e  fut 
Chs  Alexandre,  son  atne  de  neuf  ans ;  lavenir  ou- 
vrira  des  voies  difKrentes  k  ces  deux  existences^ 
sans  toutefois  les  d^sunir  :  les  cours  appelleront 
Alexandre,  le  sacerdoce  r^clamera  Ladislas,  mais  la 
tendresse  des  deux  fr^res  restera  la  mSme ;  le  minis- 
tre  verra  croitre  sa  v^n^ration  pour  le  pr^tre  et  les 
avis  du  pr^tre  seront  utiles  au  diplomate.  Les  autres 
fr^res  moururent  en  bas  ige. 

Les  premieres  ann^ed  du  jeune  Ladislas,  paisi- 
ble  aurore  d'une  vie  laborieuse,  s'^coul&rent  rapides 
et  fortun^es,  au  sein  de  la  famille,  dans  la  viUe  de 
Douai,  \^  Duacum  du  VII  sifecle.  Les  bourgeois 
de  cette  ville  avaient  obtenu,  en  1715,  la  premiere 
institution  de  leur  commune,  et,  k  cette  occasion,  ils 
prirent  des  armoiries  qui  consistaient  en  un  icu  de 
gueules  surmonte  d tin  D  gothique  dor, 

Apr6s  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  ou  ils  se 

signalferent  en  1304.  ils  ajout^rent  k  leur  blason  une 

JUche  dor  qui  partant  de  f  angle  dextre  venait  f rapper 

(1)  Note  de  M.  de  Witaspy  d'AmicnP,  parent  de  M.  TabW  de 
Calonne.  Qae  ce  monsieor  vcuille  nsr^er  nos  remerciment^, 
pour  loutes  le»  informu lions  qu*il  a  bien  voulu  noua  donaer. 
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h  cceur  Je  lieu  dou  decotdaient  six  gouttes  de  sang,  en 
memoire  des  six  cents  hommes  qu*ils  avaient  perdus 
dans  cette  journde.  La  banniere  de  Douai  parut 
avec  honneur  dans  les  champs  de  Bouvines  et  autres. 
Outre  sa  valeur  militaire.  cette  place  jouissait  d'une 
haute  reputation  litteraire,  grS.ce  ^  la  creation  d'une 
university  qui  depuis  deux  siecles  y  entretient  le  goxit 
des  Etudes  fortes.  Telle  ^tait  la  ville  ou  grandissait 
le  jeune  de  Calonne. 

Mais  pour  lui,  le  plus  doux  souvenir  qu'il  con- 
serva  des  premieres  annees  de  son  adolescence  est 
celui  de  la  grande  manifestation  jiibilaire  qui,  en  1 754, 
marqua  lacommemoration  du  miracle. 

**Le  chapitre  de  Saint- Aim^,  lisons-nous  dans  les 
recits  du  temps  cites  par  M.  labbe  Marchand,  avait 
invite  Tev^que  d'Arras  dont  relevait  alors  I'dglise,  k 
officier  le  premier  jour,  et  le  chapitre  de  Saint- Pierre 
le  dernier,  la  fete  devant  durer  huit  jours  ;  les  mem- 
bres  de  TUniversite,  de  la  gouvernance,  de  la  magis 
trature,  de  Tetat  major,  les  corps  religieux  et  les  semi- 
naires  devaient  assister  ^  la  procession.  L'^chevi- 
na^e  vota  une  somme  de  sept  mille  florins  pour  les 
frais  des  chars  detriomphe,  du  reposoir  deThotel  de 
ville,  des  jeux  et  d'un  feu  d*artifice  et  envoya  des 
invitations  i  toutes  les  villes  de  la  province.  Les 
particuliers  suivirent  cet  exemple  et  rivaliserent  entre 
eux  de  generosite  dans  ce  but." 

Mais  quel  ^tait  Tobjet  de  cette  fSte  ? —  Les 
Douaisiens  celebraient  cette  annee  (1754)  le  cinq 
centieme  anniversaire  du  jour  ou  Notre-Seigneur 
avaic  voulu  rendre  sensible  sa  presence  sacrementelle 
sous  les  saintes  esp^ces. 

*'Un  pretre  "  continue  M.  Marchand,  "qui  avait 
"  donne  la  communion,  au  peuple,  dans  Teglise  des 
*'  Chanoines  de  Saint-Aimd.  aperfut  avec  frayeur 
•'  une  sainte  hostie  a  terre.  Tandis  qu  il  s  agenouil- 
'*  lait  pour  la  recueillir,  elle  s  eleva  d'elle-mfime  et 
"  fat  se  poser  sur  le  linge  qui  sert  aux  prfitres  pour 
*'  purifier  leurs  doigts  consacr^s. 
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"Aux  cris  de  ce  pr^tre  qui  appelle  les  chanoines, 
"'  ceux-ci  accourent  et  voient  sur  le  purificatoire  un 
**  corps  plein  de  vie  sous  la  figure  d'un  tres  bel  en- 
"  fant.  On  convoque  le  peuple,  il  se  pr^sente,  et  il 
''  n*est  aucun  assistant  qui  soit  priv6  de  cette  celeste 
"  vision. 

"  Le  bruit  de  ce  prodige  se  repandit.  Instruit 
"  de  cet  evenement,  je  me  rendis  k  Douai.  chez  le 
**  doyen  de  I'eglisedont  j  etais  particulierement  con- 
*•  nu,  et  je  le  priai  de  me  faire  voir  le  miracle.  II  y 
'*  consentit  et  donna  ses  ordres  pour  me  satisfaire. 
'•  La  boite  est  ouverte,  le  peuple  accourt,  tous  s'6 
"  crient  :  "  Le  voilJi,  je  le  vois,  je  vois  le  Sauveur  !" 
"  J'^tais  debout,  ^tonne  de  ce  que  je  ne  voyais  rien, 
"  si  ce  n'est  la  forme  d*un  pain  blanc,  et  pourtant  ma 
**  conscience  ne  me  reprochait  rien  qui  put  m'empe- 
"  cher  de  voir  comme  les  autres  ce  corps  sacre. 

•' Pendant  que  j 'etais  occupe  de  cette  pens^e, 
"  tout-i-coup  je  vis  la  face  de  Jesus-Christ  dans  la 
**  plenitude  de  Tige.  Sur  sa  tete  etait  une  couronne 
"  d'^pines,  et  deux  gouttes  de  sang  lui  d^coulaient 
**  du  front  sur  la  figure  des  deux  c6t6s  du  nez.  Aus- 
'*  sitot  je  me  jette  k  genoux,  et  versant  des  larmes, 
**  j'adore.  Je  me  relevai  :  sur  la  tete,  plus  de  cou- 
"  ronne  ni  de  sang.  Mais  je  vis  une  face  d*homme, 
"  v^n^rable  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  peut  imagi- 
"  ner.  Elle  ^tait  tournee  k  droite,  en  sorte  que  Toeil 
"  droit  etait  k  peine  visible.  Le  nez  etait  tr^s  long 
•*  et  tres  droit,  les  sourcils  arques,  les  yeuxtres  doux 
•*  et  baiss^s  ;  une  longue  chevelure  descendait  sur 
"  les  ^paules.  La  barbe  que  le  fer  n  avait  point 
"  touchee,  se  recourbaic  d'elle-meme  sous  le  men- 
"  ton,  et,  pr^s  de  la  bouche,  tres  gracieuse,  elle 
**  s'amincissait,  en  laissant  de  chaque  c6t6  du  men- 
**  ton  deux  petits  espaces  prives  de  polls,  comme 
'*  cela  arrive  ordinairement  k  ceux  qui  ont  laiss^  croi- 
**  tre  leur  barbe  depuis  leur  enfance.  Le  front  etait 
'*  large,  les  joues  maigres,  et  la  tete,  ainsi  que  le  cou 
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"  assez  long,  s'inclinait  I^gerement.  Voilk  le  portrait^ 
"  telle  ^tait  la  beaut^  de  cette  face  tr&s- douce. 

"  Par  quelles  acclamations  de  joie  et  par  quels 
•'  actes  d'adoration  le  peuple  tout  entier  salua  ces 
"  divines  apparitions,  c'est  ce  qu il  seraitsuperflu  de 
"  dire.  Les  generations  d  apr^s  ne  montr^rent  pas 
"  moins  de  devotion  k  c^Mbrer  ce  grand  miracle."  (2) 

D'ailleurs,  on  tenait  ^  Douai  k  d^dommager 
Notrr^-Seigneur,  dans  le  sacrement  de  son  autel,  des 
outrages  et  de  rindiflKrence  des  calvinistes,  et  cette 
religieuse  population  voulait  h  tout  prix  emp6cher  le 
froid  de  rher^sie  de  p^n^trer  dans  la  pl^ce. 

Faut  il  s'etonner  maintenant  si  le  jeune  de  Ca- 
lonne  conserva  toute  sa  vie  une  tendre  devotion  k 
jesus-Eucharistie.  Le  souvenir  de  sa  premiere  com- 
munion le  comblait  de  consolation.  Ce  jour  devait 
avoir  un  echo  dans  sa  vie.  Mais  n*anticipons  pas 
sur  les  ^v^nements. 

(2)  A^it  aathentiqad  dd  Thomafl  dc  Catimpr^,  religicoi: 
dominicain. 


V. 


CHAPITRE   II. 


M.  DE  Calonne  au  Parlement. 


X768-X77X 


ON  cours  d  etudes  termine,  dans  un  Age- 
tres  peu  avanc^,  nous  le  voyons  conseiller 
au  Parlement  de  Douai,  place  qu'il  dut 
moins  k  la  protection  et  k  la  taveur  qu'k. 
ses  talents  qui  commengaient  k  se  d^ve- 
lopper."  (i) 

Le  nouvel  6\u  avait  pourlui,  outre  la  science  ju- 
diciaire,  une  faculty  d'^locution,  une  limpidity  de 
voix,  une  fermete  d'articulation,  une  gravity  et  une 
noblesse  qui  d^s  le  d^but  annongaient  un  orateur. 

En  entrant  au  parlement,  Ladislas  de  Calonne 
s'y  trouvait  comrtie  en  famille,  son  p^re  en  ^tait  le 
premier  president  depuis  le  cinq  decembre  1767, 
ayant  succ^de  k  M.  Eug^ne-Roland-Joseph  Blondel 
d'Aubers,  son  gendre  mari^  k  Marie«Anne  de  Ca- 
lonne; les  Franqueville  d'Abancourt  etaient  aussi  re- 
pr^sent^s  dans  Tenceinte  parlementaire.  De  plus  la 
brillante  renomm^e  de  son  frere  Chs  Alexandre,  qui 
^tait  alors  procureur  g^n^ral^  homme  d'esprit,  dou6 
de  talents  remarquables,  d'une  imagination  vive,  d'u- 
ne  Elocution  brillante  et  facile,  ne  pouvait  qu  ajouter- 
au  prestige  du  jeune  ^lu. 

(I)  M.  Eaimbault. 
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L'annee  qui  suivit  Tadniission  de  Ladislas  de 

•Calonne  au  parquet,  son  fr^re  qui  avait  6t6  nomme 

(1769)  maitre  des  requites,  avec  le  titre  d*intendant 

de  Metz,  procura  au  palais  de  Douai  le  portrait  de 

Louis  XV. 

"  Au  milieu  de  la  piece,  derri^re  le  fauteuil  du 
premier  president,  etait  un  beau  portrait  de  Louis 
XIV,  le  fondateur  du  parlement  de  Flandres."  (i) 
Celui  de  Louis  XV  fut  plac6  sur  la  cheminde  en  re- 
gard du  premier.  Charles  Alexandre  de  Calonne 
mandait  de  Paris,  a  ses  anciens  collogues  qui  lui 
avaient  exprime  leurs  remerciments  : 

" — 20f6vrier  1769 — Jai  re^u,  messieurs,  la  let- 
tre  que  le  parlement  vous  avait  charg^  de  m'^crire 
et  j'en  ai  ete  infiniment  flatt^.  Je  mettrai  au  >ang 
de  mes  titres  les  plus  pr^cieux  les  tdmoignages  que 
vous  me  donnez  de  sa  part  des  sentiments  ^u  U  veut 
bien  avoir  pour  moi.  Ma  reconnaissance  du  remer- 
ciment  dont  il  m'honore  et  de  la  nouvelle  marque  de 
bonte  qu*il  me  donne,  en  cette  occasion,  ajouterait 
encore,  s'il  ^tait  possible,  au  tr^s  respectueux  d^voue- 
ment  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  unecom- 
pagnie  dont  j'ai  eu  Thonneur  d'etre  membre  et  que 
je  supplie  de  me  regarder  toujours  comme  tel.  Rien 
de  ce  qui  Tint^resse  ne  peut  m'^tre  Stranger.  Jesa- 
vais  que  son  amour  pour  notre  bon  et  auguste  maitre 
lui  faisait  desirer  fort  vivement  de  recevoir  de  Sa 
Majeste,  le  don  de  son  portrait  qui  lui  etait  promis 
depuis  longtemps  :  je  partageais  ce  d^sir  et  je  me 
trouve  heureux  d'avoir  pu  contribuer  h  acc^Mrer  la 
satisfaction  que  le  Parlement  avait  droit  d'attendre. 
Puisse-je  trouver  d'autres  occasions  de  lui  prouver 
toute  r^tendue  de  mon  zele  empresse  kle  servir !. .." 

Deux  ans  plus  tard  eclatait  la  colere  royale  con- 
tre  les  grands  corps  judiciaires,  et  Louis  XV  devint 
tristement  celebre  dans  les  fastes  parlementaires  par 
roeuvre  du  Chancelier  Maupeoux. 

(1)  Hibioire  du  Parlement  de  Flandres. — M.  Pillot  Vol.  1. 
— 304. 
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Un  edit  (sept.  1771)  portant  creation  d'un  con- 
sell  supdrieur,  k  Douai,  au  lieu  du  cidevant  parle- 
ment ;  M.  le  premier  president  de  Calonne,  M.  le 
conseiller  de  Calonne  et  cinq  autres  magistrats  refu- 
s^ent  d'entrer  au  conseil. 

Au  mois  de  nov.  1774,  quand  fut  public  T^dit 
qui  rdtablissait,le  parlement  au  moment  oil  Maupeoux 
allait  prendre  dans  Texil  la  place  de  ceux  qu'il  y  avait 
condamn^s,  les  magistrats  merges,  comme  on  les  ap- 
pelait  alors,  sortirent  de  leur  retraite  volontaire  pour 
reprendre  triomphalement  leurs  sieges.  MM.  de 
Calonne  et  de  FranquevilIed'Abancourt,  en  rentrant 
dans  les  emplois  de  premier  president  et  de  procu- 
reur  gdn^ral,  furent  fttds  comme  s'ils  avaient  chass^ 
des  usurpateurs. 

Laaislas,  pendant  le  loisir  forcd  que  lui  donna  la 
vacance  des  cours,  connut  qu  il  n'y  a  qu'une  chose 
n^cessaire  sur  cette  terre,  servir  son  Dieu  ;  qu'une 
chose  heureuse,  sauver  ses  fr^res.  D6}k  la  position 
du  magistrat  lui  paraissait  moins  enviable  que  celle 
de  Tapdtre.  Pourtant  le  jeunede  Calonne,  vers  cette 
^poque,  allait  de  bonne  grice  dans  le  monde  et  y 
faisait  trfes  bonne  figure.  Sa  d-marche,  son  port, 
ses  gestes,  trahissaient  une  dignitd  innee  dont  il  ne^ 
se  doutait  pas.  Son  tact  des  k-propos,  sa  fafon  d'e- 
tre et  de  paraftre  ddnotaient  tout  d'abord  le  parfait 
gentilhommt:.  II  ^tait  k  cette  ^poque  tr^s  li^  avec 
Beaumarchais,  mais  la  religion  allait  prendre  sur  lui 
le  dessus.  II  quitta  tout  ^  coup  la  toge  pour  Thum- 
ble  soutane  et  s'enrdla  comme  s^minariste. 


CHAPITRE  III. 


1,'aBBE    DE  ColoNNE  S^MINARISTE. — PRETRE.— ChA- 

NOiNE,  Grand  vicaireet  official  de  l'archeve- 

CHE    DE    CaMBRAI. 


(1774-1783.) 


ONSIEUR  le  president  de  Calonne 
avait  vu  avec  une  vraie  consolation 
son  fils  Ladislas  s'appreter  a  franchir 
les  degres  du  sanctuaire,  niais  lejeu- 
ne  Invite  ne  repondit  pas  tout  d'abord 
a  I'heureux  espoir  qu'avait  fait  nai> 
tre  un  premier  germe  de  vocation.  Son 
esprit  brillant,  Mger,  ddconcerta  I'dveque  d'Arras. 
Mgr  jean  de  Rounegaise,  qui  ^crivit  a  M.  de  Ca- 
lonne, p^re,  qu'il  remarquait  en  son  fils  peu  de  dis- 
positions pourl'^tat  ecclesiastique.  D'un  autre  cOte, 
Alexandre,  qui  ^tait  intendant  de  Flandre,  constate 
que  son  frere  "se  montre  rebelle  h.  la  vocation  reli- 
gieuse." 

M.  de  Calonne  ne  changea  pas  de  sentiments  ; 
seulement  il  suivit  de  plus  pr^s  encore  la  conduite 
de  son  fils.  II  chargea  meme  un  nomm^  Briois  d'es- 
pionner  le  jeune  homme  et  de  lui  rendre  compte  de 
ses  demarches. 
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Ce  fut  peut-etre  aprfes  cette  ligue  commune  qu'il 
fut  decide  quele jeune  Invite  sc  dirigerait  vers  Saint- 
Sulpice. 

F^nelon  avait  dit  de  cette  compagnie  :  ''  Je  ne 
xonnais  rten  deplus  venerable  qtu  Saint- StUpicer  C'est 
•dans  cette  respectable  association,  qui  forme  ou  ani- 
me  de  son  souffle  le  clerg^  fran9ais  depuis  trois  sli- 
des, cue  fut  initie  au  ministere  sacerdotal  le  futur 
levite.  II  y  rencontrait  cette  brave  phalange  qui,  au 
jour  de  la  revolution  fran9aise,  se  montra  si  fiddle  \ 
son  Dieu  et  \  son  roi.  Sous  la  pluie  de  grilce  qui 
inondait  la  sainte  maison,  il  sentit  croitre  en  son  ime 
Tamour  de  Dieu.  II  puisa  dans  Tetude  des  saintes 
-ecritures  un  enseignement  f^cond,  qui  devait  6tre  si 
utile  aux  nombreuses  imes  qu'il  serait  dans  la  suite 
appel6  \  diriger  dans  le  sentier  de  la  vertu.  Nous  pou- 
vons  parler  de  ces  choses,nous  qui  avons  ix,€.  temoins 
de  la  veneration  que  labbe  de  Calonne  conserva  tou- 
jours  pour  Saint- Sulpice,  du  respect  avec  lequel  il  en 
parlait,  de  Tempressement  avec  lequel  il  se  rendait 
tous  les  ans  au  seminaire  pour  y  passer  quelques  jours 
dans  la  solitude,  mSme  sur  les  derni^res  ann^es  de  sa 
vie.  Sa  d-marche  si  recueillie  dans  le  temple,  son  atti- 
tude sainte  ^  lautel,  son  tendre  amour  pour  Jdsus,  tou- 
tes  ces  choses,  comme  il  I'avoua  lui-meme,  il  en  ^tait 
redevable  au  sdminaire  qui  avait  lentement  et  sainte 
ment  form^  en  lui  le  prfitre.  II  faisait  13i  des  r^ves  de 
pauvrete,  tout  comme  son  fr^re  Alexandre  faisait  des 
reves  de  fortune.  II  apprenait  2i  m^priser  des  honneurs 
que  Tautre  ambitionnait.  Ces  jours  de  pieuse  solitude 
passerent  trop  t6t  ^  son  gr^  II  fut  ordonn^  pr^tre 
le  lerjuin  1776.  Le  v^n^rable  M.  Emery  venait 
"d'etre  nomm^  superieur  g^ndral  de  la  congregation 
de  Saint-Sulpice.  L'abb^  de  Calonne  put  des  lors 
connaitre  et  appr&ier  Tdminent  prStre  qui  fut  une 
des  gloires  de  sa  congregation. 

"A  peine  labbe eut-il  re9u  Tonction  sacerdotale, 
*"  qu'il  fut  appeie  dans  la  capitale  de  sa  province  pour 
"  un  canonicat  dans  la  cathedrale  de  Cambrai.  L'il- 
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lustre  prdlat,  Mgr.  de  Choiseul  qui  en  occupait 
alors  le  si^ge,  digne  apprtSciateur  de  son  mdrite, 
"  Teut  bientot  (5Iev6  ^  la  dignity  de  grand  vicaire  et 
"  peu  apr^s,  k  celle  d'official  de  cette  dglise."  (i) 

M.  Raimbault  k  qui  nous  venous  d  emprunter 
les  lignes  qui  prdc^dent,  parlant  de  cette  position 
dit  :  *'  Je  ne  le  suivrai  point  dans  sa  nouvdle  car- 
riere  oil  sa  reputation  de  sagacity  dans  les  procedu- 
res les  plus  compliqu^es,  de  diligence  et  d'int^grit^ 
dans  Tadministration  de  la  justice,  d^toumant  le 
cours  des  proems  des  voies  ordinaires,  pour  les  faire 
affluer  k  son  tribunal,  lui  suscita  une  contestation 
vive  et  importante  dont  il  sortit  victorieux,  ne  s'ap- 
plaudissant  du  gain  de  son  affaire  qu'en  faveur  du 
public  dont  il  servait  la  cause." —  En  effet,  les  pro- 
c^  se  jugeant  sans  frais,  on  congoit  que  les  parois- 
siens  fussent  portds  h  y  plaider  leurs  causes. 

(1)  Paroles  de  H.  Baimbaalt. 


CHAPITRE  IV. 


Labbe  de  Saint-Piere  de  Melun. 


(1783O 


A  LEXANDREJr^re  de  I'abbe,  homme  am- 
^y^Lp^  bitieux,  ailait  bientot  toucher  au  faite  des 
■^^^^^  honneurs, le roi venait dele nommer (i 783) 
ministre  des  finances.  Tout  autre  que  de 
Calonne  e(it  ^t^  effrayd  de  Tetat  deplora- 
ble oil  se  trouvait  le  char  de  I'^tat  :  pour 
lui,  il  paraissait  ne  pas  s'en  inquieter,  il  semblait  se 
jouer  des  obstacles,  il  se  bomait  k  les  6viter.  Connais- 
sant  parfaitement la cour,  il  s'assura lappui  des courti- 
sans  les  plus  influents,  et  se  rendit  n^cessaire  et  agrea- 
ble  en  ne  repoussant  aucune  de  leurs  exigences.  On 
connait  sa  reponse  k  Marie- Antoinette  qui,  avantde 
lui  presenter  une  requite,  lui  disait : —  Ministre,  ce 
que  je  vais  vous  demander  est  bien  difficile. 

— Madame,  si  ce  nest  que  difficile,  c'est  d6jk 
fait ;  si  c'est  impossible,  nous  y  verrons. 

Pourtant  les  ressources  n'etaient  pas  indpuisa- 
bles,  et  on  ne  comprendra  jamais  qu'un  homme  de 
sa  position  ait  pouss^  la  prodigality  jusqu'^  donner 
pour  etrennes  k  une  dame  de  la  cour,  une  grande 
boite  d'or  remplie  de  pastilles  enveloppdes  dans  des 
billets  de  la  caisse  d'escompte.  L'administration  de 
Calonne  n'a  pas  ^t^  sans  fautes,  mais  les  censeurs 
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les  plus  sdv^res  ne  Tont  point  accuse  de  s  etre  enri- 
chi  aux  d^pens  du  tr^sor  public. 

Une  operation  juste  et  utile  qu'il  fit  ex^cuter  est 
la  refonte  des  monnaies  d  or  et  d  argent. 

Livr6  k  luimSme,  jouissantd'un  pou  voir  ill  imite» 
le  ministre  de  Calonne  voulut  rapprocher  de  lui  un 
fr^re  dont  il  appr^ciait  les  lumieres.  L'abb^,  sou  vent 
press^  d'accepter  un  dv^ch^.avait  constamment  refuse 
mais  il  fut  contraint  d accepter  labbayc  en  comman- 
de  de  Saint  Pierre  de  Melun,  benefice  dont  les  privi- 
leges honorables  et  les  grands  revenus  lui  procuraient 
des  avantages  peu  inf^rieurs  k  ceux  de  T^piscopat, 
sans  lui  en  imposer  les  obligations  qu'il  redoutait. 
Peu  avant  sa  mort,  I'abb^  de  Calonne  avoua  qu'il 
n  avait  desird  qu'une  seule  charge,  celle  de  biblio- 
th^caire  du  roi,  et  qu'elle  ne  lui  fut  point  accordee. 
Ce  qui  atteste  la  modestie  de  ses  goQts  et  son  amour 
de  la  science. 

L'abbe  de  Saint- Pierre  songeait  aux  ameliora- 
tions k  faire  k  son  abbaye,  cultivait  la  societe  des  per- 
sonnes  en  place  ou  recommandables  par  leurs  con- 
naissances,  et  consentait  encore  k  se  rendre  utile  cl 
son  frere,  qui  lui  donnait  une  part  aux  affaires  les 
plus  important es  de  Tetat.  Zele,  devouement,  habi- 
tude des  affaires,  il  mit  tout  k  son  service. 

La  chronique  litt^raire  du  temps  nous  montre 
Tabbe  de  Calonne  parmi  les  plus  intimes  de  Beau- 
marchais  et  du  groupe  des  idees  nouvelles.  La'  re- 
volution americaine  avait  €t6  le  point  de  depart  de 
ces  id^es  ;  cellesci  devaient  aboutir  a  1789,  mais  on 
ne  pouvait  pas  alors  pr^voir  les  exces  de  la  revolu- 
tion. Les  personnes  bien  intentionn^es  demandaient 
simplement  des  t^formes.  Beaumarchais,  qui  avait 
fait  fortune  en  envoyant,  h  ses  risques  et  perils,  des 
armes,  habillements  et  provisions  aux  Amdricains,  se 
trouvait  tr^s  en  Evidence  en  1 783,  lorsque  ceux  ci 
triomph^rent  finalement.  11  en  profita  pour  deve- 
lopper  ses  plans  contre  les  classes  dites  privil^giees, 
et  c'est  labb^  de  Calonne  qui  le  soutint  le  plus  dans 
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cette  lutte.  En  1 784,  Beaumarchais  devait  faire jouer 
le  Mariage  de  Figaro,  dont  Tannonce  remua  toute  la 
France,  laquelle,  pour  la  premiere  fois,  se  partagea 
nettement  en  partisans  de  Tancien  et  existant  regime 
et  en  ceux  des  id^es  nouvelles.  Le  manuscrit  fut  plu- 
sieurs  fois  renvoye  a  la  police.  Enfin,  le  roi  et  la 
reine  voulurent  eux  m^mes  en  juger.  Void  comment 
Madame  Campau  raconte  cette  anecdote  : 

'*  Je  re9us  tm  matin  un  billet  de  la  reine  qui 
m*ordonnait  d'etre  chez  elle  ^  trois  heures,  et  de  ne 
pas  venir  sans  avoir  dine,  parcequ  elle  me  garderait 
fort  longtemps.  Lorsque  j'arrivai  dans  le  cabinet 
int^rieur  de  S,  M.,  je  la  trouvai  seuleavec  le  roi.  Un 
siege  et  une  table  etaient  d^jJi  places  en  face  d'eux, 
et  sur  la  table  etait  pos^  un  enorme  manuscrit,  en 
plusieurs  cahiers.  Le  roi  me  dit :  "  C*est  la  comedie 
^'  de  Beaumarchais ;  il  faut  que  vous  nous  la  lisiez. 
II  y  aura  des  endroits  bien  difificiles,  k  cause  des 
ratures  et  des  renvois.  Je  Tai  deji  parcourue,  mais 
"  je  veux  que  la  reine  connaisse  cet  ouvrage.  Vous 
*'  ne  parlerez  pas  a  personne  de  la  lecture  que  vous 
'•  allez  faire."  Je  commen^ai  :le  roi  mlnterrompait 
souvent  par  des  exclamations  toujours  justes,  soit 
pour  louer,  soit  pour  bl4mer.  Le  plus  souvent  il  s'e-- 
criait  :  "  Cest  de  mauvais  gout  !  Cet  homme  ramfe- 
ne  continuellement  sur  la  scene  Thabitude  des  Con- 
cetti italiensr  Au  monologue  de  Figaro,  mais  sur- 
tout  \  la  tirade  des  prisons  d'Etat,  le  roi  se  leva  avec 
vivacity  et  dit  :  "  Cest  detestable  !  cela  ne  sera  ja- 
"  mais  joue  ;  il  faudrait  detruire  la  Bastille  pour  que 
"  la  representation  de  cette  pi^ce  ne  fut  pas  une  in- 
"  consequence  dangereuse.  Cet  homme  Joue  tout  ce 
"  qu'il  faudrait  respecter  dans  un  gouvemement. 
— On  ne  la  jouera  done  pas  ?  dit  la  reine. 
-Non,  certainement;  vous  pouvez  en  ^tre  sure, 
r^pondit  Louis  XVL 

On  attribuesurtout  ^  Tabbe  de  Calonne,  le  meri- 
te  ou  ledemerite  d  avoir  fait  lever  les  obstacles  nom- 
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breux    et  forts  qui  s  opposaient  a  ce  que  la  piecQ  fut 
mise  au  theitre. 

La  reine  dtait  presque  au  nombre  des  protec- 
teurs  de  Figaro.  M.  dq  Vaudreuil  et  la  soci^te  de 
Madame  de  Polignac,  favorite  de  Marie- Antoinette^ 
s'employaient  Si  Tenvi  pour  faire  jouer  la  pi^ce.  lis 
reussirent,  et  Beaumarchais,  apr^s  avoir  assiste  a  son 
triomphe,  disait  :  '*I1  y  a  quelque  chose  de  plus  fou 
que  ma  piece,  c'est  son  succ^s/'  La  representation 
eut  du  retentissement  dans  le  monde  entier,  Louia 
XVI  en  interdit  la  reprise, 

D^s  lors,  la  revolution  se  montra  ouvertement 
partout ;  les  ^meutes  commencerent ;  le  peuple  etait 
las  de  se  plaindre,  il  se  mit  k  agir.  Beaumarchais* 
plus  ferme  que  jamais,  langa  de  Kehl  (duche  de  Bade) 
une  edition  complete  (la  premiere)  des  oeuvres  de 
Vo'taire  qui  etait  mort  en  1778,  adord,  pour  ainst 
dire,  comme  un   dieu.  i 

L'abbe  etait  lettre  et  bon  ecrivain.  Les  premie-  ! 

res  plumes  du  monde   etaient  (1775-89)  reunies  en  | 

faisceau  dans  le  cerclcioii  il  regnait,  et  meme  parmL 
les  adversaires  de  Beaumarchais,  il  y  avait  des  ceie- 
brites,  Mirabeau.  par  exemple,  aui  avant  d'etre  un 
grand  orateur  fut  un  grand  pamphieiaire. 

La  reputation  de  labbe  de Calonne  comme  pre- 
dicateur  n'etait  pas  moindre,  il  preparait  pour  Tordi- 
naire  ses  sermons  dans  la  solitude  du  chateau  de 
Berey,  banlieue  de  Paris,  qui  appartenait  <i  son  frere* 


^-* 


CHAPITRE  Y, 


MORT  I>E  SOS  PERE.—  DiSGRACE   T'V  MINISTkE. 


I7S4->7S9- 


'ABBE  de  Calonne  etah  snr  la  route  du 
Calvaire.  Le  ciel  lui  reservait  une  dou- 
leur  intime  et  des  plus  vives  :  son  vene- 
rable pere,  qui  comptait  son  ige  par  celui 
de  son  siecle,  trouva,  en  1781,  que  lefau- 
teuil  de  la  premiere  presidence  n'allait 
plus  a  Toctog^naire,  il  songea  a  la  retraite 
et  resigna  en  faveur  de  M.  Gaspard- Felix- Jacques 
de  FoUinchove  dont  I'aieul  et  le  pere  avaient  ete 
honores  du  sceptre  parlementaire.  Le  petit  fils  ne 
le  porta  pas  moins  honorablement:  ainsi  cettefamille 
pendant  soixante-quatorze  ans  s  acquitta  de  cette  ta- 
che  avec  une  rare  distinction,  Tapprobation  de  leur 
corps  et  I'estime  du  public. 

Ce  nom  glorifie  par  tous,  etait  entoure  d'une  telle 
veneration  que  quand  M.  de  Calonne,  toumesien 
comme  eux,  resigna  volontairement  ses  hautes  fonc- 
tions,  a  Tinstant  oil  elles  lui  semblaient  au-dessus  de 
ses  forces,  il  crut  remplir  encore  son  devoir  envers  le 
roi.  le  parlement,  la  province  et  lui-meme,  en  em- 
ployant  la  puissance  de  son  intervention,  au  profit 
du  dernier  des  FoUinchove.  Le  jour  meme  de  Tins- 
tallation  de  celui-ci,  les  chambres  assembles  vou- 
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lant  donner  a  M.  de  Calonne  unc  marque  6clatante- 
du  regret  qu'elles  avaient  de  le  perdre,  et  de  la  satis- 
faction qu'elles  ressentaient  de  ce  qu'il  avait  contribu6 
par  ses  soins  et  par  ses  demarches  k  se  procurer  un 
successeur  aussi  agr^able  k  la  compagnie,  arr^terent, 
sans  tirer  cb  consequence  pour  [avaiir,  que  le  doyen 
et  les  trois  plus  anciens  des  conseillers,  et  le  doyen  des 
presidents  k  mortier  seraient  deputes  vers  lui  k  I'ef- 
fet  de  porter  k  cet  ancien  magistrat  les  regrets  et  les 
sentiments  de  la  cour.  Cette  manifestation  excep- 
tionnelle,  honorable  tout  a  la  fois  pour  le  dignitaire 
qui  s  ^tait  retire  et  pour  celui  qui  arrivait,  ^tait  aussr 
sincere  que  bien  justifi^e.  Le  pieux  amour  du  parle- 
ment  pour  son  premier  president  honoraire  le  suivit 
dans  I'asile  qu*il  s  etait  choisi  k  Saint-Cloud. 

C'est  1^  que  la  mort  vint  Irt  frapper  le  1 1  mai 
1784.  II  avait  vu  auparavant  son  fils  Alexandre 
appeie  par  le  roi  k  remplir  la  charge  de  contr6!eur 
g^n^ral  des  finances,  nommd  chevalier  du  St- Esprit, 
et  Tabbd  pourvu  de  riches  benefices  eccl^siastiques  ; 
mais  pour  ce  vrai  chr^tien  les  honneurs  du  temps 
s  dcHpsaient  devant  les  rayons  de  r^ternit^,  et  il  r^p^- 
tait  a  son  heure  derni^re  que  '*  sa  plus  douce  jouis- 
sance  en  cette  vie  avait  ^t^  de  faire  du  bien  aux  mal- 
heureux."  Aussi  que  des  larmes  vers^es  sur  sa  tom- 
be  par  les  grands  et  par  les  petits  !  La  cour  ayant 
exprim^  dans  sa  lettre  d'avis  ?u  garde  des  sceaux, 
Taffliction  profonde  que  lui  causait  cette  crucUe  et 
^ternelle  separation,  M.  Hue  de  Mirom^nil  lui  repon- 
dit  le  17  mai : 

<<  Messieurs^ 

Personne,  aprfes  les  enfants  de  M.  de  Calonne.. 
ne  peut  panager  aussi  vivement  que  moi  votre  dou- 
leur,  de  la  perte  de  ce  digne  et  venerable  magistrat.  J'ai 
vu  avec  attendrissement  la  sensibility  que  le  roi  a 
tdmoignee  dans  cette  triste  circonstance  :  Sa  Majesty 
connaissait  les  vertus.  les  talents  et  les  m^rites  de 
M.  de  Calonne, 
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•*  Je  suis  persuade  que  son  esprit  exiPtera  tou- 
jours  ainsi  que  sa  m^moire  dans  notre  compagnie, 
que  Tunion  ne  cessera  jamais  d'etre  parfaite  entre 
des  magistrals  qui  consacrent  leurs  jours  au  service 
de  leur  souverain,  et  ce  me  sera  une  veritable  conso- 
lation de  faire  valoir  aupres  de  Sa  Majeste,  en  toute 
occasion,  votre  zele  et  celui  du  digne  successerir  que 
M.  de  Calonne  avait  lui-meme  indiqu^  au  roi,  lors- 
qu'il  voulut.  malgre  mes  instances,  mettre  un  inter- 
valle  entre  la  vie  et  la  mort  et  se  reposer  en  quittant 
des  travaux  p^nibles  qu'il  avait  toujours  support^s, 
malg-re  son  grand  age,  avec  autant  de  courage  que  de 
force." 

Cette  rdponse  noble  et  touchinte  montre  tout 
ce  que  valait  le  magistral  qui  I'avait  inspiree.   (i) 

Si  les  amis  de  M.  de  Calonne  le  pleuraient  ain- 
si, on  congoit  la  douleur  de  Tabbe.  II  aimait  tant 
son  p^re,  il  lui  etait  reste  si  profond^ment  ^ttach^I 
II  le  pleura  longtemps.  et  desormais  jusqu  ^  sa  mort, 
dans  ses  lointaines  peregrinations,  dans  Texil  comme 
sur  la  terre  hospitaliere  du  Canada,  on  verra  toujours 
pres  de  lui  le  portrait  de  son  pfere,  de  grandeur  natu- 
relle,  peint  k  Thuile.  II  se  souvenait  et  il  priait,  il 
offrait  pour  cette  ime  si  chere  le  saint  sacrifice. 

Cinq  ans  apres  cette  separation,  1789,  la  chute 
et  Texil  du  ministre  de  Calonne  fut  pour  Tabbe  une 
autre  terrible  ^preuve.  elle  le  fit  completement  dis- 
paraitre  du  cercle  brillant  oii  il  avait  exerc^  tant  d'in- 
fluence. 

Cette  disgrace  atteignait  sans  doute  toute  la 
famille  de  Calonne,  mais  elle  frappait  surtout  cruelle- 
ment  le  coeur  de  labbe.  II  ressentit  dans  ses  hauts 
sentiments  de  droiture,  Todieux  de  Tinjustice  royale. 
Mais  quand  le  flot  de  la  revolution  toujours  mena- 
gant  deviendra  plus  terrible,  les  de  Calonne,  bien 
loin  de  suivre  Texemple  de  tant  de  courtisans  qui 
n'embrasserent  la  cause  de  la  revolution  qu'en  haine. 

(1)  Histoire  du  parlemcnt  de  Flandres  Icr  Vol.  304, 
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de  la  cour,se  devoueront  spontanement  au  contraire, 
au  service  du  roi  et  des  princes.  lis  revinrent  en 
1 790  k  Paris,  et  bientot  apres,  ils  all^rent  rejoindre  les 
princes  k  Coblentz  ou  Tex-ministre  fut  charge  de  la 
direction  de  leurs  finances.  II  se  montra  cette  fois 
plus  scrupuleux  et  plus  econome,  puisqu  il  se  troava 
bient6t  hors  d'etat  de  soutenir  son  ills  qui  servait 
dans  rinfanterie  de  I'armee  de  Conde.  II  est  de  tra- 
dition dans  le  monastere  que  pour  ^chapper  aux  fu- 
reurs  revolutionnaires,  labbe  s etait  coiff6  du  bonnet 
de  la  liberty,  surmont^  de  la  cocarde  tricolore  et  qu  il 
s  eloigna  de  Paris  dans  un  groupe  qui  chantait  : 

Dansons  la  Carmagi 
Vive  le  son 
Du  canon ! 

Un  jour  que  les  deux  freres  de  Calonne  etaient 
pres  de  rejoindre  les  princes  k  Coblentz,  leur  voiture 
fut  pr^cipit^e  dans  le  Rhin.  L'abb6  eutla  presence 
d'esprit  de  se  saisir  du  portefeuille  de  son  frere  qui 
^tait  a  ses  c6t^s,  et  le  tint  ^lev^  au-dessus  de  Teau 
jusqu  k  ce  qu'on  vint  k  leur  secours. 

Tout  le  courage  de  son  4me,  tous  les  moyens, 
il  les  employa  k  la  cause  la  plus  honorable  qui  fut 
jamais,  au  soutien  du  tr6ne  et  de  I'autel. 


^^^^■^ 


CHAPITRE    VI. 


La  Revolution. — L'Exil. 


<r 


(I7b9-I7990 


OUS  empruntons  a  son  compatriote,  M. 
Tabbe  Raimbault,  quelques  pensees  sur 
cette  epoque  de  la  vie  de  I'abbe  de  Ca- 
lonne. 

**  El!e  est  arrivde  pour  la  France  cette 
desolation  dont  on  peut  dire  qu  on  n'en 
avait  pas  vu  de  semblable  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie,  et  dont  je  ne  veux  rap- 
peler  en  ce  moment  que  ce  qui  se  lie  aux  destinees 
de  M.  Tabbe  de  Calonne. 

*'  Aux  siecles  precedents,  on  avait  vu  ce  que 
peut  la  haine  du  christianisme,  dans  les  sectateurs 
des  autres  religions,  ce  que  peut  le  faux  zele  pour 
aniener  quelquefois  les  hommes  contre  les  hommes, 
au  nom  du  ciel  ;  maintenant,  on  va  voir  ce  que  peut 
pour  le  malheur  des  peuples  le  fanatisme  de  Tim- 
pietd.  Des  sophistes  impitoyables,  arm^s  tour  k 
tour  du  glaive  de  N^ron  et  de  la  plume  de  Julien, 
declarent  la  guerre  k  Dieu  et  aux  hommes  ;  tout  ce 
qui  ne  plie  pas  devant  leur  systeme  pervers  en  de- 
vient  la  victime  ;  les  noms  de  tolerance  et  d'huma- 
nite  ne  sont  que  le  signal  de  la  persecution  la  plus 
sanglante.    Les  chretiens  sont  immol^s  devant  les 
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autels  de  la  Raison,  comme  ils  T^taient  autrefois  aux 
pieds  des  idoles  du  paganisme  ;  et  le  dix  huitieme 
siecle,  qui  sest  appele  le  Steele  des  lumures,  aura  la 
honte  ^ternelle  d'avoir  fait  une  multitude  de  martyrs. 

"  Les  sciences,  les  arts,  les  connaissances  hu- 
maines  ne  sont  rien  centre  la  fureur  des  passions 
dechainees,  quand  les  freins  de  la  religion  et  de  la 
morale  sont  brisks.  Ainsi  s  accomplit  cette  parole 
du  Sage  :  "  Lorsque  les  impies  regneront,  le  peuple 
gdmira."  Cum  impii  suvtpserunt  principatum,  gemet 
poptilus. 

"  C'est  surtout  cohtre  les  colonnes  de  T^glise, 
contre  le  corps  des  pasteurs  que  les  coups  sont  din- 
gus, mais  le  ciel  est  avec  eux,  pour  leur  communi- 
quer  une  force  invincible.  Les  jeunes  s'unissent  aux 
anciens  pour  former  tous  ensemble  une  sainte  pha- 
lange contre  Tennemi  commun.  Le  moment  du  com- 
bat arrive,  et,  d^s  la  seconde  attaque,  on  s*apergoit 
qu'il  est  plus  facile  de  les  depouiller  que  de  les  avilir, 
de  les  pers^cuter  que  de  les  vaincre.  Fatigu&  de 
leur  resistance  passive  et  de  la  presence  importune 
de  ces  accusateurs  de  leurs  nouveaut^s  sacrileges, 
apres  avoir  employ^  tous  les  moyens  de  lasser  leur 
patience,  les  pers^cuteurs  prononccnt  la  peine  d'exil 
mais  avec  tant  de  rigueur  que  sans  la  protection  di* 
vine,  ils  ne  pouvaient  echapper  au  massacre  auquel 
ils  semblaient  reserves.  C'est  le  sort  que  subirent 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  n  avaient  pu  ob6ir  ^  la 
loi  de  Texil,  et  qui  furent  ^gorgds  sans  defense,  com- 
me si  leur  sang  eut  dik  servir  a  venger  leurs  adver- 
saires,  de  tant  d  autres  victimes  qui  venaient  de  leur 
Echapper. 

"Certes,  c'est  un  beau  spectacle  donne  au  monde 
que  celui  de  cent  trente  6v6ques  marchant  a  la  t^tc 
d  une  multitude  de  pretres  fideles  qui,  s*devant  par 
la  foi  audessus  des  considerations  humaines.  immo- 
lent  leur  repos  \  leur  conscience,  et  pr^f^rent  Texil. 
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la  mort  meme,  s'il  le  faut,  k  de  commodes  mais  fu- 
nestes  innovations.  Paraissez,  illustres  exiles,  mon- 
trez  aux  peuples  divers  cette  ^glise  gallicane.  plus, 
belle  dans  ses  malheurs  que  dans  ses  prosp^rit^s,  et 
plus  grande  encore  que  sa  renomm^e.  II  apparte- 
nait  au  royaume  tr^s  chr^tien,  de  donner  k  Tunivers 
un  des  plus  beaux  exemples  d'h^roisme  religieux  (jue 
pnissent  pr&enter  les  annales  du  christianisme.  Pour 
trouver  quelque  chose  de  semblable,  il  faudrait  re- 
monter  jusqu'2i  leglise  d'Afrique,  au  temps  de  la  de- 
vastation des  Vandales. 

"  Cependant,  quel  parti  prendra  labbe  de  Saint- 
Pierre  de  Melun,  dans  desconjonctures  aussi  ficheu- 
ses  ?  Politique  souple,  adroit,  se  pliera  til  au  gr6 
des  circonstances  ?  Ces  droits  antiques,  ces  princi- 
pes  fondamentaux  de  la  monarchie,  le  verra-t-on  les- 
abandonner  pour  se  declarer  en  faveur  de  nouveaux 
systemes.  Le  verra  t-il  s^crouler  sans  le  defendre, 
ce  trdne  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  ?  Mais- 
surtout,  dans  cptte  lutte  memorable  de  Timpi^td 
arm^e  de  tout  le  pouvoir,  trahira-t-il  la  cause  de  la 
religion  ?  Ce  serait  bien  peu  connaitre  Tillustre  abb6 
de  Calonne  que  de  le  croire  capable  d'une  l&chet6^ 
si  coupable,  de  si  criminelles  erreurs. 

'•  N'ayant  pu  d^fendre  ces  droits  sacr^s  au  sein 
de  cette  assembl^e  si  malheureusement  c^l^bre.  et 
oil  il  avait  d&ir^  d  avoir  un  siege,  il  travailla  de  tout, 
son  pouvoir,  tant  par  ses  Merits  que  par  ses  conseils, 
h  ralentir  du  moins  la  force  du  torrent  qui  mena9ait 
de  tout  engloutir.  Prononcer  hautement  ses  opinions, 
c'etait  s'exposer  k  tout  de  la  part  des  factieux,  mais 
il  en  avait  pr^vii  les  consequences  et  rien  ne  fut  ca- 
pable de  le  faire  changer  de  conduite.  Inflexible 
dans  ses  principes,  ardent  k  les  d^fendre,  il  n*etait 
pas  dans  son  carartere  d  y  mfiler  certains  tempera- 
men  ts-propres  k  6ter  tout  ce  qu  ils  avaient  d'odieux 
h  regard  de  ses  adversaires.  Tant  d'efforts,  tant 
d'intrepidite  a  bient6t  surexcit^  contre  lui  la  haine 
des  m^chants.    Son  courage  les  irrite,  sa  t£te  est 
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mise  h.  prix  pour  la  somme  de  30,000  francs,  celle 
des  princes  pour  50,000,  et  il  a  Thonneurde  voir  son 
nom  insciitsur  la  meme  Hste  de  proscription,  a  la 
suite  des  augustes  princes  que  la  Providence  n*a 
conserves  au  milieu  de  tant  de  revers,  que  pour  gue- 
rir  les  plaies  de  la  France  desol^e,  pour  fermer  Tabi- 
me  des  revolutions  et  r^parer  les  breches  du  trone 
et  du  sanctuaire. 

'*  Pour  faire  ressortir  tous  les  droits  que  Tabbe 
de  Calonn6  a,  h  Testime  et  k  la  consideration  pubH- 
que,  il  faudrait  le  suivre  dans  les  diflKrentes  contr^es 

2u  il  parcourut  successivement,  tant6t  r^uni  a  la  cour 
es  Princes  augustes,  tant6t  fixd  en  Angleterre." 

Refugie  h  Londres,  Tabb^  de  Calonne  prit  des 
actions  avec  M.  de  Montlosier  (1),  dans  un  journal  qui 
existe  encore,  sous  le  titre  de  Caurrier  Franfais, 
mais  que  son  fonclateur  avait  nomme  Courrier  de 
TEiirope.  II  d^fendii  dans  cette  feuille  la  politique 
de  son  fr^re  et  les  droits  des  exiles.  Cette  carri^re 
'^tait  neuve  pour  lui.  Journaliste  par  circonstance, 
son  activite,  sa  prudence  et  sa  presence  d*esprit  qui 
avaient  ^t^  plus  d'une  fois  utiles  au  ministre,  sem- 
blaient  ici  lui  faire  d^faut. 

On  a  remarque  qu'il  y  avait  dans  sa  phrase  de 
I'humeur,  de  Tentrain  et  le  plus  souvent  des  traits 
malins  qui  atteignaient  au  vif  son  adversaire.  II  ne 
nous  est  point  venu  k  la  pens^e  de  voiler  ces  fai- 
blesses.  Le  portrait  de  notre  h^ros  se  d^tachera 
encore  mieux  de  la  toile,  s'il  y  a  au  fond  quelques 
ombres.  Quel  est  le  caract^re  humain  qui  n  ait  pas 
eu  son  faible  ?  Les  malheurs  pr^c^dents  n  etaient 
pour  ainsi  dire  qu*une  preparation  k  des  i^preuves 
plus  sensibles  qui  vont  atteindre  ce  noble  cceur  jus- 
qu'au  plus  intime.    Pour  payer  sa  part  de  mise  de 

(1)  Fran9oi6-Dominique  de  Be^vnand  com  to  de  Montlosier, 
'publk-itjle  bien  connn,  €tait  n4  en  1755,  &  Clermont-Fermnd. 
iieDtr^  en  France  sous  le  consulat,  il  continua  d*^crire  et  pu- 
blia  plasieura  ouvrago:*.   II  moarat  pair  de  Ft-ance  en  1838. 
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fonds  du  Courrie^  del' Eur  ope,  V^hht  Sivait  ^mprunte 
de  Bourgevin-Violart,  comte  de  Saint- Morys  (i),  allie 
h.  la  famille  de  rex-ministre,  une  somme  de  ;^5oo. 
Le  journal  ne  rapporta  aucun  benefice ;  alors  I'abbe 
songea  h,  fonder  une  petite  colonie  h  Tile  du  Prince - 
Edouard,  sur  des  terres  qui  avaient  ete  accord^es  k 
son  frere  cette  mSme  annee  1 799.  Au  bruit  de  son 
prochain  depart  de  TAngleterre  ses  cr^anciers  r^cla- 
merent  les  ^500,  et  Tabbe  se  trouvant  incapable  de 
payer,  se  vit  traduit  devant  les  tribunaux.  Lui  qui 
avait  eu  des  terres  et  des  chateaux  a  sa  disposition, 
ne  possddait  pas  alors  un  coin  de  terre,  un  toit  pour 
abriter  sa  tete.  II  ^tait  reduit  a  une  vie  d'hotellerie 
et  n  aurait  pas  eu  de  quoi  solder  la  note  de  son  h6te, 
si  la  gdn^rosite  du  gouvernement  anglais  ne  lui  eut. 
alloue  une  subvention  de  ;^4-ioo  par  mois  k  titre- 
dV.xile  frangais.  La  gene,  son  manque  de  credit  p^- 
cuniaire  devenu  notoire,  enflammaient  davantage- 
ses  cr^anciers. 

Les  grands,  qui  prennent  pour  boussole  dans 
leurs  relations  la  prosp^rite,  avaient  abandonn^  le 

(1)  Bourgcvin  Violart.  comto  de  Saint-Moiys,  coneeiller 
tr^8  capable,  de  la  grande  chambrc  da  parlement  de  Paris,  eut 
un  fii^,  nd  en  1772,  appel^  Cbaries-Etienne  Boorgevin  Violart 
comte  de  Saint-MoryH  de  Carri^re  ;  tous  deux  ^migrdrent  ea 
1790  et  en  1791,  4  Cobientz,  U  fils  ^poasa  uue  ni^ce  du  minitt- 
tre  Calonne.  Ge  fils  ^ervit  en  quality  de  voiuntaire  dans  la. 
Mgion  de  Mirabeao  (Mirabeau-Tonneau,  Mrede  Torateur)  pais 
fut  aide  de  camp  da  marshal  de  Broglie  en  1792,  ensoite  il 
voyagea  en  Sadde  et  en  Am^riqae.  Boargevin,  qui  ^tait  com« 
mis^aire  g^ndral  de  Tarm^e  qui  pdrit  k  Quiberon  ec  1795,  mou- 
rut  cette  mdme  ann^. 

Saint-Morys  publiait  4  Londres,  en  1802, 9on  ouvrage  inti- 
taM  :  *'  Voyage  Pittoresque  de  Seandinavie,"  et  Tannde  sai- 
vante  il  rentrait  en  France.  £n  1803  4.  il  ae  trouva  impliqu^* 
duns  Taffuire  de  conspiration  de  George  Cadoudal  et  fut  mo- 
mentan^ment  emprisonn^.  Saint-Morys  ne  reparait  qu'en  1814 
rii  il  renire  en  France  avec  Louis  XVIII ;  il  prit  du  service 
dans  Tarm^e  et  fut  tn^  en  duel  (1817)  par  suite  d'nn  ordre  de 
se  battre  qu*il  re^ut  de  ses  snp^iieurs ;  on  lui  avait  rendu  partie 
des  biens  de  son  pdre,  notamment  le  cbfiteau  do  Houd*  inville- 
pr^s  Beauvais. 
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^leil  abb^.  Cependant,  au  point  de  vue  chr^tien,  ne 
nous  en  affligeons  pas  trop  :  allege  du  fardeau  des 
honneurs,  il  s'^lfevera  plus  librement  h  Dieu.  Un 
sublime  ^lan  emportera  plus  fr^quemment  son  ime 
dans  les  hauteurs  inscrutables  de  la  conversation  ce- 
leste. L'ingratitude  des  siens,  Toubli  de  ceux  qui  se 
disaient  autrefois  ses  amis,  vont  le  detacher  de  plus 
•en  plus  des  interSts  temporels  et  le  porter  comme 
Tapdtre  des  nations,  saint  Paul,  h,  vivredans  le  Christ 
^eul  et  k  ne  vouloir  poss^der  d'autre  science  que 
J^sus  mort  sur  la  croix. 

L'abbe  de  Calonne  est  conduit  a  la  courde  jus- 
tice en  audience  solennelle.    II  se  pr&ente  seul. 

A  Taspect  de  cet  homme  venerable,  ses  juges 
se  sentent  visiblement  ^mus.  L'abb^  surprit  dans 
leurs  traits  Tindice  de  leur  Amotion,  il  essaya  vaine 
mtnt  de  trouver  nn  mot  poui  se  d^fendre.  L*ancien 
fnagistrat  ne  put  rencontrer  une  parole.  L'homme 
-qui  avait  support^  inebranlable  les  coups  de  la  for- 
tune, ne  pouvait  refouler  dans  son  sein  les  senti- 
ments de  son  &me  ^mue.  Apres  quelques  instants 
de  muet  colloque  enire  ses  juges  et  laccuse,  labbe 
se  leve  et  reclame  comme  une  grice  de  presenter  lui- 
m^me  k  la  cour  les  motifs  de  sa  defense,  vu  que  sa 
pauvret^  ne  lui  permet  pas  de  r^qu^rir  les  services 
•d  un  homme  de  loi.  Apr^s  la  lecture  de  quelques 
phrases  prononc^es  avec  cette  m&Ie  Eloquence  qui 
lui  ^tait  naturelle,  le  Lord  Chancellor  Longborough 
dit  qu'il  esperait  que  le  secretaire,  M.  Campbell,  se 
•chargerait  de  rediger  la  defense  et  qu'il  comptait  sur 
le  barreau  pour  la  proposer ;  le  grefner,  plus  tard  I'e- 
minent  Lord  Eldon,  et  M.  Campbell  se  firent  les 
avocats  de  I'abb^,  et  ils  r^ussirent  h  faire  <5largir  leur 
honorable  client. 


23? 


CHAPITRE  VIL 


L'abbe  de   Colonne   Missionnaire  dans  l  Ile  du 

Prince- Edouard. 


I  EN  loin  de  songer  k  se  reposer  enfin  de 
ses  fatigues  et  de  ses  luttes  centre  la  me- 
chancete  des  hommes,  TabW  de  Calonne, 
impatient  d'un  repos  qui  ne  tournait  pas 
au  profit  du  catholicisme  et  de  la  royaut^, 
offrit  h  son  frere  de  former  une  colonic 
dans  le  Nouveau- Monde,  afin  de  recons- 
truire  la  fortune  de  ses  neveux.  •*  L*homme  s  agite 
-et  Dieu  le  mene,*'  c'etait  en  effet  sur  les  plages  hos- 
pitalieres  d'une  ile  du  golfe  Saint- Laurent  que  Dieu 
attendait  son  serviteur,  pour  lui  faire  voir  de  plus 
pr^s  encore  la  vanit^  des  projets  humains,  et  lenga- 
ger  k  travailler  k  cette  seconde  conversion  de  son 
ame  qui  tut  la  plus  parfaite. 

Sa  Majesty  britannique  conceda  au  ministre  de 
Calonne  cinq-cent-vingt  4cres  de  terre,  dans  Tile  du 
Prince- Edouard,  se  r&ervant  le  droit  d'y  Clever,  au 
besoin,  des  fortifications,  (i)  Ce  terrain  ^tait  situ^ 
dans  le  comt^  de  "Queen,"  pr^s  de  Port  Joy,  et  est 

(1)  Madame  T.  Berlinguet,  n^  A.  M.  Pope,  a  obligeammcnt 
iTiit*  a  notre  dipposition  den  riDteo  pr^cieascs  concornant  TabM 
de  Calonne  et  son  toujour  dans  Tile  du  Prince- Edouard.  Nos 
remen.'iernentfi  k  cetle  dame. 
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connu  sous  le  nom  de  "Fort  Lot*'  et  de  **Warren 
Farm."  (i) 

Quels  etaient  les  projets  du  digne  exile  ?  Lui- 
meme  va  nous  Tapprendre  dans  une  lettre  adressee 
a  Teveque  romain  de  Quebec. 

**  Etant  determine,  Monseigneur,  avec  la  per- 
mission du  gouvernement,  k  aller  m  etablir  dans  Tlsle 
Saint- Jean,  qui  est  de  votre  diocese  et  pres  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  avec  une  douzaine  de  pr^tres  emi 
gres  fran^ais.  tous  vertueux,  et  de  mener  aussi  une 
trentaine  d  ouvriers  catholiques  composant  plusieurs 
families,  je  n'entreprendrais  pas  de  voyager  sans 
^tre  assur^  que  monprojet  vous  serait  agreable,  si  je 
n'etais  force  a  partir  des  le  mois  d'avril  pour  profiter 
et  du  convoi  et  des  avantages  que  me  fait  le  gouver- 
nement. 

**  Je  me  flatte  done,  Monseigneur,  que  yvvts  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  j'aie  trop  presume  de  vos 
bontes,  en  esp^rant  que  vous  vroudrez  bien  m'auto- 
riser  h  etablir  une  chapelle  dans  mes  possessions  ^ 
risle  Saint-Jean,  k  me  donner  et  k  tous  les-  pr^es 
qui  m  accompagneront  les  pou voirs  d'y  dire  la  messe, 
d'y  faire  Toffice  divin  et  de  confesser  toutes  les'per- 
sonnes  qui  composeront  ma  petite  colonie. 

"  Je  sens,  Monseigneur,  que  pour  obtenir  votre 
consentement.  je  devrais  ^tre  connu  de  vous  ;  mais 
Teveque  de  St-Pol-de-Ldon  ma  promis  de  vous 
rendre  temoignage  de  ma  conduite,  ainsi  que  M. 
labbe  Bourret  du  s^minaire  de  Saint-Sulpice,  oti  J  ai 
appris  k  connaftre  T^tendue  des  devoirs  de  mon  etat. 

''  J  ai  cinquante-cinq  ans  :  je  suis  grand  vicaire 
et  oiificial  du  diocese  de  Cambrai,  oh  j*en  ai  exerce 
les  fonctions  pendant  une  vingtaine  d'ann^es.    Mon 

(1)  M.  John  Newuon  de  Charlottetown,  L  P.  E.  est  aujoar* 
d'hai  en  poa^esBion  de  "  Warren  Farm  "  od  se  trouve  le 
^'Fort  Lot,"  II  u  achet^  ce  bieii  da  colonel  Camberland  d'An- 
gleterre  qui,  lai-m§nie,  en  avait  ^t^  mis  en  posaesHion  par  M.  de 
Calonne.  Co  dernier  le  tenait  do  la  couronne  par  an  bail  de 
1799 
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projet,  en  me  retirant  dans  Tlsle  Saint-Jean  avec 
une  douzaine  de  pretres,  tous  pieux  et  qui  ne  s'occu- 
pent  que  de  leur  salut,  est  d'y  vivre  en  communaute 
dans  la  m^me  maison,  observant  tous  une  m6me 
r^gle,  recitant  le  br^viaire  et  faisant  tous  les  exerci- 
ces  spirituels  en  commun,  chantant  la  grand'messe 
et  les  v^pres  tous  les  dimanches  et  fttes  et  y  faisant 
des  instructions  pour  ceux  qui  assisteront  h  nos  offi- 
ces. Les  calices,  ciboires  et  ostensoirs  consacres  par 
Monseigneur levfeque de  I .ondres,  sont d argent  pla- 
que, dor&  en  dedans  et  tr^s  d^cents  ainsi  que  les 
ornements  et  pierres  d  autel.  II  n  y  aura  aucun  lo- 
gement  audessus  de  la  chapelle  qui  n  aura  destina- 
tion qu'au  service  de  Dieu.  Le  plus  tot  possible, 
avec  la  permission  de  Monseigneur,  nous  b^tirons 
rne  ej;lise  isol^e.  VoilJi,  Monseigneur,  h  quoi  se 
bornent  mes  vues  et  mes  demandes.  Cependant  tous 
les  raembres  de  cette  petite  communaut^  qui  ne  fe- 
ront  jamais  rien  qu'avec  votre  consentement,  se  fe- 
ront  un  devoir  d'obdir  a  tous  les  ordres  que  vous  leur 
donnerez  et  h  rempiir  toutes  les  fonctions  dont  vous 
jugeriez  k  propos,  par  la  suite,  de  les  charger. 

"  Oseraisje  vous  supplier,  Monseigneur,  si  ce 
plan  et  nos  dispositions  vous  ccnviennent,  de  vou- 
ioir  bien  envoyer  h  Saint-Jean  les  pouvoirs  et  auto- 
risations  qu'il  vous  plaira  de  nous  accord  er,  car  nous 
serions  dans  le  plus  grand  embarras,  si  nous  ne  les^ 
trouvions  pas  et  notre  arriv^e  ;  notre  ^tablissement 
etant  k  plus  de  trente  milles  de  la  chapelle  catholi- 
que".  (Londres,  5  fev.  1 799.) 

En  arrivant  sur  Tile,  Tabb^  vit  accourir  k  lui  une 
population  pauvre  et  naive,  mais  croyante  et  affamee 
de  la  parole  de  Dieu.  Un  demi-si^cle  d'^preuves 
et  de  persecutions  a vait  conserve,  chez  les  Acadiens, 
cette  puret^  de  moeurs  qui  faisait  songer  aux  Chre- 
tiens de  la  primitive  Eglise.  Leur  pauvret^  etait 
grande,  mais  ils  ne  demandaient  qu'une  chose  :  le 
pain  de  la  parole  ^vane^lique.  Leur  joie.  leur  bon- 
heur,  en  saluant  dans  1  abb^  de  Calonne  Thomme  de 

II  30 
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Dieu,  fut  immense.  Pour  le  missionnaire,  la  misfere, 
Tetat  de  pauvret^  at  Tabandon  de  ce  pauvre  peuple 
fut  un  spectacle  qui  eut  une  telle  influence  sur  son 
avenir,  qu  il  abandonna  toute  entreprise  de  colonisa- 
tion et  tourna  enti^rement  ses  vues  vers  Texercice  de 
son  saint  ministere. 

Les  Acadiens,  eux,  benissaient  la  Providence 
qui  changeait  leurs  pers^cuteurs  de  la  veille  en 
bienfaiteurs  de  Theure  presente.  En  effet  le  gou- 
vernement  anglais  qui  avait  chasse,  present  des  iles 
du  golfe  les  missionnaires,  ^difie  aujourd'hui  des 
admirables  examples  de  vertus  que  donnait  le 
clerg^  frangiis,  lui  ouvrait  les  portes  de  ses  colonies. 

L'abbe  de  Calonnt*.  fut  accutilli,  des  son  arrivee 
dans  rile  du  Prince- Edouard,  par  le  Pere  Jones,  de 
Tordre  des  Capucins  de  Bar  sur-Aube,  homme  ins- 
truit  qu*une  petite  colonie  irlandaise  etablie  a  Halifax^ 
composee  de  loyalistes  americains  et  de  soldats  li- 
cenci^s  de  Varmee  anglaise,  avait  fait  venir  de  Cork. 
Ce  Pere  remplissait,  dans  le?  missions  du  golfe,  les 
fonctions  de  vicaire  general  de  Teveque  de  Quebec. 
11  s'empressa  d'accepter  les  services  de  Tabbe  de 
Calonne  qui  etait  d  ailleurs  muni  des  meilleures  re- 
commandations. 

MonsciiJ^neur  Denaut,  eveque  de  Quebec,  sa- 
luait,  le  22  Oct.  1799,  le  nouvel  apotre  en  ces  ter- 
mes  : — "Monsieur. — Je  suisenchante  du  plaisir  d'ap- 
prendre  votre  heureuse  arrivee  i  Tile  Saint-Jean. 
Cette  partie  de  mon  diocese  moccupaitdepuis  long- 
temps,  sans  esperance  de  pouvoir  lui  procurer  les 
secours  spirituels  dont  elle  a  grandement  besoin  :  la 
Providence  y  a  pourvu,  en  vous  inspirant  le  dessein 
de  venir  vous  y  etablir.  Vous  y  trouverez  matiere 
a  votre  zele  et  vous  aurez  occasion  d*y  developper 
vos  talents.  Vous  y  procurerez  le  bien  du  peuple  et 
la  gloire  de  Pieu.  Vous  serez  satisfait  et  je  serai 
content,  M.  Jones  a  rempli  mes  intentions,  en  vous 
donnant  les  pouvoirs  qui  vous  etaient  n^cessaires  : 
vous  en  recevrez  denou\eaux  par  Mgr  le  Coadju- 

0(. 
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teur,  qui  est  charge  de  vous  les  faire  parvcnir  aussi- 
tot  qu'il  sera  informe  de  votre  arriv^e. 

*'  Mon  intention  est  quails  soient  aussi  ^tendus 
que  le  besoin,  je  ne  veux  d'autre  juge  que  vous- 
meme  ;  je  m'en  rapporte  entierement  k  votre  pru- 
dence. 

**Vousmeferezplaisirde  m'informerquand  vous 
en  aurez  la  facilite  de  vos  travaux,  die  vos  succes,  de 
vos  besoins,  tout  m'intercsse  et  je  desire  Stre  instruit 
de  tout  ce  qui  vous  regarded' 

La  reponse  de  M.  de  Calonne  tut  remise  a  Te- 
veque  au  printemps  suivant,  elle  etait  ainsi  congue  : 
'•j  ai  re^u,  il  y  a  environ  trois  semaines,  la  lettre  que 
Votre  Grandeur  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire  le  22 
oct.  dernier,  je  vous  remercie,  Monseigneur,  de  la 
confiance  avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  donner 
des  pouvoirs  aussi  ^tendus,  j'esp^re  avec  la  gr&ce  de 
Dieu  d'en  user  avec  une  telle  discretion  que  vous 
n'aurez  jamais  aucun  reproche  a  me  faire. 

•*Vous  desirez,  Monseigneur,  connaitre  T^tatde 
cette  mission.  Je  ne  pourrais  vous  en  donner,  dans 
ce  moment,  qu'une  idee  succincte,  parce  qu'on  me 
presse  pour  avoir  ma  lettre. 

••  Les  catholiques  sont  fort  disperses,  sur  toute 
risle,  ce  qui  rend  le  ministfere  difificile,  surtout  quant 
a  la  partie  de  Tinstruction.  je  distingue  les  catholi- 
ques en  trois  classes  :  les  Fran^ais  ou  Acadiens,  les 
Irlandais  et  les  Ecossais.  Les  Fran^ais  sont  ceux 
auxquels  nous  pouvons  etre  le  plus  utiles  et  ce  sont 
ceux  qui  auraient  le  besoin  le  moins  pressant  de  nos 
soins,  ils  ont  trois  ^tablissements  :  Tun  au  nord-ouest, 
appel^  Malpeque,  le  second  au  nord,  appele  Rustico 
et  le  troisieme  k  Test,  appel^  Fortune- Bay.  Ces  trois 
•^tablissements  sont  fort  ^loign^s  les  uns  des  autres, 
mais  leurs  habitants  sont  tr^s  instruits  de  leur  reli- 
gion»  tres  attaches  et  tr^s  fiddles  k  leurs  devoirs  et 
tr^s  reconnaissants  des  soins  qu'on  se  donne  pour 
-eux.  J'ai  pris  le  parti  de  les  confier  entierement  k 
M.  Pichard  qui  ira  passer  quatre  mois  dans  chacun» 
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il  y  a  d6]k  fait.beaucoup  de  fruit  et  j'espere  que  Dieu 
benissant  ses  travaux,  A  en  fera  de  plus  en  plus. 

"  La  plupart  des  Ecossais  ne  parlent  que  celte» 
je  ne  puis  les  entendre,  ni  par  consequent  leur  €tre 
d  aucune  utilite.    M.  McEachern  sest  charg^  d'eux. 
C'est  un  bon  peuple  qui  a  beaucoup  de  respect  pour 
sa  religion.    La  ville  m'est  tomb^e  en  partage  parce 
que  je  parle  un  peu  anglais.    Cest  un  compost  de 
beaucoup  d'Irlandais  et  de  quelques  Ecossais,  la  plu- 
part soldats,  tous  iv rognes  It  un  exc6s  dont  on  a  peu 
d'idee,  ignorants  au  supreme  degr^,  faisant  consister 
leur  religion  a  entendre  la  messe  le  dimanche,  encore 
se  font-ils  peu  de  scrupule  d'y  manquer.  lis  n*appro-^ 
chent  jamais  des  sacrements.    J  en  ai  eu  tout  au  plus 
cinq  qui  ont  fait  leurs  p&ques,  cette  annee,  malgre 
tout  ce  que  j'ai  pu  leur  dire.    Je  les  preche  regulie- 
rement    tous  les  dimanches.  je  fais  le  catechisme 
apres  la  messe,  mais  depuis  quinze -jours,  ils  n'y  en- 
voient  plus  leurs  enfants.    J*ai  fait  T^cole  deux  fois  la 
semaine,  tout  I'hiver.  Je  leur  donnerai  tous  mes  soins 
mais  c  est  un  champ  plein  de  ronces  et  d'^pines,  et 
dont  j  e  n  attends  pas  grand  fruit,  a  moins  que  le  Dieu 
des  mis^ricordes  ne  veuille  en  avoir  piti^,   en  leur 
faisant  des  grices  extraordinaires  dont  ils  se  rendent 
tr^s  peu  dignes.  Je  m'attacherai  principalement  k  la. 
jeunesse  qui  me  laisse  quelques  esp^rances.  Le  vice 
abominable  de  Tivrognerie  les  abrutit  et  les  rend  in- 
sensibles  k  tout.  Pour  mieux  les  gagner,  je  ne  prends 
rien  pour  aucune  de  mes  fonctions,  je  me  trouverais 
trop  heureux,  si  je  les  voyais  r^pondre  k  mes  peines. 
lis  sont  attaches  k  leur  religion  jusqu'a  mourir  plutdt 
que  de  la  quitter,   mais  ils  n'observent  aucun  des 
commandements.    II  serait  plus  ais^,  s'il  est  permis 
de  s  exprimer  ainsi,  d  en  faire  des  martyrs  que  des 
Chretiens. 

**  Oh  !  Monseigneur,  cette  mission  aurait  grand 
besoin  d  un  meilleur  ouvrier  que  moi.  Je  crains  que 
Dieu  ne  m*ait  envoys  ici  que  pour  me  punir  de  mes 
p^ch^s.    J'ai  ecrit  en  Europe,  pour  avoir  deux  ou- 
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vriers  de  plus,  j'esp^re  que  Voire  Grandeur  ne  me 
desapprouvera  pas,  d  autant  qu  on  ne  m'enverra  per- 
sonne  que  des  eccl^siastiques  aussi  zeMs  que  ver- 
tueux  et  instruits 

"  Monseigneur  pourrait-il  donner  des  ordres 
pour  qu'on  m'envoie  des  saintes  hiiiles,  deux  leg^res 
pierres  consacr^es,  quelques  catdchismes  anglais  et 
quelques  catecHismes  fran^ais  ? 

"  J'ai  distribud  tous  ceux  que  j'avais  apport^s. 
Si  je  pouvais  avoir  un  calice  de  plus,  cela  nous  serait 
fort  utile.  J'ai  ^crit  en  Europe  pour  en  avoir,  mais 
je  crains  de  ne  les  recevoir  que  lannee  prochaine. 

"  Pardon,  Monseigneur,  de  mon  indiscretion. 
J'aurai  soin  de  rendre  compte  k  Voire  Grandeur  de 
cette  mission  toutes  lesfois  qu'il  b*en  pr^sentera  quel- 
•que  occasion. 

"  Si  Monseigneur  pouvait  m'envoyer  aussi  quel- 
ques douzaines  de  pains  pour  dire  la  nl6sse.  J  ai  peur 
que  ceux  que  j*ai  demand^s  k  Londres  ne  m'arrivent 
trop  tard."  (28  mai  1800.) 

De  son  c6te.  Monseigneur  Plessis  avail  les  yeux 
ou verts  sur  le  noble  etranger ;  1  ev^que  de  Saint-  Pol- 
de-Leon  lui  ecrivait  qu'il  etaitafflig^  de  ne  pouvoir 
lui  envoyer  de  collegues 

En  communiquant  cette  nouvelle  h  Tabbe  de 
Calonne,  Monseigneur  Plessis  ajoutait  :  "  Je  ne  sais 
quel  nombre  vous  pourriez  employer  dans  Tile  Saint- 
Jean,  mais  il  est  certain  que  M.  Power  a  Memram- 
kook  aurait  grand  besoin  d'un  compagnon  ;  Richi- 
bouctou  et  les  voisinages  d'alentour  en  occuperaient 
bien  un  autre,  et  qu*un  iroisieme  serait  encore  plus 
■necessaire  au  Cap- Breton,  pour  rdsider  k  Ch^ticamp 
<yu^h  Magarie  et  visiter  les  iles  dela  Madeleine,  je  tra- 
vaille  k  procurer  a  ces  trois  derniers  posies  un  nom- 
me  M.  Trou  qui  a  ecrit  de  Londres  pour  offrir  ses 
services,  et  je  vais  prier  Monseigneur  de  L6on  de 
faciliter  en  tout  ce  qui  d^pendra  de  lui,  son  transport 
dans  ces  endroits. 

*'  Le   bruit  courait  Tannee  derniere  que  vous 
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vous  proposiez  d'etablir  des  religieux  de  la  Trappe 
a  Tile  Saint- Jean.  Dans  ma  maniere  de  voir,  ce  se- 
rait  une  benediction  pour  le  diocfese  de  Quebec,  et 
il  serait  consolant  pour  vousde  lalui  avoir  procuree. 
Mais  Tile  Saint-Jean  serait-elle  un  lieu  bien  commode 
pour  f^tablir  leur  noviciat  ?  C'est  ce  que  Texp^rience 
d^cidera  mieux  que  personne."  (juillet  1800). 

Monseigneur  Denaut  enchant^  du  rapport  que 
Tabbe  lui  avait  fait  de  sa  mission,  lui  ^crivait  de  Lon- 
gueil  son  extreme  satisfaction  : 

"  Je  vous  dois  des  remerciments  pour  les  soins 
que  vous  avez  pris  des  missions  dont  vous  avez  bien 
voulu  vous  charger.  Le  detail  que  vous  me  donnez 
de  Tetat  actuel  des  missions,  fne  rejouit  <t  m  afflige 
en  mSme  temps.  II  est  consolant.  sans  doute,  pour 
moi  d'entendre  T^loge  que  vous  faites  des  premiers,, 
si  reconnaissants  des  soins  qi:e  Ton  se  donne  pour 
eux  ;  mais  il  est  aussi  affligeant  d  apprendre  que  la 
partie  que  vous  vous  6tes  reserv^e  donne  d'aussi 
faibles  esp^rances  et  repond  si  peu  a  vos  peines  et 
h  vos  travaux.  II  en  faut  g^mir  devant  Dieu,  et 
atlendre  tout  du  temps  et  de  la  mis^ricorde  divine. 
Quand  nous  avons  plants  et  arros^,  notre  t&che  est 
faite  ;  il  n*appartient  qu'a  Dieu  de  faire  croitre  ;  oa 
doit  Tesp^rer  de  sa  bonte.  La  grice  a  ses  temps  et 
vous  en  aurez  bientot  les  heureux  effets  ;  alors  vous 
en  serez  d^dommage. 

"Le  parti  que  vous  prenez  de  vous  attacher 
principalement  3l  rinstruction  de  la  jeunesse,  est  le 
plus  sage  et  le  plus  propre  k  r^ussir. 

*'Quand  vohs  me  dites  que  ce  champ  si  rempli 
de  ronces  et  d'^pines  aurait  besoin  d'un  meilleur  ou- 
vrier,  vous  voudrez  bien  que  je  ne  vous  croie  pas 
sur  parole.  Le  Seigneur  vous  a  inspire  le  dessein 
de  voler  au  sscours  de  ces  pauvres  Chretiens  aban- 
donnes,  il  benira  vos  travaux.  Dieu  veuille  vous 
envoyer  les  deux  ouvriers  que  vous  avez  demandes. 
Je  vous  serai  oblige  de  me  rendre  compte  de  F^tat 
de  ces  missions,  quand  loccasion  s'en  pr^sentera.  J e 
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vous  promets  qut;  Tannde  prochaine,  on  sera  plus 
attentif  h  vous  faire  parvenir  ce  qui  vous  sera  n^ces- 
saire,  je  chargerai  de  ce  soin  M.  Desjardins  qui  s  en 
fera  un  plaisirt"  (29  sept.  1800.) 

Le  pieux  missionnaire  se  d^vouait  h  son  ceuvre 
avec  un  zele  vraiment  apostolique.  Humble  et  de- 
pendant, ne  voulant  rien  innover,  il  avait  sans  cesse 
recours  a  ses  superieurs  eccl^siastiques  :  ceux-ci 
d  ailleurs,  dignes  appreciateurs  de  son  m^rite,  secon- 
daient  ses  vues  et  r^pondaient  avec  empressemcnt  k 
sts  demandes. 

11  prit  sur  lui  d'envoyer  h  Quebec  M.  James 
McDonald,  digne  missionnaire  qui  etaitdevenu  inca- 
pable d'exercer  le  saint  ministere  **11  y  a  environ 
*'  trois  ans,  dit  M.  de  Calonne,  qu  ayant  et^  porter 
'*  les  sacrements,  il  fut  saisi  par  le  froid  qui  lui  fit 
"  perdre  les  doigts,  ou  inim^diatement  ou  k  la  suite 
"  d\ine  maladie  qui  en  fut  la  consequence."  Puis  il 
implore  une  bourse  au  s^minaire  de  Qu^ber,  pour 
un  jeune  Ecossais  en  qui  il  reconnait  une  vocation 
sztcerdotale.  Le  reste  de  sa  lettre  n  est  pas  sans  in- 
t^r^t.  Nous  citons  de.nouveau  :  "Nous  aurions  be- 
soin  encore  d'un  pretre  ici,  vu  la  grande  distance  des 
Heux,  nous  pourrions  mfeme  facilement  en  employer 
utilcment  trois  ou  quatre,  mais  je  conviens  qu'il  serait 
plus  n^cessaire  den  placer  aux  endroits  que  Votre 
Grandeur  a  la  bonte  de  me  nommer,  je  suis  loin  de 
vouloir  fairemonopole.  mais  je  m  etais  flatt^queTidee 
de  venir  aupres  de  moi  en  aurait  pu  determiner  quel- 
ques  uns;  vous  voyez,  Monseigneur,  que  j'ai  ^t^  la 
dupe  de  mon  amour-propre.  Outre  que  nos  Seigneurs 
fran^ais  sont  si  jaloux  de  conserver  leurs  sujets  pour 
r^venement  trop  incertain  d'un  retour  en  France^ 
encore  bien  eloigne,  comme  s'ils  etaient  perdus  pour 
eux  en  venant  travailler  dans  des  missions,  au  lieu 
de  croupir  dans  I'oisivete  k  Londres,  qu  ils  s  oppo- 
sent  detout  leur  pouvoir  a  la  bonne  volonte  que  je 
connais  dans  plusieurs.  S'il  en  venait  me  joindre,. 
nous  serions  eux  et  moi  soumis  h  tous  vos  ordres» 
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pour  nous  rendre  partout  oil  vous  nous  jugeriez  plus 
convenable.  Quoiquej'aie  commence  a  cultiver  ici 
une  ferme  que  le  gouvernenient  ma  accordee  pour 
servir  d'asile  h  ma  famille.  je  n'hesiterai  point,  j'es- 
pere,  a  tout  quitter  pour  aller  ou  mes  sup^rieurs  ju- 
geront  devoir  m'envoyer. 

**  J  ai  re^u  les  pouvoirs  que  vousavez  eu  la  bon- 
te  de  m'envoyer  tant  pour  moique  pour  M.  Pichard, 
certainement,  je  les  trouve  tr^s  suffisants,  et  je  nen 
voudrais  pas  avoir  de  plus  etendus  que  mes  confre- 
res ;  cependant.  je  dois  vous  exposer  notre  situation 
qui,  peut-^tre,  est  tres  particuliere  et  pourrait  vous 
paraitre  devoir  exiger  une  plus  grande  faculte  de 
dispenser  du  degre  de  parente  dans  les  mariages. 

*'J  ai  dej^eul'honneur.jecrois,  def aire  observer  a 
Votre  Grandeur  que  nous  n  avions  qu  une  fois  Tan- 
nee  de  communication  avec  Quebec.  Une  commu- 
nication une  fois  Tannee  ne  me  parait  pas  un  recours 
facile,  et  des  gens  qui  veulent  se  marier  sont  toujours 
presses. 

•'II  vous  paraitra  peut  etresinguliersijedis  que 
le  recours  a  I'eveque  n'est  pas  aussi  aise  pour  nous 
que  pour  le  Cap- Breton.  Cela  est  pourtant.  Tous 
nos  ports  sont  ferm^s  vers  la  mi-novembre  et  ne  sont 
rouverts  que  vers  la  mi  avril  ou  le  commencement 
de  mai.  Les  voila  done  fermes  six  mois.  II  n'en  est 
pas  de  meme  au  Cap- Breton ;  d'ailleurs  le  d^troit  de 
Canso  est  si  etroit  qu'ils  ont  mille  facilit^s  pour  com- 
muniquer  avec  le  continent  qui  communique  ais^ment 
avec  Quebec,  tandis  que  nous,  nous  n  avons  de  vais- 
seaux  allant  a  Quebec  qu'au  printemps.  une  fois  Tan- 
nee. 

"Monseigneur  a  bien  raison  de  penser  que  Teta- 
blissement  des  religieux  de  la  Trappe  dans  le  Cana- 
da seraic  bien  mieux  place  que  dans  notre  ile  pour 
un  nDviciat,  quoique  dans  les  premiers  siecles,  les 
lieux  les  plus  abandonnes  devinssent  les  plus  peu- 
pl^s  en  solitaires,  mais  je  crois  pouvoir  leur  procurer 
ici  facilement  le  terrain,  je  ne  doute  pas  que  s  ils 
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trouvaient  les  memes  facilites  dans  vos  environs,  ils 
ne  le  preferassenL  Si  vous  me  donnez  de  Tespoir 
sur  cela,  je  le  leur  ferai  connaitre.  J  attends  leur 
reponsQ,  sur  la  premiere  lettrc  que  j'ai  ecrite  en  con- 
sequence de  celle  de  M.  Desjardins. 

*'Je  profile  de  cette  occasion  pour  dire  a  Mon- 
seigneur  combien  notre  gouvemeur  Fanning  est  re- 
connaissant  des  attentions  que  Votre  Grandeur  a 
eues  pour  sa fille  qull  idolatrtu'  .'14  aoiit  1800.) 

Un  mois  plus  tard,  Tabbe  ecrivait ;  **  J'apprends 
que  le  capitaine  ne  va  que  jusqu'^  Gaspe,  M 01. sei- 
gneur voudra  bien  remettre  les  pains  d'autel  a  M. 
!  McGowan  de  notre  He*  qui  rein'endra  sous  peu,  je 

I  charge  Monsieur  Frederic  Holland  du   calice  que 

!         Monsieur  Desjardins  avait  eu  la  bunte  de  m'envoyer. 
;  Pardon,  mille  fois,  Monseigneur. — Un  bon  ecclesias- 

I  tique,  emigre  frangais,  vient  d'arriver  ici  avec  la  per- 
I  mission  de  ssn  eveque-  J-espere  que  vous  voudrez 
bien,  en  Fabsence  de  Monseigneur  de  Quebec,  ou 
avec  son  agrement,  lui  accord  er  les  memes  pouvoirs 
que  vous  avez  eu  la  bonte  d'adresser  a  M.  Pichard 
!  et  a  moi.  Nous  sommes  a  present  en  etat  de  pour- 
voir  a  tous  les  besoins  de  cette  ile,  et  meme  selon 
que  vous  le jugprez  convenable,  de  nous  rendre  utiles 
au  Cap  Breton  et  sur  le  continent. 

"Vous  nous  trouverez  toujours  soumis  a  vos 
ordres,  des  qu'il  nous  seront  connus.  Jai  pris  la  li- 
berte  d'ecrirc  a  Votre  Grandeur,  il  y  a  peu  de  temps. 
J  attends  avec  respect  sa  decision  et  je  my  confor- 
merai  ea  tous  points.  Je  ne  sais  pas  si  Monseigneur 
peut  autoriser  un  de  nous  a  benir  des  cbapelets  et 
des  scapulaires«  de  maniere  a  gagner  1  indulgence. 

"Oserais  je  prendre  la  liberie  de  vous  demander 
quel  est  Tusage  qu  on  suit  a  Quebec  pour  les  maria- 
ges  entre  catholique  et  protestant.  Nous  en  a\  ons 
un  ici  fait  pardevant  le  magistrat.  C  est  la  femme 
qui  est  catholique.  Ces  manages  sont  assez  communs 
dans  ce  pays.  Avant  qu'il  soit  accompli,  il  est  assez 
aise  de  determiner  lemari  a  venira  TEglise,  mais  apres 
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hornmages  a  Son  Excellence  legouverneur  Fanning^ 
et  k  sa  respectable  famille  Je  me  ferai  I'honneurde 
lui  ^crire  a  la  prochaine  occasion,  oii  plut6t  k  mon 
premier  loisir. 

**Si  vos  lettres  et  celles  de  M.  Mac-Eachern  me 
fussent  arriv^es  un  mois  plus  tot,  j  aurais  trouvd 
moyen  de  procurer  une  pension  alimentaireaujeune 
homme  dont  il  est  question,  sur  les  fondations  du 
s^minaire  de  Quebec  Malheureusement,  MM.  les 
Directcurs  avaient  dispos^  de  tous  leurs  fonds  pour 
Tannee  courante.  Je  vais  leur  donner  des  extraits 
de  vos  lettres  sur  cet  objet,  persuade  qu'ils  se  prfete- 
ront  a  cette  ceuvre  essentielle  aussitdt  que  la  chose 
leur  sera  possible.  Vous  en  serez  inform^  dans  le 
temps. 

"Finissons  par  vos  religieux  de  la  Trappe.  dont 
je  persiste,  en  mon  particulier,  k  desirer  le  passage 
dans  ce  diocese.  Quel  sort  avez  vous  dessein  de 
leur  faire  dans  Tile  St- Jean  ?  Quelle  etendue  de  terre 
avez- vous  dessein  de  leur  accorder  ?  Quels  autres 
avantages  leur  faites-vous  ?  Ces  renseignements  me 
seraient  necessaires  pour  pouvoir  vous  dire  s  ils  se- 
raient  mieux  ici  que  Ik.**  (4  oct.  1800.) 

De  son  c6t6  Monseigneur  Denaut  lui  ^crivait 
d*envoyer  k  Quebec  le  digne  et  devoue  missionnaire 
dont  il  lui  avait  parle  :  "  Vous  pouvez  compter  et 
sur  le  diocese  et  sur  1  evSque,  M.  McDonald  ne  man- 
quera  absolument  de  rien. 

"  Les  Acadiens  continuent  a  vous  dcnner  des 
consolations  ;  les  Irlandais  persev^rent  dans  leur 
insouciance.  C'est  votre  croix,-portez-la  si  vous  pou- 
vez, ou  trainez-la  ;  Tune  et  lautre  manieres  vous  con- 
duiront  par  la  route  du  Calvaire  et  la  gloire  qui  seule 
peut  faire  le  bonheur  du  chr^tien,  je  m*unis  k  vos 
bonnes  oeuvres  ;  priez  pour  moi."(io  oct    iSoo.J 

L  abbe  de  Calonne  poursuivit  durant  I'hiver  ses 
oeuvres  de  z^le.  11  ne  vivait  plus  pour  ainsi  dire  que 
pour  les  pauvres.  les  malades  et  les  afflig6s.  Au 
printemps,  il  eut  la  consolation  d*installer  k  bord  de 
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la  go^lette  du  capitaine  Gauthier,  qui  faisait  voile 
vers  Quebec,  son  int^ressant  malade;  il  profita  de  la 
ineme  occasion  pour  ^crire  h  Monseigneur  Flessis. 
"M.  Lejamtel  m'a  ^crit  pour  me  proposer  d'aller  aux 
lies  de  la  Magdeleine  et  me  prier  denvoyer  M. 
Champion  a  Cheticamp.  M.  Champion  est  le  mis- 
sionnaire  dernierement  arriv^  pour  lequel  vous 
m'avez  donne  des  pouvoirs.  II  est  tresfort,  tr^s 
z6\6  et  d'une  tr^s  bonne  conduite.  Lecorce  en 
est  un  peu  rude,  parce  qu'il  a  toujours  v^cu  parmi 
des  paysans,  mais  pour  cette  raison  peut-etre  en  est-il 
meilleur,  quoique  peu  propre  k  les  mener  dans  les 
voies  de  la  perfection,  ce  qui  n'est  pas  requis  pour 
la  multitude.  D'ailleurs  ses  sentiments  sont  tres 
bons  ci  tous  ^gards. 

"Comme  je  fais  ici  infiniment  peu  de  fruits,  si 
mes  sup^rieurs  le  jugent  a  propos,  je  me  propose 
d  apprendre  Tindien  tout  vieux  que  je  suij?,  et,  si  Dieu 
b^nit  mon  travail,  je  le  regarderai  comme  une  preuve 
qu'il  m'appelle  a  aller  vivre  parmi  cux.  Alors,  je 
vous  en  demanderai  la  permission,  apres  m  etre  de- 
barrass^  de  toutes  les  affaires  temporelles.  J'ai  ^crit 
a  cet  effet  k  mon  fr^re.  J'ai  pr^s  de  soixante  ans  et, 
quoiqu'encore  fort  et  bien  portant,  il  est  temps,  plus 
que  temps  que  je  fasse  ma  provision  pour  mourir. 
La  mission  des  Indiens  avec  les  lies  de  la  Magde- 
leine me  donneront  de  loccupation,  en  proportion  de 
mes  forces. 

**M.  Champion,  si  vous  lagr^ez,  pourrait,  avec 
le  consentement  de  M.  Lejamtel,  s  etablir  k  Cheti- 
camp qu'il  desservirait  avec  Margarie  et  les  gens  de 
la  Baie  de  Fortune,  Cette  derniere  ne  peut  pas  lui 
fournir  de  quoi  subsister  mediocrement  et  les  trois 
endroits  sont  assez  voisins  pour  qu'il  puisse  les  cul- 
tiver  convenablement.  On  m'assure  que  Cheticamp 
ou  il  demeurerait  et  Margarie  lui  donneraient  soixan- 
te louis,  il  en  aurait  encore  cinq  ou  six  de  la  Baie  de 
Fortune  et  il  serait  alors  en  ^tat  d'y  subsister  con- 
venablement. 
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"  Pour  moi,  je  m'accommoderai  fort  bien  avec 
mes  Indiens,  si  je  parviens  k  apprendre  leur  langue. 
Je  vais  ^crire  au  j^ouvernement  pour  leur  obtenir 
une  petite  ile  appel^  Lennox  qui  se  trouve  dans  la 
bale  de  Malpeque,  au  nord-ouest  de  notre  ile.  Car 
jusqu'k  present,  on  les  a  chassis  de  tous  les  endroits 
ou  lis  ^taient,  quoique  assur^ment,  Us  aient  en  qua- 
lit^  d  aborigenes,  un  meiUeur  titre  que  qui  que  ce 
soit.  Ce  sont  de  tr^s  braves  gens,  tres  bons  Chre- 
tiens et  qui  ont  ^t^  instruits  par  un  excellent  mis- 
sionnaire,  k  en  juger  par  les  restes  qui  sont  tr^s  pre- 
cieux  et  feraient  honneur  au  missionnaire  le  plus  z^le 
•de  notre  temps.  Je  voudrais  bien  avoir  quelque  chose 
de  ce  qui  a  appartenu  au  P^re  Brdbeuf,  le  premier 
apdtre  du  Canada  qui  fut  martyrise  le  i6  de  mars. 
Je  sais  qu'il  n*est  pas  canonise,  mais  il  n*en  est  pas 
moins  digne  de  notre  veneration  privee.  Je  voudrais 
bien  au  moins  avoir  quelques  reliques  bien  authenti- 
ques;  Ces  d^sirs  sont  subordonnes  k  la  faciiite  que 
Votre  Grandeur  aurait  de  se  les  procurer. 

**Je  n  ai  pas  le  temps  de  vous  remercier  comme 
je  dois  de  tout  ce  que  votre  indulgence  a  fait  k  ma 
recommandation.  Je  n*ai  reyn  aucune  nouvelle  des 
religieux  de  la  Trappe.  mais  nous  n*avons  encore 
re^u  aucune  nouvelle  d^Halifax.  J'ai  peur  quils  n  aient 
change  de  projet,  parce  que  je  sais  quon  leur  a  donne 
un  etablissement  en  Russie.*'  (lerjuin  1801.) 

Monsieur  McDonald  arriva  h  Quebec  heureu- 
sement  etfut  tout  de  suite  install^  a  rHdpital  General. 
Monseigneur  Denaut  et  Monseigneur  Plessis  se  char- 
^eaient  solidairement  de  pourvoir  k  sa  pension.  Cette 
bonne  nouvelle  r^jouit  sinc^rement  Monsieur  de  Ca- 
ionne  qui  avait  un  coeur  d'or  et  qui  souffrait  de  tou- 
tes  les  infortunes  de  ses  amis.  Monseigneur  Plessis 
en  r^pondant  k  sa  lettre  fait  longuement  allusion  au 
jconfr^re  malade,  puis  il  ajoute  ;—  "Vous  ne  pouviez 
m'apprendre  une  meilleure  nouvelle  que  la  destina- 
tion de  M.  Champion  juries  postesde  Ch^ticamp  et 
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<le  Ma.?arie,  attendu  surtout  qu'il  peut,  de  \k,  desser- 
vir  les  habitants  de  la  Baie  de  Fortune. 

**L  excellent  projet  que  vous  formez  de  vous 
charger  des  lies  de  la  Madeleine  et  d'y  ajouter  la 
•desserte  de  Malpeque  et  des  Sauvages  que  vous  es- 
p^rez  reunir  et  fixer  dans  Tile  Lennox,  ne  peut  man- 
•quer  de  rencontrer,  je  ne  dis  pas  seulement  Tappro- 
bation,  mais  lapplaudissement  et  m^nie  lad  miration 
•des  superieurs.  Ces  sauvages  sont  probablement  le 
reste  des  eleves  de  feu  M.  Maillard,  un  des  mission- 
naires  les  plus  vertueux  et  les  plus  laborieux  que 
nous  ayons  eus  en  Canada. 

'*Le  plus  tot  que  vous  executerez  ce  dessein  sera 
sans  doute  le  mieux.  D*apres  Tidee  que  j'ai  con^ue 
de  vos  talents,  je  ne  crois  pas  qu'a  TSge  de  60  ans, 
.retude  du  Micmac  soit  au-dessus  de  votre  portee. 

"  Je  desespere  d'obtenir  les  deux  missionnaires 
-que  j'avais  demandes  a  Mgr  de  St.  Pol-de-Leon. 
M.  Champion  remplacera  un  des  deux  par  votre 
nouvel  arrangement.  Lautre,  s'il  vient,  trouvera 
bien  de  quoi  s'occuper  k  Louisbourg  et  laissera  en- 
core assez  de  besogne  k  M.  Lejamtel. 

'*M.  Pichard,  s'il  n  a  pas  assez  k  faire  a  Kustico, 
jpourrait,  de  temps  a  autre,  remplacer  sur  le  conti- 
nent M.  Bedard  obligd  de  sabsenter  sou  vent  pour 
le  besoin  des  eglises  de  Memramkook  et  de  Me- 
noudi. 

**Au  surplus,  vous  verrez  M.  Bedard  au  mois 
prochain,  et  vous  pourrez  raisonner  avec  lui  sur  les 
moyens  de  diminuer  ses  voyages  trop  f-itigants,  si  je 
ne  me  trompe,  pour  sa  petite  sante. 

"Nous  sommes  pauvres  en  reUques  de  saints. 
LiCs  religieuses  de  THotel-Dieu  de  Quebec  sont  en 
possession  de  la  tete  du  P6re  Br^beuf,  si  elles  ont 
-quelqu'autre  relique  de  ce  venerable  missionnaire, 
^lles  se  feront  un  veritable  plaisir  de  vous  en  ac- 
commoder.  Quant  a  la  tSte,  elles  n'en  lacheront  pas 
Ja  plus  petite  parcelle. 

L  abbe  de  la  Trappe  aperdu  en  Russie  plusieurs 
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de  ses  religieux  qui  n  ont  pu  s  accommoder  du  cli- 
mat  de  cet  empire.  II  a  ecrit  k  Monseigfneur  de 
Quebec,  et  il  lui  a  exprimd  le  desir  de  faire  deux  6ta- 
blissements  dans  ce  diocese,  un  de  femmes,  Tautre 
d'hommes.  Ce  dernier  monast^re  serait  dans  son 
projet,  le  chef-lieu  de  son  ordre.  Sa  lettre  est  encore 
sans  reponse.  II  ne  faut  pas  songer  k  admettre  au 
Canada  de  nouvelles  religieuses  ;  puis  le  climat  du 
pays  fait  objection  contre  I  etablissement  m^me  d'un 
monast^re  d'hommes  qui  y  siiccomberaient  comme 
en  Russie.  J  ai  n^anmoins  ecrit  au  S^minaire  de 
Montreal  pour  savoir  si  cette  iuaison  serait  disposde 
k  fournir  du  terrain,  au  cas  que  Tabb^  persist&t  dans 
son  projet.  Le  sup^rieur  du  S^minaire  m'a  fait  voir 
de  bonnes  dispositions  h,  cet  ^gard.  Mais  il  croit  que 
Tabb^  a  encore  change  de  projet  et  veut  se  fixer  en 
Angleterre.  Nous  en  sommes  rest^s  1^.  Je  me  re- 
commande  k  vos  pri^res  et  saints  sacrifices."  (24juin 
1801  ) 

L'ann^e  suivante,  Tabbe  de  Calonne  t^moigna- 
t-il  a  son  ^vSque  le  d^sir  de  se  rapprocher  de  lui  ? 
La  reponse  de  Mgr.  Denaut  nous  porte  k  le  croire  : 
" Venez,  j'offre  k  payer  tous  les  frais,  et  nous  nous 
arrangerons,  lorsque  vou^i  serez  sur  les  lieux,  k  votre 
satisfaction.  J'aurai  Ta vantage  de  vous  poss^der  et 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  sera  procurde. 

"Comme  par  votre  lettre  il  paraft  que  vos  affai- 
res ne  pourront  ^tre  termin6es  qu  en  octobre,  si  la 
saison,  en  novembre,  vous  paraissait  trop  orageuse 
et  qu'il  y  efit  quelque  danger  k  craindre.  dans  ce  cas 
je  n  ai  point  d'objection  k  ce  que  vous  passiez  I'hi- 
ver  avec  ces  quatre  ou  cinq  families  qui  vous  de- 
mandent  avec  instances  etquioffrent  de  fournir  vos 
besoins.  Dans  cette  supposition,  vous  monteriez  avec 
moi,  r^t^  prochain,  a  mon  retour  de  la  visite,  que  je 
suis  toujours  determine  de  faire  dans  ces  endroits  et 
qui  a  manqu^  cctte  ann^e  pour  les  raisons  que  je 
vous  ai  mand^es  dans  ma  lettre  du  mois  de  iuin. 

"Je  vais  ^crire  k  Monsieur  le  Superieur  du  S^mi- 
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naire,  afin  qu'a  votre  arrivee,  si  elle  a  lieu  cetautom- 
ne,  vous  trouviez  un  logement  pret  jusqu'k  ma  des- 
cente  k  Quebec. 

"Aureste,  Monsieur,  si  de  fortes  raisons  que  vous 
p^serez  vous-meme  vous  appelaient  en  France,  je 
ne  m'oppose  pas  \  ce  que  vous  preniez  ce  parti ; 
mais  je  I'avoue,  je  serais  bien  pein^  et  vous  empor- 
teriez  mes  regrets."  sept.  1802. 

L'ex-ministre  de  Calonne  apres  avoir  contracte 
un  second  manage  a  Londres  avec  Mde  d'Harveluy 
qui  lui  apportait  uneYc^une  considerable,  avait  solli- 
cit^  et  obtenu  la  pC.'.  ;ission  de  rentrer  en  France. 
"  Toute  yEurope  avait  les  yeux  sur  lui,  "  dit  M* 
Thiers  dans  son  histoire  du  Consulat  et  de  [Empire. 
On  s*attendait  i  le  voir  remonter  au  pouvoir  quand 
la  mort  vint  Tenlever  de  ce  monde.  C'^tait  un  sa- 
medi,  19  oct.  1802.  II  avait  d^pense  sa  fortune  au 
service  des  princes,  et  il  laissait  sa  veuve  dans  un 
etat  voisin  de  la  mis^re. 

Sa  mort  causa  une  grande  peine  i  Tabbe  de 
Calonne.  Ce  frere  avait  passd  sa  vie  dans  le  tumulte 
des  cours  et  dans  les  agitations  de  la  politique.  "Hh  \ 
grand  Dieu,  qu'est-ce  que  cela  pour  T^temit^  !*'  s  ^- 
criait  Tabbe  de  Calonne.  Que  n  avait-il  et^  lit  pour 
prononcer  une  demi^re  absolution  sur  la  t6te  de  ce 
fr^e  aim^  !  II  eut  ^t^  si  consolant  pour  lui  de  lui 
fermer  les  yeux.  lis  avaient  toujours  v^cu  ensem- 
ble ;  depuis  trois  ans  seulement,  ils  ^taient  s^par^s. 

Dieu  allait  sanctifier  son  serviteur  par  la  voie 
des  croix  ;  mais  il  trouva  dans  ce  cceur  le  fiat  de  la 
soumission.  L'abb^  de  Calonne  fut  de  nouveau  har- 
cd^  par  ses  cr^anciers.  Bourgevin  de  St  Morys  rou- 
vrait  k  Londres  le  proc^  des  ^^500. 
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CHAPITRE    VIII. 


Ses  rapports  avec  les  autorites  de  l'Ile  du  p.  E. 


(1803.) 


ALGRfi  les  ^preuves,  I'abb^  de  Ca- 
lonne  ne  n^gligeait  pas  la  vigne  du 
Seigneur.  Ily travaillait. au contraire, 
activement  et  organisait  la  belle  mis- 
sion de  Saint-Andr^.  L'abb^  de 
Calonne  ^tait  li^  d'amiti^  avec  le  co- 
lonel Harry  Compton  dont  le  domai- 
ne  seigneviHal  s'etendait  entre  les  bales  de 
Malpfeque  et  de  Bedfeque.  II  eut  I'ineffable  con- 
solation de  travailler  k  la  conversion  de  cette 
int^ressante  faniille ;  lorsqu'il  les  visita  pour  la 
premiere  fois,  I'abb^  n'avait  plus  m^me  k  vain- 
ere  leurs  pr^jug^s.  La  conversation  interessante 
et  edifiante  de  I'abb^  BoussJn  qui  avail  traverse  To- 
c^an  en  mfime  temps  qu'eux.  les  avait  merveilleuse- 
ment  disposes  k  cette  gr^ce.  Les  predications  de 
M.  de  Calonne  et  les  grands  exemples  de  vertu  qu'il 
donnait  k  son  peuple  achev^rent  de  les  gagner  com- 
pljrtement  h.  Dieu.  Le  fils  du  colonel  et  sa  fille  ainsi 
que  sa  gouvernante,  Madame  Sanry,  abjur&rent  le 
protestantisme,  en  presence  de  M.  Compton,  pfere. 
qui  d^sirait  lui-m^me  se  faire  catholique.  Mais  h^las  ! 
les  honneurs  I'attirerent,  il  ne  put  se  r^soudre  k  d6- 
cliner  le  titre  de  conseiller  que  son  souverain  venait 
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fendu  k  tout  catholique  romain  de  garder  des  armes- 
ou  des  munitions,  de  tester  en  jugement  dans 
les  cours  de  lois  ou  d'^quite,  d'etre  executeurs 
testamentaires  ou  tuteurs  ou  curateurs,  de  pratiquer 
en  loi  ou  en  m^decine,  de  posseder  aucun  emploi 
civil,  ou  militaire,  ou  naval  quelqu'insignifiant  qu'il 
fut,  et  ils  etaient  assujettis  k  toutes  les  peines  qui 
accompagnent  1  excommunication  comme  rinhabilit^ 
a  Stre juries  ou  temoins  ;  ils  ne  pouvaient  voyager 
au  del^  de  cinq  milles  sans  un  permis.  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  propri^t^s. — Le  refus  du 
serment  de  supr^matie  les  privait  du  droit  de  vote 
dans  les  Elections,  de  singer  en  parlement  ou  m6me 
d 'avoir  un  office  dans  aucune  corporation. 

"On  pouvait  faire  des  recherches  dans  leurs 
maisons  en  tout  temps,  pour  d^couvrir  les  livres^ 
catholiques,  tableaux,  chapelets  et  pour  voir  s'il  ne 
s'y  trouvait  pas  quelque  religieux  papistes ;  et  les 
personnes  chez  lesquelles  il  en  ^tait  trouve  Etaient. 
condamn^es  k  des  amendes  sdv^res. 

"Quelle  malheureuse  existence  que  celle  qui  est 
assujettie  k  de  si  abominables  restrictions  et  k  de 
telles  punitions  !  Telle  a  ^t^  cependant  la  situation 
des  catholiques  romains  dans  cette  ile  jusqu'au  mo- 
ment actuel/' 

Le  savant  j  uge  indique  ensuite  que  I'acte  18  de 
Georges  1 1 1,  ch.  60,  r^voque  la  plus  grande  partie  des 
statuts  relatifs  aux  persecutions  des  catholiques,  puis 
il  cite  M.  Butler,  jurisconsulte  catholique  romain  de 
grande  habilet^,  qui  dit :  "II  convient  que  tout  catho- 
"  lique  romain  qui  veut  s'assurer  la  jouissance  de  ses 
"  propri^tes  territoriales  fasse  la  declaration  et  prfite 
''  le  serments  present  par  I'acte  de  Tan  3 1 ,  ainsi  que  le 
"  serment  oitlonn^  par  Tacte  de  Tan  18  de  sa  Majes- 
"  t6  actuelle." 

Puis  le  juge  Thorp  ajoute  :  "  C'est  ropinion  de 
Christian  et  de  Blackstone  que  ces  deux  actes  ne 
sont  qu'une  simple  renonciation  au  pouvoir  civil  des 
papes,  et  une  detestation  de  la  doctrine  qu  on  peut 
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-detruire  les  heretiques  et  ne  point  leur  gardcr  la  foi 
promise,  sennent  que  meme  aucun  bigot  sous  le  joug^ 
du  Portuga]  ou  de  I'Espagrie  ne  croirait  devoir  ref  j- 
ser,  et  je  suis  bien  convaincu  que  celui  qui  prefererait 
de  gemir  sous  taut  de  restrictions  plutot  que  de  pr:^ 
liter  des  a  vantages  que  ces  sennents  lui  donneraient. 
de\Tait  etre  considere  comme  un  sujet  dangereux  a 
Tetat  et  qui  merite  d'etre  chasse  de  la  communion 
des  citovens. 

^'Sans  le  serment  de  suprematie  et  la  declaration 
contre  la  transubstantiation  on  ne  pern  sieger  dans 
1^  chambres  au  parlement,  ni  voter  dans  les  elec- 
tions. Les  catholiques  rcMnains  doivent  donner  con- 
naissance  a  la  cour  du  lieu  d'assemblee  pour  Irur 
cuke  religieux  et  du  pretre  qui  les  desert.  Les  por- 
tes  de  leur  ciiapelie  ne  peuvent  pas  ^tre  fennees  \>*tvr- 
dant  le  service  divin.  Aucun  ministre  catholique 
romain  n  officiera  dans  aucune  place  de  culte  oL  i'.  y 
aura  un  clocher  ou  une  cloche,  ni  a  aucun  service 
funeraire  dans  une  eglise  ou  un  cimetiere.  \\  ne  por- 
ters ITabit  de  son  ordre.  que  dans  les  lieux  mention- 
Ties  dans  cet  acre,  et  il  ne  pourra  le  porter  dans  une 
maison  particulitcre  oii  i^  y  aurait  plus  de  cinqpers 'n- 
nes,  outre  la  familie  Les  catholiques  rotnains  ne  sont 
point  exempts  de  pa}  er  les  dimes  ou  droits  dus  a  \  ^- 
lise. 

**  Cet  acte  ne  prononce  pas  non  plus  la  revoca- 
tion du  statut  qui  defend  les  maiia^'^es  dandestins. 
On  ne  sou&e  pas  que  ie:»  catholiques  romains  tien- 
nent  ecole  sans  avoir  informe  la  cour  du  nom  et 
du  lieu,  et  ils  ne  peuvent  instruire  aucun  enfant  de 
familie  protestante. 

*•  Surement  ce  peu  de  restrictions  restantes  r/af - 
fectent  en  rien  ieurs  proprietes,  ni  leur  prosperite. 
Elies  ne  blessent  en  rien  ieur  li'oerte  personnelir  et 
ne  peuvent  troubier  ia  paix  de  Ieurs  ames. 

•J  admire  J  attach  ement  que  vc»us  portez  a  vos 
les  catholiques  romains  et  voici  ie  moment  de 
jnanifester  votre  zeie. 
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"  On  ne  s'est  pas  encore  pr^valu  de  ces  impi- 
toyables  lois,  mais,  souvenez-vous  qu'aucun  motif 
n'y  a  encore  port^.  Dans  un  pays  brut  et  sans  ar- 
gent Tesprit  est  born^  et  la  cupidit^  de  Tavarice , 
cherche  k  envahir.  Le  moment  arrivera  bient6t,  je 
I'esp^re,  que  plusieurs  terres  reviendront  dans  la  main 
du  roi  et  cela  tournerak  Ta vantage  des  habitants.  II  ne 
faut  pas  que  les  catholiques  romains  se  privent  des- 
avantages  qui  en  rdsulteront,  il  ne  faut  pas  que  leurs 
possessions  restent  incertaines  et  mal  assur^es.  D^- 
savouez  done  la  bigoterie  et  renforcez  le  gouverne- 
ment.  Etonnez  les  fanatiques  par  votre  abjuration 
d'Wresie  et  convainquez  vos  concitoyens  que  con- 
form^ment  k  I'esprit  gen^reux  de  I'Evangile,  vous 
regardez  tout  homme  de  bien  comme  votre  prochain 
et  que  vous  aimez  votre  prochain  comme  vous-m^- 
me.   Robert  Thorp.  **Charlottetown,  14  mai.i8o3, 

La  r^ponse  de  Tabbifi  de  Calonne  est  celle  d'un 
diplomate  chr^tien,  tout  h  la  fois  digne  et  noble  : — 
"  Monsieur,  j'ai  regu  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m^crire.  Je  suis  fftch^  que  vous  ayez  pris  tant  de 
peine,  je  suis  cependant  fort  aise  de  connaitre  par 
votre  bouche  vos  vrais  sentiments  k  regard  de  mes 
fr^res  les  catholiques  romains.  Permettez  que  je 
vous  en  remercie  tant  en  mon  nom  qu'au  leur, 

'*Avant  de  repondre  au  contenu  de  votre  lettre, 
laissez*moi  m'excuser  sur  ce  que  vous  avez  la 
bonte  de  dire  que  c*est  k  ma  requite  que  vous  avez 
fait  tout  ce  travail.  Monsieur,  j'ai  command^  assez 
longtemps  pour  avoir  bien  apprls  et  I'obeissance  et 
le  respect  qu'on  doit  aux  personnesen  place.  II  faut 
que  je  me  sois  servi  de  quelque  expression  dont  je 
ne  connaissais  pas  bien  la  valeur,  pour  vous  avoir 
donnd  lieu  de  croire  que  j'avais  eu  la  pr^somption 
de  vous  requ^rir  d'une  chose  qu'il  me  parait  que 
vous  avez  eu  la  bonte  de  m  offrir  de  vous  m6me. 

'*  Quoiqu'il  en  soit,  je  declare  k  monsieur  Thorp 
comme  chef  de  justice  que  je  serai  le  premier  a  don- 
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ner  Texemple  de  pretcr  et  souscrire  la  declaration  et 
sennent  de  la  3ie  de  George  III.  dans  la  Supreme 
Cour.  Je  le  ferai  avec  d'autant  plus  d'empressement 
et  de  plai^  que  ce  sera  un  acte  de  ma  reconnais- 
sance envers  un  roi  qui  m'a  donne  et  un  asfle  gene- 
reux  dans  ses  domaines,  et  d'autres  preuves  d'une 
bienveillance  et  protection  personnelle  et  particulie- 
re,  Je  ne  vois  d'ailleurs  dans  cette  declaration  rien 
qui  ne  s'accorde  parfaitement  avec  mes  sentiments, 
mes  principes  et  mes  opinions,  rien  que  je  ne  fi^e 
profession  de  penser  lorsque  j'etais  en  France,  dans 
la  prosperite,  et  j'ose  vous  assurer  que  cette  fa^on 
de  penser  m^est  commune  avec  celle  de  tout  catho- 
lique  romain  pour  peu  qu'il  soit  instruit  de  la  verita- 
ble doctrine  de  notre  Eglise.  En  sorte  que  je  ne 
doute  pas  que  mon  exemple  ne  soit  suivi  par  tous 
les  catholiques  de  I'lsle.  M.  McEachem  ma  declare 
quH  viendrait  en  ville  pour  le  preter  le  meme  jour 
que  moi. 

**  Maintenant,  parlant  a  monsieur  Thorp,  non 
plus  comme  chef  de  justice,  mais  comme  ami 
de  Tordre,  de  la  paix  et  du  bien  public,  je  prendrai 
la  liberte  de  mettre  sous  ses  veux  mes  observations. 
Je  commence  par  declarer  que  je  suis  pret  a  me 
soumettre  a  toutes  les  consequences  qui  terminent 
sa  lettre  :  ainsi,  ces  observ^ations  ne  sont  proposees 
qu'a  sa  sagesse  et  a  sa  prudence. 

"Je  dois  premierement  faire  observer  que  le  nombre 
des  catholiques  est  dans  cette  ile  infiniment  supe- 
rieur,  je  ne  dis  pas  a  ceux  qui  professent  la  religion 
anglicane  dont  le  nombre  ne  va  pas,  j'en  suis  sur,  a 
une  vingtaine  de  families,  mais  a  tOLS  ceux  qui  se 
comprennent  sous  le  nom  general  de  protestants 
quoique  plus  dissenters  de  TEglise  Anglicane  que 
les  catholiques  romains.  Sous  cette  denomination 
generale  sent  les  Presb}'jeriens,  les  Methodistes,  les 
Anabaptistes,  nouveaux  illumines,  les  Quakers,  etc 
Le  nombre  des  catholiques  augmentant  tous  les  ans, 
augmente  cette  difTerence  dans  la  proportion.  Cette 
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augmentation  annuelle  provient  de  la  grande  quan- 
tite  de  Highlanders  Ecossais  qui  emigrent  de  leur 
pays  continuellement,  et  le  nombre  de  ceux  qui 
prennent  domicile  dans  notre  ile  serait  encore  plus 
considerable,  s  ils  n'en  ^taient  empeches  par  quel- 
ques-uns  de  nos  gentilshommes  catholiques  qui  leur 
persuadent  d'aller  plut6t  s'dtablir  en  Ecosse  ou  en 
Canada  par  des  motifs  qu'ils  croient  bons,  mais  que 
je  ne  saurais  approuver. 

"  Je  sais  aussi  que  plusieurs  des  gentlemen  de 
n'^tre  ville  et  qui  y  jouissent  de  quelque  credit  ou 
influence,  voudraient  aussi  que  la  porte  fut  fermee  & 
tous  ces  Ecossais,  maisje  ne  pense  pas  qu*ils  servent 
en  cela  le  veritable  int^r^t  de  Tile  ;  et  je  suis  sOr 
quails  agissent  directemcnt  contre  la  saine  politique 
et  rinter^t  bien  entendu  du  gouvernement  en  Eu- 
rope. 

"En  effet,  puisque  Tadministration  anglaise  ne 
trouve  point  dans  sa  constitution  le  moyen  de  s  op- 
poser  ^  cette  continuelle  et  fatale  Emigration  d'E- 
cosse,  elle  doit  au  moins  d^sirer  que  ces  Emigres 
n*aillent  pas  s'^tablir  hors  des  domaines  de  Sa  Ma- 
jesty Britannique,  puisque  ce  serait  enrich ir  de  ses 
propres  pertes  ceux  qui  peuvent  un  jour  devenir  ses 
ennemis.  C'est  cependant  ce  qui  n*arrive  que  trop 
tous  les  ans.  II  est  k  ma  connaissance  que  Tann^e 
dernifere  cinq  bitiments  remplis  d'Ecossais,  les  ont 
debarquEs  dans  les  deux  Carolines,  et  il  est  tres  re- 
marquable  que  ceux  qui  renoncent  au  territoire  bri- 
tannique sont  tous  dissenters  ou  dissenters  protes- 
tants. 

'*Ceux  qui  n  aiment  pas  les  Highlanders  Ecos- 
sais leur  reprochent  d'etre  pauvres  et  mauvais  agri- 
culteurs.  C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  contredire. 
Cette  objection  resterait  presque  sans  r^ponse  si  on 
avait  du  choix.  Mais  quand  trente  ans  d'experience 
nous  ont  appris  que  nous  n'avons  aucune  esperance 
fondle  d'avpir  de  meilleurs  colons,  en  quantity  suffi- 
sante  pour  commencer  la  population  que  cette  ile 
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peut  comporter,  nous  ne  devons  pas  nous  montrer  si 
-difficiles.  Commenfons  par  avoir  une  bonne  popu- 
lation, et  bientdt  nous  aurons  des  gens  qui  auront 
les  moyens  et  rindustried'employernos  bras  avanta- 
geusement. 

'*Ces  montagnards  sont  honn^tes.  lis  ont  beau- 
coup  d'enfants,  ce  qui  remplit  notre  principal  objet. 
lis  vivent  de  peu,  ce  qui  les  met  en  dtat  d'apporter 
a  nos  marches.  De  sorte  que  leur  Economic  supplee 
au  d^faut  de  leurs  connaissances  en  agriculture.  Les 
nouveaux  venants  sont  peu  utiles,  il  est  vrai,  mais 
leurs  enfants  deviennent  meilleurs  de  jour  en  jour  et 
le  progr&s  est  sensible  a  chaque  g^n^ration.  Les 
Irlandais  que  nous  avons  ici  sont  bien  pires  ;  la  plu- 
part  d'eux  n'appoitent  ici  que  des  vices,  parce  que 
c'est  la  lie  de  Tlrlande  et  meme  de  Terreneuve.  lis 
n  arrivent  pas  ici  parce  qu*ils  emigrent,  mais  parce 
qu  ils  sont  chassis  de  leur  pays. 

"  Nous  n'avons  done  pas  d'esperance  d  augmen- 
ter  notre  population  autrement  qu'avec  des  pauvres. 
Les  conditions  des  premiers  grants  dtaient  bien  vues, 
si  elles  eussent  tl€  praticables.  Trente  ans  d'expe- 
rience  ont  prouv^  jusqu'^  la  demonstration  qu'elles 
etaient  impossibles  dans  Texecution.  Lors  des  con- 
cessions, le  gouvernement  defu  par  Texemple  mal 
appliqu^  de  ce  qui  ^tait  arriv^  autrefois  dans  quel- 
ques  parties  de  rAmdrique,  crut  et  se  flatta  que  les 
concessionnaires  enverraient  ici  des  colonies  d'Alle- 
mands  qui,  seuls,  pouvaient  satisfaire  aux  conditions 
requises,  mais  les  temps  sont  bien  changes.  II  est 
certain  qu'3i  present  aucune  emigration  ne  peut 
avoir  lieu  en  AUemagne  si  ce  n'est  en  petit  nom- 
bre  et  furtivement.  On  en  trouverait  encore  beau- 
coup  disposes  ^  quitter  leur  pays  ;  mais  leurs  souve- 
rains  ont  pris  des  precautions  pour  arrSter  I'effet  de 
ces  dispositions,  outre  que  les  ddpenses  de  leur 
transport  d'Allemagne  en  Angleterre  et  d*Angleler- 
jre  en  Am^rique  sont  si  enormes,  qu'ils  exc^deraient 
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beaucoup   les   avantages   des  speculations   les  plus 
hardies, 

"  Ce  sont  ces  motifs  et  bien  d  autres  trop  longs 
h  detainer  qui  me  font  trouver  tr^s  impolitique  la 
clause  que  Ton  a  ins^r^e  dans  le  nouveau  bill  d*^^- 
cluating,  dans  lequel  on  rappelle  encore  les  condi- 
tions impos^es  par  les  premieres  concessions.  Cette 
clause  rendra  toute  Top^ration  inutile,  si  elle  est  ob- 
servee,et  doublement  arbitraire,  si  son  execution  est 
abandonn^e  au  caprice  des  commissaires.  C'est  un 
fait  incontestable  qu'il  n'existe  pas  maintenant  dans 
Tile  une  pi^ce  de  cent  icres,  pour  laquelle  on  ait 
rempli  les  conditions  exig^es  par  les  premieres  con- 
cessions. Quel  est  done  'e  but  de  ceux  qui  veulent 
faire  sortir  de  leurs  tombeaux  ces  avortons  jamais 
n6s  ?  je  ne  me  permets  pas  de  vouloir  le  deviner 
quoique  leurs  intentions  me  paralssent  ^videntes. 

"  Je  vous  demande  pardon  d'une  si  longue  Epi- 
sode. J'espere  cependant  que  vous  ne  la  trouverez 
pas  tout  k  fait  etrangere  k  notre  objet ;  parce  qu'elle 
nous  conduit  \  cette  consequence  que  vous  ne  pou- 
vez  obtenir  une  population  qu'autant  que  vous  pro- 
fiterez  des  grandes  et  continuelles  Emigrations  d'E- 
cosse.  Le  motif  de  leur  emigration  est  principale- 
ment,  pour  la  plupart,  TespErance  de  trouver  plus  de 
liberty  dans  Texercice  de  leur  culte  religieux.  Un 
homme  public,  tel  que  vous,  ne  peut  pas  se  dissimu- 
ler  que  les  inconvEnients  qui  pourraient  peut  6tre 
s'opposer  en  Angleterre  2i  I'extension  des  privileges 
des  catholiques,  sont  de  peu  pour  ne  pas  dire  de 
nulle  consequence  ici,  dans  un  pays  si  eloign^  de 
la  mere-patrie  et  qui  ne  peut  jamais  acquErir  d'in- 
fluence  sur  les  manieres  et  int^rits  politiques  d'Euro- 
pe.  C'est  ce  qui  fut  tres  sagement  proclamE  dans  la 
chambre  des  communes  par  les  meilleures  t€tes,  lors- 
que  Texercice  public  et  libre  du  catholicisme  en  Ca- 
nada y  fut  discute.  C'est  sur  ce  motif  que  fut  princi- 
palement  fondle  Tacceptation  parle  parlement,  dela 
capitulation  accordee  a  la  conquetq.  UexpErience  a 
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prouvd  jusqu'a  T^vidence  qu  on  ne  s'etait  pas  tram- 
ps ;  et,  ce  qui  etait  vrai  alors,  Test  devenu  bien  plus- 
aujourd'hui  que  toute  chaleur  de  discussion  sur  les- 
mati^res  de  religion  est  tomb^e,et  que  ces  fant&mes 
dont  on  se  plaisait  k  effrayer  les  peuples  ont  6t& 
renvoy^s  avec  les  loups-garous. 

'*Je  me  hSte  de  finir  ces  observations  d^jatrop 
longues,  par  quelques  courtes  reflexions  sur  les  res- 
trictions qui  doivent  encore  subsister  apres  le  ser- 
ment  ciapr^s  mentionn^,  etdont  vous  avez  la  bont6- 
demefaire  r^num^ration. 

"Nous  ne  desirons  pas  que  nos  catholiques  soient 
admis  dans  les  assemblees  parlementaires,  ni  meme 
qu*ils  obtiennent  le  droit  de  voter  dans  les  Elections, 
quoique  je  sois  persuade  que  ce  dernier  point  tour- 
nerait  a  Tavantage  du  gouvernement.  II  est  Evident 
qu'il  aura  toujours  plus  d'lnfluence  sur  les  catholiques 
qui  sont  dans  sa  main  et  ont  toujours  besoin  de 
sa  protection,  que  sur  les  presbyteriens  et  autres 
dissenters  ind^pendants  et  rdpublicains  par  principes 
religieux. 

*'Les  chapelles  catholiques  qui  existent  dans  cette 
lie  ont  toutes  ^te  bities  par  permission  expresse  ou 
autorite  des  gouverneurs  ;  comme  elles  dependent 
entierement  de  nous,  si  on  exige  d'autres  formalit^s 
on  nous  trouvera  toujours  disposes  k  nous  y  confor- 
mer. 

"Jamais  les  chapelles  ou  ^glises  catholiques  ne 
sont  ferm^es.  La  fermeture  de  leurs  portes  serait 
contraire   a  nos  principes  et  a  nos  usages. 

"L'dglise  catholique  d'Halifax  a  un  clocher  et 
une  belle  cloche.  Ce  point  n'a  jamais  rencontre  de 
difficult^  dans  ce  pays-ci.  Mais,  au  reste,  dans  cette 
lie,  nous  n  avons  ni  clocher,  ni  cloche,  et  il  ne  s'en 
^tablira  que  de  concert  avec  les  autorit^s  supe- 
rieures. 

"L  article  des  funerailles  n'a  jamais  occasionn6 
de  difficult^.  II  n'en  fait  pas  meme  k  Londres,  oil 
i'ai  assiste  et  fait  moi  meme  des  fundrailles   dans  le 
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cimetiere  de  St-Pancrace,  qui  est  divis^  de  maniere 
qu*une  partie  est  consacr^e  aux  catholiques  et  Tau- 
tre  aux  protestants. 

"J'ai  enterr^  plusieurs  soldats  marchant  avec  les 
habits  de  mon  ordre,  avec  tout  le  regiment  qui  6tait 
compost  presque  en  entier  de  catholiques.  Mais 
alors,  je  me  considerais  comme  chapelain  du  regi- 
ment, et  je  ne  le  faisais  que  pour  honorer  ce  corps. 
Cet  usage  est  observe,  si  je  ne  me  trompe  pas,  dans 
les  regiments  catholiques  Irlandais. 

*'Le  reglement  quant  aux  ecoles  serait  bicn  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  dans  ce  pays.  II 
n'y  a  point  eu  jusqu'2i  present  d'autres  maitres  d'eco- 
le  que  les  pretres  qui  la  font  volontairement  et  gra- 
tuitement.  Or,  comme  par  la  grande  ^tendue  de 
leur  district  ils  ne  peuvent  avoir  de  domicile  bien 
fixe,  leurs  fonctions  les  appelant  tantdt  dans  un  en- 
droit,  tantot  dans  un  autre,  ils  font  Tdcole  ou  ils 
se  trouvent.  Au  reste,  nous  songeons  a  etablir  des 
Ecoles  fixes  ati  plus  t6t  possible,  et  nous  nous  ferons  un 
devoir  d'en  pr^venir  les  magistrats  qui  sont  trop 
eclair^s  pour  ne  pas  favoriser  des  6tablissements  si 
n^cessaires  aux  bonnes  mceurs  et  h  Tindustrie,  et  par 
consequent  au  bon  ordre  et  a  la  prosperity  publique. 

'*J'ai  tenu  ici  une^cole  pendant  deux  ans,  et  ja- 
voue  que  j'y  ai  regu  des  enfants  protestants  gratui- 
tement,  uniquement  pour  obliger  leurs  parents  et 
entretenir  la  concorde  et  la  bonne  union  entre  les 
deux  professions.  Cest  un  service  queje  croyais 
rendre  au  public  et  dontje  serai  volontiers  dispense. 
VoilJi,  monsieur,  les  reflexions  qu  a  fait  naitre  la  let- 
tre  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'dcrire,  je  les 
soumets  entierement  h,  votre  jugement  et  vous  pou- 
vez  etre  sfir  que  nous  nous  ferons  toujours  un  devoir 
de  donner  Texemple  de  Tobeissance  en  tout  ce  qui 
ne  blessera  pas  notre  croyance  et  notre  conscience. 
Nous  sommes  intdress^s  k  maintenir  la  vigueur  des 
lois  sous  lesquelles  nous  vivons  libres  et  heureux." 

Apres   avoir  regu   cette    reponse,    M.  Thorp 
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prier  Tabb^  de  Calonne  d'aller  le  visiter.  Le 
juge  lui  dit  alors  qu  en  lui  donnant  T^tat  des 
restrictions  encore  subsistantes,  il  n'avait  pas  pr^- 
tendu  lui  faire  entendre  qu'il  en  exigerait  Taccom- 
plissement,  mais  seulement  lui  donner  connaissance 
de  la  loi. 

II  approuva  en  g^n^ral  les  reflexions  de  M.  de 
Calonne,  quant  aux  autres  informations,  il  en  fut  tel- 
lement  satisfait  qu'il  le  pria  de  les  mettre  en  frangais 
pour  les  envoyer  au  ministre. 

A  la  session  de  la  Trinity,  le  digne  abb6  pr^ta 
le  serment  et  lut  la  petition  suivante,  en  presence  de 
la  cour  : —  "  Jacques  de  Calonne,  pr^tre  catholl- 
"  que  romain,  represente  et  dit  que  quoiqu'il  pflt 
"  jouir  en  siiret^  dans  cette  ile  de  tous  les  avanta- 
*'  ges  des  citoyens,  en  consequence  de  la  protection 
"  que  Sa  Majesty  a  accord^e,  en  general,  a  tous  les 
"  emigres  frangais  qui  ont  cherche  un  asile  dans  ses 
"  etats  et  sp^cialement  au  p^titionnaire  par  une  fa- 
*'  veur  particulifere  de  sa  bont^  royale,  cependant 
"  ddsirant  donner  une  preuve  publique  de  I'affection 

aussi  reconnaissante  que  respectueuse  qu'il  porte 

k  Sa  Majeste,  et  du  veritable  attachement  qu'il  a 
"  conju  pour  la  constitution  civile  de  TAngleterre, 
"  il  demande  la  permission  d'etre  admis  k  prater  le 
"serment  et  souscrire  la  declaration  de  la  3ie  de 
"  George  III.  II  regard  era  d'autant  plus  comme 
"  une  faveur  qu'on  lui  donne  cette  occasion  de  pro- 
"  fesser  ses  sentiments  sincferes  et  sa  loyaute  immua- 
"  ble,  qu'il  esp^re  que  son  exemple  sera  suivi  imm^- 
*'  diatement  par  tous  et  chacun  de  ses  fr^res  catholi- 
"  ques  romains  ici  presents,  et  bientot  apr^s  par 
"  tous  ceux  qui  ont  forme  des  etablissements  dans^ 
"  les  differentes  parties  de  cette  ile.  II  doute  d'au- 
"  tant  moins  qu'ils  ne  s'empressent  de  s'acquitter  de 
*'  ce  devoir  que  nous  nous  trouvons  dans  un  moment 

de  danger  public,  ou  tous  les  fiddles  sujets  de  Sa. 

Mageste  Britannique  n'ayant  plus  qu'un  grand  in- 
"  t6rtt  commun,  ne  penvent  plus  avoir  qu'une  vo- 


it 
it 
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'*  lonte  unique  et  un  seul  sentiment.  Le  petition- 
"  naire  assure  la  cour  que  leur  difference  d  opinion 
"  avec  \ dtablissement  egal  en  mati^re  de  religion 
**  est  purement  consciencieuse,  et  qu'ils  ne  tiennent 
*'  aucune  Opinion  contraire  au  gouvernenient  de  Sa 
"  Majeste  ou  qui  rdpugne  en  rien  aux  v^ritables  obli- 
"  gations  d'un  bon  citoyen.  II  se  flatte  que  leur  con- 
"  duite  irr^prochable  jusqu*a  present  en  est  le  meil- 
'^'  leur  garant.  II  espere  que  Tempressement  et  Tar- 
^'  deur  avec  lesquels  ils  saisiront  cette  pr^cieuse  quoi- 
"  que  longtemps  d^sir^e  occasion  de  temoigner,  de 
"  la  mani^re  la  plus  solennelle  et  la  plus  publique, 
"  leur  fidelity  inviolable  pour  S.  M.,  leurs  vrais  prin- 
^*  cipes  et  leur  bonne  volont^  ainsi  que  leur  sincere 
"affection  envers leurs  co-sujets.  ^teindront  pour  tou- 
*'  jours  toute  espfece  de  jalousie  et  feront  taire  Ji  ja- 
"  mais  les  sinistres  insinuations  de  la  malveillance.  (i) 

Lejuge  fit  une  r^ponse  tr^s  flatteuse  pour  le 
p^titionnaire  et  trfes  consolantc  pour  tous  les  catholi- 
ques  romains. 

Cette  d-marche  produisit  le  plus  grand  effet 
parmi  les  protestants,  quand  its  virent  tous  les  catho- 
liques  pr&ents  se  disputer  la  pr^seance  pour  prater 
le  serment. 

Cette  m^meann^e  (1803)  Monseigneur  Denaut 
visita  les  missions  du  golfe,  ce  fut  un  bonheur  pour 
Tabbd  de  Calonne,  et  de  son  cdt^,  1  ev^que  fut  tres 
heureux  de  rencontrer  ce  saint  missionnaire,  de  s  e- 
-clairer  de  ses  lumiferes  et  de  profiter  de  son  expe- 
rience, il  lui  demanda  de  mettre  par  ecrit  un  plan 
d'education  pour  ces  provinces  et  ses  opinions  con- 
cernant  les  taxes  ^  pr^lever  pour  la  construction  de 
Tdglise  de  la  paroisse  de  St- Andrd.  Apr^s  le  depart 
de  Tiilonseigneur  Denaut,  Tabb^  de  Calonne  ^crivit  \ 
Monseigneur  Plessis,  dans  les  termes  suivants  : 
*'  Prince-Edouard,   6  oct.  1803.  Monseigneur,     Per- 

(1)  Nous  devoDS  ce  dooament  ainsi  que  plusieurs  aotres  4 
la  bienveillance  de  Mgr  Gagnon  do  l*Archevlch^  de  Quebec. 
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suad^  que  ma  lettre  vous  parviendra  avant  que 
Monseigneur  de  Quebec  ne  soit  arrive,  je  prends 
la  liberty  de  vous  adresser  la  lettre  quej^aiThon- 
neur  de  lui  ^crire  et  deux  autres  lettres  quejeme 
suis  charg^  de  faire  tenir  k  leurs  adresses.  II  y  en 
a  une  pour  la  soeur  de  M.  Conefroy  que  vous  aurez 
la  bont^  de  lui  faire  passer. 

"  J'ai  laissd  Monseigneur  h  Richibouctou,  chez 
notre  confrere  B^dard,  le  i6  sept ;  il  devait  en  par- 
tir  le  19  pour  se  rendre  a  Chediac,  de  1^  h,  Mem- 
ramkook,  son  projet  ^tait  de  se  rendre  dans  la  ri- 
viere Saint- Jean,  par  un  mauvais  portage  d'envi- 
ron  vingt  milles,  et  puis,  remontant  cette  riviere 
pour  y  visiter  les  missions,  regagner  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  continuer  sa  route  k  petites  journ^es. 
De  sorte  que  je  ne  vois  pas  qu  il  puisse  arriver  k 
Quebec  avant  la  fin  d'octobre  au  plus  t6t.  Certes, 
il  aura  fini  une  visite  bien  fatigante,  mais  bien 
utile  et  bien  n^cessaire.  Je  desire  qu'il  ait  ^t^  aus- 
si  content  de  ses  missionaaires  qu  ils  ont  ^t^  en- 
chant^s  de  lui.  Sa  presence  a  ranime  partout  leur 
zhle  et  leur  a  donn^  les  moyens  de  le  faire  fructi- 
fier,  en  leur  donnant  plus  de  poids  et  de  conside- 
ration dans  Tesprit  des  peuples  confies  k  leurs 
soins.  Monseigneur  et  M.  Conefroy  jouissent  de 
la  meilleure  sant^.  Dieu  veuille  la  leur  conserver, 
mais  le  pauvre  M.  Lartigue  a  ete  oblig^  de  rester 
k  Miramichi  dangereusement  malade.  Ce  jeune 
homme  n'^tait  pas  en  ^tat  de  soatenir  tant  de  fati- 
gues. J'esp^re  cependant  que  sa  jeunesse  et  la 
bont^  de  Dieu  nous  le  conserveront.  S'il  se  r^ta- 
blit,  il  ira  achever  sa  convalescence  k  Richibouctou 
et  se  rendre  de  \k  k  Halifax,  pour  retoumer  au 
printemps  en  Canada. 

"J'espfere  m'y  rendre  aussi  au  mois  de  juin,  car 
Monseigneur  qui,  j'ai  peur,  m*a  juge  avec  trop  d'in- 
dulgence  a  bien  voulu  penser  que  je  lui  serais  plus 
utile  en  Canada  qu'ici.  J'espfere  que  Dieu  m'aidera 
puisque  c'est  lui   qui  me  place.     Je  me  r^jouis   au 
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moins  de  ce  que  cela  me  fournira  Toccasion  de  vous 
rendre  mes  devoirs  et  de  vous  assurer  de  vive  voix 
du  respect  de  votre  serviteur." 


CHAPITRE    IX. 

L'abbe  de  Calonne,  Grand  Vicaire  de  l'eveque  i;e 
Quebec. — Son  depart  pour  l'Europe 


A       USSITOT  apr^s  le  depart  de    Monsei- 

..ygLp^     gneur  Denaut,  Tabbe  de  Calonne  prit  les 

(V^^fo   moyens  de  faire  executer  les  ordonnances 

Jt^W^M^  faites  par  T^vSque  dans  sa  visite  pastorale, 

^V^astf     et  il  publia  k  cet  effet  un  mandement  en 

/5^        quality  de  vicaire   g^n^ral  de  T^v^que  de 

Quebec.  II  y  fit  les  dispositions  les  plus  sages  ;  c'est 

un  dernier  appel  de  son  z^le  apostolique  :  il  s  adresse 

aux  marguilliers,  aux  anciens  de  la  paroisse  et  s  ef- 

forcc  de  stimuler  leurs  efforts  pour  relever  la  solen- 

nit^  des  offices  et  assurer  au  missionnaire  une  leg^re 

retribution 

Remarquons  que  ce  n'^tait  pas  pour  lui-meme, 
tant  qu'il  fut  1^  il  donna  k  ses  paroissiens  ses  servi- 
ces gratuits,  mais  comme  nous  Tavons  vu  dans  sa 
lettre  pr^cedente,  Monseigneur  Denaut  Tappelait 
au  Canada,  il  ne  pouvait,  ni  ne  devait  laisser  son 
successeui  expos^  k  une  telle  penurie.  En  s'dloi- 
gnant  de  sa  chfere  mission,  il  y  laissa  tout  son  coeur  ;. 
au  printemps  de  1804,  il  ^crivait  de  Rustico  h  Mon- 
seigneur Plessis.  **  J'esp^rais  me  rendre  k  Quebec 
avec  le  capitaine  qui  vous  remetlra  ma  lettre,  pour 
me  conformer  aux  ordres  que  Monseigneur  ma  don- 
nas verbalement  Tann^e  dernifere,  mais  mt^s  parois- 
siens ici   n'ont  pas   encore  fini  leurs   Piques  et  j  ai 

II  32 
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trente  cinq  enfants  auxquels  je  dois  faire  faire  la  pre- 
miere communion.  Les  glaces  et  les  mauvais  temps 
m'ont  retenu  dans  mes  autres  paroisses  plus  long- 
temps  que  je  ne  me  I'etais  propose.  Je  comptaJs  me 
rendre  ici  vers  le  5  d*avril  et  je  nai  pu  y  etre  que  le 
16  mai.  D'ailleurs,  j  ai  quatre  abjurations  a  recevoir 
et  rinstruction  de  ces  quatre  nouveaux  convertis  k 
achever.  Comme  je  laisse  cette  grande  ile  avec  un 
seul  pretre  qui  ne  peut  pas  suffire  a  tousles  besoins, 
j  ai  pens^  qu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu  de  ne 
pas  partir  sans  finir  Touvrage  auquel  11  lui  a  plu  de 
donner  sa  benediction. 

**  J*espere  que  Monseigneurde  Quebec  neverra 
pas  un  defaut  d'ob^issance  dans  ce  retard,  et  qu*il 
approuvera  ma  conduite.  Daignez,  Monseigneur, 
lui  faire  agreer  mes  excuses.  Je  ne  lui  ^cris  pas, 
parce  queje  le  crois  en  visite.  J'espere,  avec  la 
grSce  de  Dieu,  partir  pour  Quebec  vers  la  fin  de 
juillet  ou  le  commencement  d'aout. 

**Cest  avec  un  grand  d^sir.que  j'attendsle  mo- 
ment heureux  qui  me  permettra  de  vous  rendrfe  per- 
sonnellement  mes  devoirs." 

Le  lendemain,  5  juin,  il  fut  contraint  d^^crire 
de  nouveau  au  meme  :  "  Monseigneur, — A  peine 
avais-je  remis  hier  au  capitaine  la  lettre  que  j  ai 
pris  la  Hoerte  d'ecrire  h  Votre  Grandeur,  que  j'en 
regus  une  de  Londres  qui  d^concerte  tous  mes 
projets.  II  me  parait  que  la  Providence  ne  veutpas 
queje  me  rende  cette  annee  k  Quebec,  puisque  la 
stricte  justice  m oblige  de  me  rendre  a  Londres.  Un 
<les  amis  communs  de  mon  frere  et  de  moi  perdrait 
une  somme  de  mille  livres  sterling  qui  ont  ete  em- 
ployees dans  la  ferme  de  mon  frere,  si  je  ne  me  pr^- 
sentais  pas  moi- meme  en  justice  pour  faire  valoir  ses 
pretentions  sur  la  succession  de  mon  frere,  et  en  d^- 
montrer  la  justice.  II  aurait  droit  de  la  reclamer  cen- 
tre moi  si  je  n'avais  pas  agi  uniquement  comme  Ta- 
gent  de  mon  frfere.  Cet  ami  serait  mine  absolument 
par  ma  faute,   si  je  n*allais  pas  a   son   secours   pour 
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lui  faire  gagner  son  proces  centre  mon  propre  neveu. 
Je  ne  partirai  pas  que  je  n'en  aie  la  permission  de 
Monseigneur  de  Quebec  qui,  certainement,  sentira 
la  force  de  mes  raisons. 

*'C'est  avec  la  plus  grande  repugnance  quej'en- 
treprends  ce  voyage,  lorsque  je  ne  pensais  qu  aux 
•delices  d*une  douce  retraite,  toute  consacree  a  Dieu. 
J'espere  que  Monseigneur  voudra  bien  toujours  me 
regarder  comme  son  diocesain,  et  qu'il  me  permettra 
de  retourner  a  Quebec  Tannee  prochaine,  pour  obeir 
k  tout  ce  qu'il  me  commandera.  En  consequence, 
je  prendrai  la  liberty  d'envoyer  devant  moi  cette 
annee  quelques  caisses  de  livres  et  autres  effets  qui 
pourront  sans  doute  trouver  place  dans  quelque  coin 
•du  seminaire.  Coume  je  ne  les  enverrai  qu*apres 
avoir  regu  votre  reponse,  si  Monseigneur  me  trouvait 
trop  vieux  pour  lui  etre  u  ile,  je  ne  prendrai  pas  cette 
liberte,  et  je  m*abandonnerai  aux  soins  de  la  Provi- 
-dence  qui  m'a  ete  si  bonne  mere  jusquk  ce  jour." 
(5  juin  1804.) 

Monseigneur  Plessis  lui  fit  la  reponse  suivante : 
^*  Vos  lettres  du  4  juin,  arrivdes  ici  le  23,  mefont 
voir  que  vous  n  avez  pas  regu  la  mienne  du  mois  de 
jiovembre  dernier.  Je  vous  informais  que  Monsei- 
gneur de  Quebec  n  avait  pu  obtenir  de  notre  lieute- 
nant-gouverneur  la  permission  de  vous  introduire 
<lans  cette  province.  II  s  y  est  absolument  refuse 
par  une  defiance  incomprehensible  de  tous  les  Fran- 
^ais,  quoiqu  il  n*ait  de  reproche  a  faire  k  aucun  des 
ecclesiastiques  de  cette  nation  qui  se  soient  joints  a 
nous,  jusqu'a  present. 

'*La  Providence,  permettant  qu  une  affaire  in 
<lispensable  vous  appelle  en  Angleterre,  vous  offre 
un  moyen  sftr  de  lever  cet  obstacle ;  car,  il  vous  sera 
ais6  de  vous  munir  aupres  des  ministres  de  passe- 
ports,  de  recommandations,  etc.  auxquels  le  gouver- 
neur  ne  saura  r&ister.  Une  fois  rendu  ici,  vous  y 
jouirez,  je  Tespere,  de  tout  le  repos  que  vous  pou- 
vez  d^sirer  ;  les  agitations  que  vous  avez  eprouvees 


CH  A  PIT  RE  X. 


L'ai  rtii  DE  Calonke  a  Londres.—  Difficlltes  qv'il. 

EPROUVE  PUL'li  VENIR  AU  CanaLiA. 


1804-1807. 

JT'*77\  EKDU  h  Londres,  en  novembre  1804,  M. 
f^^l^.  I'ahbe  de  Calonne  setait  hite  de  donner 
^1^^^  de  ses  nouvelles  a  Monseigneur  de  Que- 
.^^m.  bee  ;  mais  par  un  singuUer  accident^ 
" ^^  ses  ietlres  ne  parvinrent  point  &Ieuradres- 
,j^  se.  Apres  en  avoir  exprim^  tout  son  cha- 
grin, Tabbe  e>;rit  en  octobre  1805  :  "  Mes  premieres, 
lettres  ^taient  pour  vous  annoncer  que.  avec  la  tour- 
nure  des  affaires,  je  pr^voyais  ne  pouvoir  partir  avant 
le  convoi  d'aout,  et  les  dernieres  vous  faisaient  part 
des  nouveaux  obstacles  qui  eloignaient  mon  depart 
jusqu'au  printemps  prochain.  Je  vous  parlais  de 
beaucoup  d'autres  objets,  nials  principalement  de 
mes  efforts  pour  vous  procurer  des  missionnaires. 
tant  pour  I'lle  du  Prince- Edouard  que  pour  ta  cole 
opposee,  dans  la  Nouvelle-Erosse." 

II  avait  aussi  aussi  ^crit  dans  le  merne  interval- 
]e  a  Monseigneur  Plessis.  L'abbe  ^tait  bien  decide 
k  partir  avec  le  premier  convoi  du  printemps  de- 
1806.  et  il  terminait  unelettrea  Monseigneur  Denaut, 
en  disant  :  "  J'ai  I'espoir  que  vous  voudrez  bien  me 
recevoir  avec  cettemgme  bonte  qui  m'attache  a  vous. 
pour  la  vie.  " 
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11  apprit  en  avnl  la  inort  de  TEveque  de  Que- 
bec arrivee  le  17  Janvier  1806.  II  partagea  le  deuil 
du  pays  et  Tecrivit  a  Monseigneur  Plessis,  puis  il  dit 
que  cet  evenement  I'a  jete  dans  I'incertitude  sur  ce 
qu'il  avait  a  faire.  *'  Mais,  ajoutait  il,  M.  Bouret,  que 
je  consultai,  mayant  assure  que  j'etais  encore  atten- 
du  en  Canada,  je  pensai  que.  quoique  ce  fut  du  vi- 
vant  de  votre  predecesseur,  vous  ne  trouveriez  pas 
mauvais  qu  a  tout  hasard  j'eusse  suivl  ma  destina- 
tion, d'autant  plus  que  je  me  proposai  de  vous  ecri- 
re  pour  vous  assurer  que  vous  me  trouveriez  tout 
dispose  a  retourner  k  Tlledu  Prince-Edouard,  si  vous 
Taviez  pour  plus  agr^able.  Disposition  dans  la- 
quelle  j'espere  que  je  serai  toujours  avec  la  gr&ce 
de  Dieu.  Je  vous  prie  done,  Monseigneur,  de  consi- 
derer  si  je  ne  serais  pas  plus  utile  ou  j'etais,  car  je 
Grains  bien  que  je  ne  puisse  trouver  ici  personne 
pour  me  remplacer. 

"  Au  reste,  j'ignore  encore  si  le  gouvernement 
nie  permettra  d'entrer  en  Canada.  J'ai  fait  presenter 
ma  petition  a  M.  Windham  p^r  un  de  ses  amis  ;  son 
secretaire,  Sir  George  Shee,  a  promis  de  m'etre  favo- 
rable. Je  ne  leur  ai  point  laisse  ignorer  Topposition 
reiteree  du  gouverneur.  J*ai  tout  lieu  d'esperer  que 
je  reussirai,  mais  je  n  ai  point  encore  de  reponse. 
Votre  lettre  est  venue  a  propos  pour  lever  une  nou- 
velle  objection  que  la  mort  de  Mgr  Denaut  avait  fait 
naitre.  Un  des  amis  de  M.  Shee  s'est  charge  de  la 
lui  presenter  et  faire  lire  ce  matin. 

*' Si  j'obtiens  cette  permission,  je  travaillerai 
aussi.  afin  de  ne  point  vous  etre  h  charge,  k  conser- 
ver  mon  traitementqui  est  de  sept  guinees  par  mois. 
Mais  cette  nouvelle  demarche  ne  retardera  pas  mon 
depart  qui.  j'espere,  aura  lieu  dans  le  mois  dejuin, 
soit  pour  le  Canada,  soit  pour  mon  ile. 

•*  Je  viens  d  apprendre  que  M.  Windham  a  ren- 
voye  ma  requete  k  M.  Shee,  en  sorte  que,  vu  ses 
dispositions  favorables,  j'ai  de  grandes  esp^rances^ 
mais  les  affaires  vont   si  lentement  dans   le  pays,   et 


504  IIISTOIRE   DU    MONASTERE 

elles  sont  depuis  peu  si  multipliees  que  la  decision 
pourralt  bien  encore  se  faire  attendre. 

"  Un  respectable  ecclesiastique  vient  aussi  de 
me  parler  du  desir  qu'il  a  d  aller  en  Canada.  II  vou- 
drait  s  adjoindre  aux  Sulpiciens  de  Montreal.  Apres 
lui  avoir  fait  sentir  la  difficult^  d  obtenir  la  permis- 
sion d'entrer  dans  le  pays,  j'ai  tftche  de  lui  persua- 
der qu*il  serait  plus  utile  au  prochain,  s'il  voulait  se 
consacrer  aux  missions,  soit  dans  Tile  Saint-Jean,  soit 
sur  la  cote  oppos^e  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Si  la 
mission  de  Bedard  n'est  pas  remplie,  je  ne  ddsespe- 
re  pas  de  le  gagner,  lorsqu'il  sera  convaincu  que  ses 
efforts  pour  entrer  en  Canada  n'auront  aucun  succes. 
e  crois  qu'il  fera  un  bon  missionnaire,  et  je  prierai 
!3ieu  de  lui  en  donner  la  volont^  ou  de  pourvoir  lui- 
meme  k  ce  que  j  aie  un  successeur,  car  je  verrais 
avec  peine  mon  ancienne  mission  tout  a  fait  aban- 
donnle.  "  (mai  1806.) 

On  reconnait  1^  le  bon  pasteur  toujours  fidele 
h  ses  ouailles.  II  fut  sur  le  point  d'aller  les  rcjoin- 
dre  :  cette  decision  se  trouve  dans  une  nouvelle  let- 
ire  adressee  k  Monseigneur  Plessis  : 

*•]  ai  perdu  toute  esp^rance  d  obtenir  la  permis- 
sion d'aller  en  Canada.  Ce  n'est  pas  qu  on  m  ait  re- 
fuse, ce  n'est  pas  meme  qu'on  me  fasse  des  difficul- 
t^s,  mais  c*est  qu'il  ne  m'a  pas  encore  6t6  possible 
d'obtenir  une  reponse  quelconque.  Je  suis  done  de- 
termine? a  reprendre  mon  ancienne  mission  de  Tile 
du  Prince- Edouard,  et  j'espere  my  rendre  sur  le 
champ  ;  mais  je  vois  que  cela  ne  me  sera  pas  possi- 
ble cette  annee,  parce  que  la  flotte  partira  beaucoup 
trop  tard  pour  moi.  Je  cours  le  risque  de  n  arriver 
h  Newfoundland  qu'apres  le  depart  des  vaisseaux 
de  notre  ile  ;  et,  par  consequent,  d'etre  oblig^  d*y 
rester  tout  I'hiver.  II  y  a  plus,  comme  nos  bariments 
ne  partent  de  notre  ile  qu  a  la  fin  de  mai,  et  n*y  re- 
viennent  qua  la  fin  de  juin,  il  en  resulte  que  j'y  arri- 
verai  plus  tot  en  partant  d*ici  a  la  fin  de  mars,  si  je 
vais  par  Halifax. 
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"J'ai  d  ailleurs  trop  peu  d'argent  pour  rester  six 
fiiois  a  Terreneuve  oil  tout  est  extr^mement  cher, 
<:omme  j'ai  ici  un  traitement  de  six  livres  sterling  par 
mols,  je  puis  encore  ^conomiser  de  quoi  acheter  des 
ornements  dont  toutes  nos  cbapelles  sont  enti^re- 
ment  depourvues,  except^  celle  de  Malpeque.  Cela 
me  mettra  mfeme  en  etat  d  amener  avec  moi  un  jeune 
frangais,  tres  pauvre,  mais  tres  pieux  et  tres  studieux 
•et  qui  a  un  bon  commencement  de  latin,  j*en  ferai 
mon  catdchiste  et  mon  maitre  d*ecole,  et  apres  1  a- 
voir  avanc^  dans  ses  etudes,  s  il  persiste  a  etre  un 
l)on  sujet  et  s*il  a  de  la  vocation,  j*espere,  Monsei- 
gneur,  que  vous  voudrez  bien  m  aider  k  Tenvoyer  et 
a  le  maintenir  au  Seminaire  de  Quebec,  dans  Tespoir 
<iu'il  fera  dans  la  suite  un  bon  missionnaire  pour  nos 
pauvres  Acadiens.  Dans  cette  vue,  je  tacherai  d  ob- 
tenir  la  continuation  de  mon  traitement,  puisque  je 
ne  sors  pas  des  domaines  de  TAngleterre.  cela  ne 
■devrait  pas  souffrir  de  difficulte.  Si  Dieu  b^nit  mes 
d-marches  et  que  je  r^ussisse,  je  pourrai  rendre  de 
grands  services  k  nos  missions  et  cela  me  mettra  en 
^tat,  quand  je  serai  moi-meme  hors  de  service,  de 
me  retirer  k  Quebec,  sans  vous  etre  a  charge ;  car  il 
faut  esperer  qu*il  vous  viendra  un  gouverneur  moins 
difficile. 

"Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  mes  effets  sont  arri- 
ve k  Quebec,  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  m*en 
informer  avant  I'hiver,  s'il  est  possible,  afin  que  je 
<ietermine  ce  que  jai  k  faire  k  cet  egard  etqueje 
prenne  mes  precautions  en  consequence.  Mon  inten- 
tion etant  de  vendre  k  Quebec  tout  ce  qui  m'est 
inutile  et  de  ne  faire  revenir  que  mes  livres  qui  sont 
toute  ma  society  et  ma  consolation.  J'espere  que 
mon  cher  Antoine  Bedard  qui  est  si  obligeant  vou- 
•dra  bien  me  rendre  ce  service  :  je  lui  ^crirai  fort  en 
<ietail  sur  tous  ces  objets  quand  je  saurai  s  ils  sont 
-en  Canada.  Dailleurs,  je  dois  aux  heritiers  de  Mgr 
Denaut  cinquante  dollars  qu'il  avait  eu  la  bonte  de 
me  donner  pour  mon  voyage  en  Canada,  mais  puis- 
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qu'il  ne  m*est  pas  permis  de  voir  celte  terre  promise^ 
je  dois  restituer  cc  qui  des  lors  ne  m  appartient  plus. 

•*  Dans  Tespoir  d'aller  en  Canada,  j  avals  achete 
ici  plusieurs  tableaux,  entre  autres  une  superbe  Sainte 
Famille  de  Jacques  Jordaens.  Ce  tableau,  45  pouces 
de  haut  sur  68  pouces  de  larges,  contientoutre  la  sain- 
te Vierge.saint  Joseph  et  TEnfant  Jdsus,saint  Joachim^ 
sainte  Anne  et  le  petit  saint  Jean.  II  est  d'un  super- 
be  colons,  d'un  tr^s  beau  dessin  et  toutes  les  tetes 
sont  d'un  tres  beau  caractere  de  grandeur  naturelle. 
Ce  tableau  qui  vaut  cent  guinees,  je  puis  le  laisser  h, 
vingt-cinq,  c'est  un  superbe  tableau  d  autel.  J  avais 
aussi  achete  une  belle  Magdeleine  de  Francheni^ 
pleine  d'expression  et  d'un  dessin  suave  et  correct,. 
que  je  destinais  pour  ma  paroisse  qu'on  ma  dit  lui 
etre  dediee.  Je  puis  le  laisser  k  quinze  guinees  ;  sa 
hauteur  38,  sa  largeur  32,  le  tout  sans  les  cidres.  Je 
Tai  achet^  dans  une  vente,  il  avait  et^  estime  qua- 
rante  guinees  par  les  experts  des  creanciers  et  soix- 
ante  par  le  proprietaire.  Si  ces  tableaux  pouvaient 
convenir  en  Canada,  je  les  y  enverrai.  Le  prix  que  je 
demande  comprend  tous  les  frais  de  transport  et 
d  assurance.  Pardon,  Monseigneur,  de  vous  entrete- 
nir  de  tant  de  pauvretes,  mais  vos  bontes  m'y  autori- 
sent.  Pour  ne  pas  etre  inutile  pendant  le  reste  de 
mon  sejour,  je  vais  6tre  employe  par  le  Dr  Milner, 
vicaire  apostolique  pour  le  district  du  centre  ;  mais 
je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres  et  vos  ordres  h  M. 
de  Calonne,  chez  M.  de  St-Quentin,  No.  12.  Poly- 
gon, et  Sommertown  near  London.  "  (Juillet,  1S06.) 

Un  mois  plus  tard,  le  digne  abb^  ecrivait: 
de  nouveau  :  "  II  y  a  apparence,  Monseigneur,  que 
Dieu  ne  veut  pas  que  j  aille  en  Canada.  J'avais 
fini  toutes  mes  affaires  et  je  metais  dispose  Ix.  pou- 
vcir  partir  avec  la  premiere  flotte,  il  ne  me  manquait 
que  le  consentement  du  gouverneur  Milne.  J  en 
avais  confere  avec  I'abbe  Bouret,  et,  suivant  son  con- 
seil.je  lui  avais  fait  demander  cette  permission  par 
un  de  ses  amis,  M.  Dillon,  qui  m'a  assur^  y  avoir  mis 
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la  plus  grande  chaleiir  ;  mais,  ce  gouverneur  s'obs- 
tine  a  me  la  refuser.  II  parait  si  pique  de  la  condui- 
te  de  M.  Desjardins  qu'il  veut  en  punirtous  les  ^mi- 
gr^s.  il  pretend  d'ailleurs  qu  il  est  injuste  de  donncr 
la  preference  h  des  etrangers  sur  les  Canadiens,  et  ne 
sent  pas  qu'a  cette  r^gle  tres  juste  il  peut  y  avoir 
des  exceptions  commandoes  par  le  bien  meme  du 
diocese,  Faute  de  cette  permission,  je  suis  done 
oblige  delaisser  partir  le  convoi  sans  moi.  Malheu- 
reusement,  les  autres  moyens  que  j'avais  h  employer 
aupres  du  gouverneur  me  manquent  en  meme  temps. 
Le  due  de  Portland  est  trop  malade  pour  pouvoir 
s'occuper  d  un  pareil  objet.  La  duchesse  de  Devons- 
hire sur  laquelle  je  comptais  absolument  vient  de 
mourir,  je  ne  desespere  pas  encore  cependant.  mais 
tous  ces  evenements  me  font  croire  que  la  Provi- 
dence veut  que  je  retourne  avec  les   bons  Acadiens. 

**  Je  vais  employer  une  forte  protection  aupres 
de  M.  Windham  dont  j'ai  d'ailleurs  Thonneur  d'etre 
connu,  c'est  notre  ministre  et  il  a  droit  d'ordonner, 
s'il  le  veut ;  si  je  ne  reussis  pas,  il  faudra  se  sou- 
mettre  a  la  volonte  de  Dieu  ;  en  ce  cas,  Monseigneur,. 
je  me  rendrai  a  Tile  du  Prince- Edouard,  oij  je  re- 
prendrai  ma  mission,  k  moins  que  vous  ne  me  jugiez 
plus  necessaire  dans  quelque  autre  endroit,  et  alors 
vous  auriez  la  bontO  de  me  faire  connaitre  vos 
intentions  a  Saint-Jean. 

"Je  ne  sais  si  la  mission  de  Bedard  est  rempla- 
c6e.  Je  tacherai  de  mener  avec  moi  un  autre  mis- 
sionnaire,  mais  c'est  une  chose  tr^s  difficile  k  trouver 
maintenant. 

**J'espere,  Monseigneur.  que  dans  quelque  en- 
droit que  vous  vouh'ez  que  je  sois,  vous  m'y  conser- 
verez  vos  bontes  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  repande 
ses  benedictions  sur  vous  et  sur  votre  diocese."  (2 
aout  1806.) 

La  resignation  de  Tabbe  plut  au  ciel  ;  d'ailleurs,. 
qui  ne  I'a  eprouve  ?  '*  les  heures  dOsesperees  sont  les 
heures  de  Dieu."    Le  4  aoiit,  M.  Windham  fit  appe- 
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ler  I'abb^  de  Calonne  et  void  en  quels  termes  ce 
dernier  raconte  cet  entretien. — "  Je  suis  fache,  Mon- 
"  sieur,  me  dit-il,  qu'on  trouve  de  grands  inconvd- 
"  nients  k  ce  que  je  me  soumette  aiix  regies,  oui, 
"  mais  d*un  autre  cot^,  je  ne  puis  me  r^soudre  h  re- 
"  fuser  quelque  chose  a  M,  Tabbe  de  Calonne,  ainsi, 
"je  me  suis  rendu  moi-meme  votre  caution. — Tel 
"  fut  le  debut  de  mon  audience,  jugez  de  mon  agrea- 
"  ble  surprise.  Si  on  m'a  fait  solliciter  longtemps, 
•"  du  moins  il  ^tait  impossible  de  mettre  plus  de  graces 
"  en  m'accordant  ce  que  je  demandais." 

Les  grandes  difficult^s  venaient  du  gouverneur 
que  M.  Windham  n  a  jamais  pu  faire  consentir  k  son 
admission,  quoiqu'il  n'alleguit  rien  qui  lui  fQt  person- 
nel. En  apprenant  cette  nouvelle  k  Monseigneur 
Plessis,  M.  labb^  de  Calonne ajoutait  confidentielle- 
ment :  **Au  reste,  je  juge  que  le  gouverneur  Milne 
ne  retournera  plus  en  Canada.  Voici  ce  qui  me  le 
fait  conjecturer.  Dans  ma  conversation  avec  M. 
Windham,  je  pris  la  liberty  de  lui  demander  sil  n*^- 
tait  pas  k  propos  que  je  visse  le  gouverneur  Milne. 
Sa  reponse  fut  sur  le  champ  :  **Mais,  il  n'est  pas 
encore  d^cid^  s  il  retournera ;"  puis,  apr^s  avoir  r^He- 
chi  quelques  secondes  :  **Non,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  n^cessaire  que  vous  fassiez,  cette  d-marche." 

"Ces  deux  r<5ponses  combinees  ensemble  me 
paraissent  signifier  beaucoup  ;  cependant,  de  pareilles 
conjectures  ne  doivent  etre  communiquees  qu'2i  des 
personnes  dont  la  discretion  n'est  pas  douteuse.  Car 
on  ne  pardonnerait  pas  aux  auteurs  de  la  nouvelle, 
si  on  revenait. 

''Comme  je  ne  m  attendais  plus  k  la  permission 
qui  m'est  donnee,  j  avais  pris  des  arrangements  pour 
passer  Thiver  k  Liverpool,  a  la  tSte  d'une  petite  con- 
gregation. C'est  de  la  que  je  partirai  certainement 
par  la  premiere  occasion  qui  s  offrira  dans  le  prin- 
temps. 

**Tout  en  me  rejouissant  de  me  rapprocher  de 
Votre  Grandeur,  je  g^mis  sincerement  de  voir  mon 
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ancienne  mission  absolument  d^pourvue  de  tout  se- 
cours,  et,  malheureusement  je  ne  vois  aucune  appa- 
rence  que  je  puisse  determiner  aucun  des  ecclesiasti- 
ques  qui  v^g^tent  dans  Londres,  d'aller  se  rendre 
utiles  dans  ces  conir^es.  Ceux  qui  en  auraient  la 
volonte  n'en  ont  pas  les  moyens,  ce  qui  fait  que  je 
tiens  toujours  a  Yid6e  de  mener  avec  moi  un  jeune 
homme  d  environ  dix  ans  et  plus  qui  a  de  la  piet^  et 
toute  rinstruction  qu  on  peut  attendre  de  cet  kge. 
Je  le  garderais  avec  moi  jusqu'Ji  ce  qu'il  fQt  en  dtat 
d'entrer  dans  le  S6minaire,  et  dans  le  cas  oil  il  serait 
trouv^  propre  a  1  etat  ecclesiastique,  il  s'engagerait 
d'honneur  h  aller  desservir  cette  mission.  Si  Mon- 
seigneur  veut  me  donner  quclques  ordres,  je  le  prie 
de  me  les  adresser  **  at  M.  Girardot,  St.  Anthony's, 
Scotland  Road,  Liverpool."  (/aofit  1806). 

Monseigneur  Plessis  repondait  courtoisement 
aux  lettres  du  saint  missionnaire  qui  d^sirait  beau- 
coup,  dans  son  humilite  touchante,  se  mettre  sous  sa 
paternellejuridiction  ;  en  novembre  i8o6,il  lui  adressa 
la  reponse  qui  suit  :  "  Vous  avez  d(i  recevoir  une 
lettre  de  ma  part,  ecrite  vers  la  mi-aoGt,  dans  laquelle 
je  vous  informais  qu'except^  la  plus  grande  de  vos 
caisses  qui  est  demeuree  k  Tile  Saint-Jean,  parce 
qu'elle  n'apu  entrerdans  lacale  de  la  petite  go61ette 
la  Resolutiouy  le  Col.  Compton  m'avait  adress^  tous- 
vos  effets,  lesquels,  apr^s  un  naufrage  qui  les  a  gran- 
dement  avari^s,  sont  enfin  entre  mes  mains,  au  Se- 
minaire  de  Quebec  ou  je  demeure  moi-meme. 

•*  Vos  deux  dernieres  lettres  sans  date,  mais  re- 
connues  pai:  le  timbre  du  bureau  de  poste  pour  6tre 
Tune  du  mois  de  juillet,  Tautre  du  commencement, 
d'aofkt,  me  sont  arriv6es  en  octobre  et  ont  successi- 
vement  excit^  en  moi  des  sensations  diverses,  sui- 
vant  les  circonstances  ou  vous  les  avez  vous  mSme 
^crites.  J  e  b^nis  Dieu  de  ce  qu'apr^s  tant  d'entra- 
ves,  vous  allez  reussir  ^  Stre  enfin  des  notres. 

"  Tous  les  amis  de  la  religion  vous  d^sirent 
avec  impatience  et  moi  plus  qu  aucun  d'eux. 
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'*  Les  besoins  sont  si  urgents  dans  ce  diocese, 
qu'un  pretre  de  plus  est  toujours  une  acquisition  pre- 
cieuse.  J'ajouterais  bien  que  cette  acquisition  ac- 
quiert  du  merite  proportionnellement  a  celui  du  pre- 
tre qui  vient  se  joindre  k  nous,  mais  vous  prendriez 
cela  pour  un  compliment,  et  vous  etes  trop  franc 
pour  que  Ion  complimente  avec  vous. 

"  Le  monastere  des  Ursulines  est  brule  du  2 
Oct.,  on  travaille  deja  a  le  retablir,  de  sorte  que  vous 
y  aurez  un  logement  tout  neuf,  si  c'est  la  le  poste 
ou  vous  vous  fixerez,  suivant  le  desir  de  mon  pre- 
decesseur. 

"  En  attendant,  vous  trouverez  a  vous  occuper 
ici,  ce  n  est  pas  la  moisson  qui  manque,  ce  sont  les 
ouvriers.  Je  compte  dejk  sur  vous  pour  m  accompa- 
gner  dans  la  visite  des  paroisses  de  I'interieur  du 
diocese,  qui  doit  avoir  lieu  dans  le  mois  de  juin  ou 
juillet  prochain. 

"  Amenez-nous  cet  enfant  qui  annonce  de  si 
bonnes  dispositions.  Nous  trouverons  le  moyen  de 
lui  faire  contiiuer  ses  etudes.  Dieu  peut  avoir  de 
grands  desseins  sur  lui. 

"  Sans  doute,  il  est  penible  de  penser  que  le 
pauvre  M.  McEachern  est  seul  charge  de  toutes 
les  missions  d<  Tile  Saint-Jean.  Mais  il  faut  vous  en 
consoler  :  i*^  Parce  que  ces  missions  ne  conviennent 
plus  a  votre  &ge  ;  2*^  parce  que  dans  peu  d*anndes 
le  diocese  pourra  y  fournir  ;  3°  parce  que  je  ne  de- 
sespere  pas  que  vous  d^terminerez  ci  venirdans  cette 
mission  quelqu  un  des  pretres  frangais  qui  battent  les 
paves  de  Londres,  et  sont  a  charge  a  leurs  hotes 
sans  etre  utiles  a  TEglise.  Si  vous  en  rencontrez  un 
ou  deux,  donnez-leur  de  ma  part  lespouvoirs  neces- 
saires,  pour  exercer  le  saint  ministere  en  arrivant,et  re- 
mettez-leur  les  cinquante  piastres  que  Monseigneur 
defunt  vous  avait  avaacees,  a  compte  d'un  supple- 
mentannuel  de  cent  piastres  que  je  m'engage  de  leur 
compter  pendant  trois  ans.  Pour  vous,  si  vous  reus- 
sissez  a  vous  faire  continuer  le  traitement  que  vous 
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avcz  en  Angleterre,  vous  pouvez  en  faire  part  aux 
^glises  de  la  meme  mission,  parce  que  la  place  que 
vous  occuperez  ici  fournira  a  vos  besoins.  II  y  a 
plus,  vous  pourrez,  en  cas  d'infirmite,  vous  assurer 
ici  une  ressource  de  la  pare  de  la  caisse  ecclesiasti- 
que,  en  entrant  dans  une  societe  etablie  pour  cet 
objet  et  dont  je  suis  le  president. 

**  Pour  cela,  il  suffit  que  vous  m^adressiez,  et 
vous  pouvez  le  faire  des  cet  hiver  en  ecrivant  par 
New- York,  une  copie  de  la  formule  suivante  que 
vous  signerez  en  votre  qualite  de  missionnaircN  de 
rile  du  Prince- Edouard,  puisque  c  est  \^  que  vous 
avez  travaille  jusqu^  present  pour  le  diocese  : 

"  Jesoussigne,  pretre  missionnaire  de  N...,  desi- 
"  rant  devenir  membre  de  la  societe  ecclesiastique 
"  de  St- Michel,  m'engage  par  les  prdsentes,  a  me 
"  conformer  aux  regies  deja  etablies  pour  le  gouver- 
^'  nement  de  la  dite  societe,  ainsi  qu'a  celles  qui  se 
^'  feront  dans  la  suite,  a  la  plurality  des  voix. 

"  Envoyez-moi  cela  des  le  moisde  Janvier,  puis, 
embarquez-vous  au  commencement  d  avril.  Tout  ira 
T^ien  quand  vous  serez  ici. 

"M,  Bedard  qui  est  cure  a  sept  ou  huit  milles 
de  Quebec,  depuis  qu  on  lui  a  donne  un  successeur 
a  Richibouctou,  vous  est  fort  attach^  et  m'a  ex  prime 
une  joie  sensible  de  votre  souvenir.  II  aspire  au 
moment  ou  il  pourra  vous  embrasser. 

"Je  suppose  que,  passd  cette  lettre,  je  n  aurai 
plus  a  vous  ecrire  mais  a  vous  attendre." 

Pendant I'hiverde  1806  1807,  labbede  Calonne 
eut  une  violente  lutte  h  soutenir.  Son  zele  le  por- 
tait  vers  les  missions,  mais  que  de  choses  bonnes, 
pures  et  saintes  le  rattachaient  encore  h,  sa  patrie  ! 
Que  de  sollicitations  de  la  part  d*amis  officieux  pour 
le  rctenir  au  milieu  d'eux  !  Mais  un  Dieu  jaloux  qui 
ne  voulait  pas  de  partage  dans  le  Moise  qu'il  appe- 
lait  a  gravir  la  montagne  ardente,  lui  fit  entendre 
une  voix  qui  lui  disait  ;  "  Homme  de  desirs,  sors,  et 
*'  tu  me  verras  !  sors  de  ton  pays,  de  ta  famille,  de 
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"  toi-m6me.  Tu  as  une  patrie  ch^re  2l  ton  cceur^ 
"  viens  et  je  te  donnerai  un  coin  de  terrt  pres  des 
"  bords  du  Saint- Laurent,  a  deux  mille  lienes  du 
"  berceau  de  ta  naissance ;  tu  as  une  famille,  des  amis,. 
"  quitte-les  et  je  te  ferai  le  freredes  malheureux,  des 
"  desherites.  Tu  es  pr^tre,  victime  volontaire,  accom- 
"  pHs  en  toi  toute  justice  par  le  glaive  de  la  pdni- 
"  tence. 

Cette  provocation  de  Tamour  de  Dieu,  Tabbe 
de  Calonne  Tentendit.  Nouvel  Abraham,  au  sommet 
de  la  colline,  il  s'arrfete  un  moment. .  Ce  fut  uneheure 
oruelle  dans  sa  vie !  Abandonner  ^  soixante-cinq  ans 
la  France,  sa  chere  patrie,  son  cl-'^at  si  doux,  sentir 
qu'il  faisait  k  ses  proches  une  V  ^sure  ingu6rissable 
pour  embrasser  un  avenir  envelopp^  de  tenebres  et 
de  perils  sous  le  climat  rigoureux  du  Canada  !  Mais 
Tamour  de  Dieu  triompha.  Le  saint  ^tait  decide,  et 
desormais  cette  nouvelle  phase  de  sa  vie  ne  sera 
qu'une  r^ponse  du  disciple  fervent  et  fiddle  au  bon 
Maitre. 

La  premiere  messe  qu'il  c^l^bra  sur  la  plage 
canadienne  fut  celle  de  sainte  Ursule,  2 1  octobre 
1807  :  il  venait  de  mettre  pied  h  terre  h  Quebec  et 
sa  premiere  visite  avait  6t6  pour  la  chapelle  de  nos 
m^res.  Apres  quelques  jours  passes  aupres  de  Mon- 
seigneur  Plessis,  il  se  rendit  2l  son  poste  d'aumdnier 
aupres  des  Ursulines  des  Trois- Rivieres  ou  nous  Fa- 
vons  vu  h  Toeuvre  pendant  quinze  annees  cons^cu- 
tives. 


CHAPITRE  XI. 


L'abbe  de  Caloi^ne  aux  Trois-Rivieres. 


.tM    I 


».-id 


UX  Trois-Rivieres,  M.  Tabbe  de  Calonne 
trouva  un  ami  dans  la  person ne  de  Mon- 
sieur le  grand  vicaire  Noiseux.  Les  an- 
nees,  tout  en  ajoutant  k  la  bonte  pater- 
nelle  de  ce  saint  pretre,  lui  apportaient 
aussi  malheureusement  leur  triste  cortege 
de  doulears  et  d'infirmites. 

Une  maladie  grave  dont  fut  atteint  Monsieur  le 
grand  vicaire,  en  1812,  et  dont  il  ne  se  retablit  ja- 
mais entierement.  Tavait  porte  2idemander  un  cure 
pour  la  desserte  de  la  ville.  Monseigneur  Plessis. 
accedant  h  sa  demande,  dirigeait  vers  lui  un  de  ces 
bons  pretres  du  clerge  frangais,  M.  Urbain  Orfroy, 
ne  a  la  Fleche  en  Anjou.  Emigre  en  1796,  ce  pieux 
missionnaire  avait  d'abord  exerc^  son  zele  dans  les 
missions  du  golfe,  qu  il  desservit  avec  la  charite  d'un 
apotre,  au  prix  de  fatigues  inou'ies,  mais  trouvant  un 
dedommagement  k  ses  travaux  dans  les  consolations 
du  saint  minist^re.  Son  arrivee  aux  Trois-Rivieres, 
fut  accueillie  avec  bonheur. 

M.  de  Calonne  s  appuyait  avec  confiance  sur  ce 
saint  homme,  son  compatriote.  C'est  surtout  lors- 
qu'on  est  ^loign^  du  pays  natal  qu  on  renoue  avec 
bonheur  les  liens  qui  nous  y  rattachent. 
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M.  Orfroy,  homme  paisible,  charitable,  pr^tre 
pieux,  rendait  ci  son  ancien  tous  les  services  en  son 
pouvoir.  L'un  et  Tautre  avaient  les  yeux  fix^s  sur 
Rome  et  la  France  ;  on  se  communiquait  mutnelle- 
ment  les  nouvelles  revues.  En  1814,  leurs  plus  ar- 
dents  desirs  6taienL  realises,  le  souverain  Pontife 
avait  revu  la  viLe  eternelle  ;  et  la  France,  leur  ch^re 
patrie,  redevenait  franchement  catholique. 

Int^rieurement,  ils  en  benissaient  Dieu  ;  -mais 
on  ne  volt  pas  qu'il  y  ait  eu  chez  eux  aucune  velleite 
de  retourner  au  pays.  Leur  mission  ^taittrac^e  ici, 
et  ils  s'en  acquittaient  avec  amour. 

Comme  cur^  de  notre  ville,  M.  Orfroy  ^tait 
gen^ralement  estime.  Son  modeste  revenu  ^tait  le 
patrimoine  des  pauvres,  et  son  occupation  habituelle 
en  dehors  de  I'exercice  du  saint  minist^re,  etait  de 
surveiller  les  travaux  de  reparations  et  d'embellisse- 
ment  commences  h  I'^glise  paroissiale,  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  grand  vicaire.  L'architecte  Pierre 
Noiseux  y  travaillait  avec  ardeur  et  bon  goQt.  (i) 

Deux  ans  apr^s  son  arrivee  aux  Trois* Rivieres, 
Tabbe  de  Calonne  apprit  la  mort  de  son  neveu  le 
filsdeTex-ministre.  Charles- Henri- Louis  de  Calonne 
^tait  mort  en  1809,  a  Messine,  en  Sicile,  oil  il  com- 
mandait  une  compagnie  dans  le  Regiment  des  CAas- 
seurs  Britanniques. 

Son  oncle,  Tabb^,  avait  alors  seul  droit  ^  la  sue- 
cession  de  son  fr^re.     L*h^ritage  valait  cinquante- 

ri)  En  1817,  on  ddcida,  a  rnnanlmit^,  dans  une  assembl^e  de 
Fabnque,  *^  de  faire  coavrir  I'dglise  en  fer  blanc  et  de  faire  cons- 
truire  les  diffSrents  jub^s  n^ceeeaires  pour  Tu'llit^de  la  paroisse.'^ 

Sur  un  ordre  du  gouverneur  g^nlral  du  26  juin  1818,  cinq 
syndics  sent  nomm^s  pour  pr^^ider  aux  travaux  de  r^glise :  Joseph 
Badeaux,  Philippe  Burns,  PieiTC  Gouin,  Frdd^ric  Dufresne  et  J.- 
Baptiste  Panneton,  maia  comme  II  arrive  a^sez  fr^quemment  dans- 
ces  ciroonKtances,  la  zizanie  ^clata  parmi  les  paroissiens,  et  M. 
Orfroy  qui  pr^f<$rait  la  paix  &  toutes  les  decorations  possibles,  de« 
manda  son  rappel  &  Monseigneur  Plessis  qui  le  nomma  k  la  care 
de  Saint-Yallier  o^  il  mourut  en  1846,  dans  une  heureuse  yieil- 
lesse. 
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neuf  mille  francs  (59,000)  d*inscriptions  au  tresor 
royal.  II  y  avait  en  outre  des  forets  confisquees 
pendant lemigration, mais  non  vendues  comme  biens 
nationaux  ;  et  de  plus,  des  droits  d'indemnite  pour 
prix  d'autres  propri^tes  vendues.  M.  I'abbe  de  Ca- 
lonne  voulut  demeurer  etranger  h  ces  proced&  de 
succession,  se  refusant  k  toute  d-marche  tendant  k. 
en  revendiquer  la  moindre  partie.  M.  Cadieux,  cur6 
des  Trois- Rivieres  (1820)  et  qui  vivait  dans  Tintimit^ 
avec  ce  saint  pretre,  lui  proposa  de  s'intdresser  h  la 
communaut^  des  pauvres  Ursulines  dont  il  etait  le 
chapelain.  L'abb^  lui  repondit  qu*il  ne  connaissait 
pas  assez  la  nature  de  la  succession  de  son  fr^re,  ni 
la  provenance  des  biens  dont  elle  se  composait  pour 
la  reclamer  ou  pour  s  en  faire  reconnaitre  le  proprie- 
taiie. 

Outre  la  peine  que  Tabbe  de  Calonne  eprouva 
de  la  mort  de  son  neveu,  seul  h^ritier  du  nom  de  sa 
famille,  il  en  pleura  une  autre  toute  spirituelle.  Un 
jeune  homme  qu  il  avait  eleve  et  anient  avec  lui  de 
France,  oubliait  tous  ses  devoirs  religieux  et  sociaux, 
abandonnait  I'Eglise  pour  entrer  dans  les  societes. 
secretes  et  enfonjait,  par  \k,  le  poignard  dans  le  coeur 
paternel  du  saint  et  sensible  abb6  qui  Tavait  nom  me 
jadis  son  fils.  (i) 

Aprfes  la  mort  de  M.  Tabbe  de  Calonne,  M.. 
Ls- Marie  Cadieux  cur^des  Trois-Rivi^res,  son  exd- 

(1)  M.  Tabbd  de  Calonne  avait  amen^  avec  lui  de  France  un  jeu- 
ne homme,  Charles  Serani,  qui  reyat  une  trds  belle  Education  ;  — 
c'^tait  un  avocat  distingu^  ;    il  devint  protonotaire  et  corouer 
de  rile  du  Prince-Edouard.    Mais  s*^tajit  plus  tard  adonn^  k  des 
habitudes  d'intemp^rance,  il  perdit  ses  empiois,  ses  amis  et  passa  le 
roste  de  8es  jours  dans  une  pauvretd  abjecte.     Un  Monsieur  Sims 
le  recueillit  chez  lui  par  charity  et  k  sa  mort,  arriv^o  le  9  juinl830, 
qaelqnes  personnes  charitables  se  cotis^rent  pour  payer  les  frais- 
de  sa  sepulture  qui  eat  lieu  un  dimanche  dans  le  cimeti^re  catho- 
lique  de  Chariottetown,  I.  du  Prince-Edouaid,  Serani  ^tait  alors 
&g4  de  52  ans.  (Eztrait  des  r^istres  de  Charlottetown  I.  da 
Prince-Edouard.) 
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cuteur  testamentaire  fit  iin  inventaire  de  ses  meubles, 
il  mentionne : 

Qiiatorze  tableaux  decorant  sa  chambre,  deux 
autres  k  Quebec  et  un  portrait  du  pape  Pie  VI. 

Deux  pistolets,  un  calumei,  deux  paires  de  bou- 
cles,  une  de  strass.  Tautre  d'argent,  une  troisieme 
paire  de  cu»vre  souffle  en  argent,  deux  fioles  a  bou- 
chon  d'argent,  une  autre  a  bouchon  d'or.  toutes  trois 
contenant  des  eaux  d  odeur,  un  entonnoir  d  argent, 
un  bougeoir  d  argent,  quatre  bouteillts  d  elixir  de 
longue  vie,  un  goblet  de  corne,  une  lorgnette  en  ar-' 
gent,  un  microscope  avec  son  ^tui,  une  medaille  de 
bronze  du  Cardinal  de  Fleury,  une  autre  medaille 
d  argent  dans  son  etui,  une  montre  d'argent  a  r€p6' 
tition  avec  sa  chafne,  sa  clef  et  son  cachet  d  acier,  un 
sablier  d'argent,  une  boite  d'6w.6ru  un  couteau  gar- 
ni de  divers  outils,  un  couteau  croche. 

En  argent  monnay^  cinq  lonis,  quatre  chelins, 
sept  deniers  et  demi.  Tous  les  instruments  n^ces- 
saires  pour  la  culture  d'un  jardin  etc. 

Nous  avons  d^jJi  dit  de  quelle  maniere  M.  labb^ 
<le  Calonne  termina  sa  vie  dans  Tobscurit^  et  dans 
Tabjection.  Mais  un  jour,  au  ciel,  quand  se  levera 
le  rideau  qui  nous  en  derobe  la  sc^ne,  nous  verrons 
ce  que  Dieu  a  pr^par^  de  toute  ^ternite  au  saint  abbe. 
'*Les  justcs,  dit  la  Sagesse,  vivront  eternellement  ; 
et  c'est  aupres  du  Seigneur  que  sera  leur  recom- 
pense." 


FIN. 
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NOTES. 


ANGELE  BLONDIN. 

^1)— Pierre  Cadet  Blondin  a  6t6  un  athUte  c61ebre  dans  le  pays.  II  a^^ait 
▼oyag6  pour  le  compte  des  grandes  compagnies  de  traite  et  accoinpli 
dea  prouesseg,  des  tours  de  force  qui  sont  rest^s  legendaires.  Madame 
Edward  Barnard  (m^re  d'Edoaard  et  de  James)  etait  lille  de  Cadet 
Blondin. 

Melle  CAKTWRIGHT. 

^2) — Ed.  Cartwright  ills  6tait  capitaine  dans  le  Canadian  Regiment ;  son 
p^re  Ed.  Cartwright  6tait  Lieutenant- General  dans  le  Nova-Seotia  Rf 
giment ;  ce  dernier  demeurait  k  !St-Jean,  Tcnreneuve. 

ELIZABETH  ARNOLDI. 

<3)*£liAb6th  Amoldi  6tait  la  niece  de  la  m^re  Sainte-AngMe  :  son  p^re, 
Daniel  Amable,  m^decin,  avait  eponse  ii  Saint-Antoine  de  la  Biviire- 
du-Loup.  mademoiselle  Eli8a1>eth  Franchdre.  Cette  fiftmille  a  contracts 
d'honorables  alliances  ;  elle  compte  anjourd'hui  parmi  ses  descendants 
des  juges,  des  avocats  distingues.  des  capitalistes,  etc.  Le  Dr  Diehl,  fils 
de  la  m^re  Sainte-AngMe  (veuve  de  John  Justus  Diehl),  ipousa  une  de- 
moiselle HcCanley,  foeur  du  juge  en  chef. 
Madame  Juge  Polette  est  la  petite  fille  du  Dr  Amolili. 

MADAME  RENAULT. 

<4)— La  famille  Enaud  dit  Canada  date  de  1088  k  Sorel,  I'lle  Dupas  et  Ber- 
thier.   Elle  a  po«s^d6  des  terres  en  seigneuries  dans  cee  endroits. 
Antoine  Enaud,  n6  en  17CI,  se  maria  en  1782|  k  I'lle  Dupas,  avec  Ma- 
rie Josephte  Fauteux. 

La  &mille  Fauteux  a  encore  eon  princiiMl  groupe  dans  Berthier  et  les 
environs.  Gens  d'affaire  par  excellence,  ils  se  sont  repandns  k  Montreal 
et  aussi  dans  le  comt6  de  Champlain. 

MARIE  SEMPER. 

^5) — Jean  St-Per  ^pousait,  26  aoCit  1722,  a  Becancourt,  Marie- Anne  (rene- 
viive  Bourbeau.  St-Per  est  le  surnom  de  Pierre  Champou  (dit  aussi 
Jolicoeur)  qui  fit  abjuration,  aux  Trois-Rivi^res,  le  IG  aodt  1672  et  dont 
la  descendance  a  toujours  habite,  depuis,  Trols-Hividres,  Champlain, 
B6cancourt,  Yamachiche,  Nicolet  Lotbiniere,  ate. 

MARIE  ANNE  LANDRY. 

{fi) — Louis  Landry,  marchand  de  Becancourt.  se  maria  au  Cap  de  la  Made- 
leine, le  19  sept  1786,  avec  Marie  Arceneau. 
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II  etait  ne  le  28  mai  1761,  &  St-Fran(;oiB,  He  d'Orl^ans,  de  Pierre  Lan- 
dry^,  lequel  etait  fila  de  Cliarles,  lequel  etait  fils  de  Claude,  leqael  6tait 
His  de  Guillaame;  premier  du  nom  au  Canada,  tous  de  Tile  d'Orl^ans. 

MARGUERITE  MORAS. 

(7) — En  1672.  Moras  demeurait  dans  Tile  de  ce  nom  h  I'entree  de  la  riyi6r& 
Nfcolet ;  il  en  re<;ut  le  titre  ecrit  I'automne  de  cette  ann6e.  Sa  descen- 
dance s'est  r6pandue  dans  le  district  des  Trois-RiW^res.  Une  branehe 
etablie  dans  I'ouest  nous  a  donnd  le  fiuneux  Mouet  Moras  de  Langlade^ 
militaire  et  contrOleur  des  sauvages,  en  vertu  de  son  ascendant  person- 
nel. 

EMILIE  LABADIE  de  TONNANCOUR. 

(8) — 11  n*y  a  pas  eu  de  descendant  du  seigent  Labadie,  mais  il  est  probable 
que  son  fief  de  Labadie,  dans  la  banlieue,  passa  h  Pun  des  fils  de  Jean 
(fodefroy,  2k  condition  que  cette  fiimille  conserverait,  parmi  sesmembres, 
le  nom  de  Labadie. 

FRASER. 

(9) — II  y  avait  aux  Tfois-Rivicrep,  de  1775  h  1795  h  peu  pres,  Malcolm  et 
Kim6on  Fraser,  marchands,  encanteurs. 

JOSEPHTE  DORVAL. 

(10) — Francis  Bigot  dit  Lamothe,  notaire,  6tabli  au  Cap  de  la  Madeleine 
comme  habitant  avant  IG65,  eut  un  fiU  qur  6poasa  une  demoiselle 
Bouchard  dont  le  surnom  6tait  Dorval,  d'oii  vient  que  les  Bigot  de  la 
cote  de  Champ  lain  et  de  la  cute  de  Bccancourt  portent  parfois  le  nom 
dc  Dprval. 

£MERENTIENNE  BOUCHER. 

(11) — M.  Francois  Boucher,  lieutenant-colonel,  appartenait  h  une  famille 
lionorable  du  pavH  :  son  ancetre  patemel  6tait  Gaspard  Boucher,  pdre 
du  gouvemeur  de»  Trois->Rivi6res  et  de  plusieurs  autres  fils.  Mais  Tai- 
siince  n'habitait  point  son  foyer  ;  h  douze  ans,  il  dut  quitter  le  tolt  pa- 
temel, pour  commence!  '<  la  lutte  pour  la  vie,  "  n'empoitant  avec  lui 
qu*un  livre,  La  Vie  des  SaintSj  don  de  sa  bonne  mdre.  Devenu  enselgne 
dans  le  regiment  des  Volontairea  Canadiens,  il  hpovLSSk,  en  1802,  Julie 
Oliyier.  fille  d'un  riche  marchand  de  Berthier. 

Feu  apr^s  son  manage,  M.  Boucher  ouvrit  un  magasin  k  Maskinonge  : 
g^ce  h  Pactivit^  et  li  r6nergique  perseverance  du  proprietaire,  ce  comp- 
toir  devint  le  rendez-vous  g6n6ral  de  la  paroisse.  M  Boucher  acquit 
ensuite  lefiefCarufel.  La  paroisse  le  compte  au  nombre  de  ses  bien- 
faiteurs  pOur  avoir  fait  assainir  uue  immense  plaine,  qui  n'6tait  alors 
qu'une  bale  improdut  tive.  Le  Iteigneur  Boucher  mourut  h  Maskinong^i^ 
le  26  aout  18G1,  &ge  de  S3  ans. 
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SEEAPHINE  LASSISERAYE. 

<(12) — Ces  truis  demoiselles  vivant  de  leur  rente  se  8ont  occupees  de  bon- 
nes oeuvres  pendant  leur  vie  ;  la  demi^re  est  dec6dee  en  1890,  elle  de- 
meurait  chez  son  neveu,  Pabbe  Lassiseraye,  cure  de  St-Fian^oia,  elle 
etait  Ag6e  de  85  ans. 

MARGUERITE  HUBERT. 

<(13)— ^e  15  fevrier  1779,  au  Ch&teau-Richer,  Jacques  Joseph  Hubert  epou- 
sa  Josephte  P^lagie,  fille  de  Jean-Baptiste  Rieutoi-d.  Ce  monsieur  Hu- 
bert, fr^re  de  I'eveque  de  Qu6bec,  etait  de  douze  ans  plus  jeune  que  lui  : 
leur  ancdtre  dans  le  pays  est  Ren6,  etabli  k  Qaebec  avant  1669.  Cette 
famllle  est  encore  representee  dans  notre  ville  par  M.  Leger  Hubert, 
notaire. 

Mlle  HEBERT. 

i(14)— Le  grand  pfere  de  cette  jeune  fille  etait  un  digne  enfant  de  cette  noble 
Acadie,  dont  les  he  oiques  soufi'rances  sent  inscrites  aux  annales  de 
I'histoire.  Enlev6  de  Beaubassin  et  transporte  dans  les  colonies  ang^ai- 
ses,  Etienne  Hubert  passa  plusieurs  anndes  au  service  d'un  officier  an- 
glais k  Baltimore.  II  epousa  une  compatriote,  Marie  Babin.  A  vingt* 
huit  ans,  il  se  rendit  h.  pied,  k  travers  les  bois,  k  Saint-OregoireT  Son 
fils,  le  major  Hebert,  s'^tablit  k  Nicolet,  11  etait  architecte  et  cultivateur. 
II  construisit  le  college  de  Nicolet.  Kn  1837,  les  patriotes  comptaiciit 
M.  Etienne  Hfebert  dans  leura  rangs,  remarquons  toutefois  qu'il  resta 
toujours  dans  les  sages  limites  de  la  legalite.  Ce  qui  ne  rempSclia  pas 
d'etre  an-ete  comme  rebelle.  II  ne  dnt  son  elargissement  qu'aux  nom- 
breuses  demarches  faites  par  un  de  ses  fils,  M.  I'abbe  Nicolas  Tolentin 
Hebert. 

JOSEPH  MARIE  de  TONNANCOUR. 

•><15) — Joseph  Marie  Godefroy  de  Tonnancour,  seigneur  d'Vamaska,  naquit 
aux  Trois-Rividres  en  1740.  II  commenQa  ses  etudes  k  Quebec,  les 
continua  k  Paris,  au  college  Louis-le-Orand,  et  les  termina  k  I'Univer- 
site  d'Oxford  (1 772-73).  A  son  retour  au  pays,  il  prit  les  armes  centre 
les  Bostonnais,  fut  fait  prisonnier  et  emmene  captif  aux  E.  U.  II  n'ob- 
tint  sa  liberte  que  lorsqu'il  y  eut  echange  de  prisonniers  en  1777.  Vers 
1812,  il  prit  de  nouveau  les  armes.  on  le  vit  h  la  tete  de  son  bataillon, 
pres  de  la  fronti^re,  jusqu'k  la  fin  d'oct.  1813.  II  ne  remit  son  comman- 
dement  qn'en  1831,  ayant  atteint  Tage  de  82  ans.  le  colonel  avait  la 
t  reb'glon  virile  de  Lahire  et  de  Bayard.  On  le  voyait  le  front  uourbe 
sous  la  vodte  de  I'eglise  du  village,  le  premier  k  tons  les  offices.  11  vi- 
sitait  ses  tenanciers,  soalageait  le  pauvre,  consolait  Pafiiige,  distribiiait 
k  tous  une  parole  amie,  un  bon  conseil.  Ses  manieres  distinguees  de- 
notaient  Thomme  de  caractere,  le  fils  de  bonne  famille.  A  83  an^,  on 
Pa  vu  veiller  aupr^s  du  chevet  d'un  vieiilard  mourant,  y  passant  plu-> 
^ieurs  nuits  ;  il  le  preitarait  au  dernier  passage. 
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devonees  m6PG6  de  famille  qui  vivent  encore  et  dont  1  eloge  personnel 
pourrait  blesFer  leur  modestie. 

N6e  d'une  famille  Eminem ment  ch^tienne,  la  jeune  Marguerite  navait 
que  liuit  aus  ]oniqu*elIe  fruncliit  pour  la  premiere  fois  le  aeuil  du  cloitre. 
Retoum^e  dans  sa  fiunille,  elle  ne  perdit  rien,  dans  ce  pieux  milieu,  des 
prinoipes  de  vertu  et  du  cachet  de  pi6t6  qui  avaient  ^lat£  dans  sa  vie 
d'enfant. 

Sa  toilette  se  distingua  toujours  parune  extrdme  simplicity,  jamais  elle 
ne  porta  de  bijoux,  de  fleurs  ou  autres  parures.  £lev^  dans  les  senti- 
ments de  foi,  de  modestie  et  de  gravitd,  sous  la  direction  de  Dieu  aossi 
bien  que  sous  celle  de  ses  parents,  mademoiselle  Bourgeois  fut  unie  de 
bonne  heure  h  monsieur  Severe  Leduc,  marcband  de  Becancourt  Pour 
les  choses  de  son  commerce  comme  pour  eel  les  de  la  vie  priv^e,  mon> 
fiieur  Leduc  trouvait  h  ses  cotSs  un  secours  d'un  prix  infini.  La  femme 
-qui  lui  avait  M  accord6e  par  le  bienfait  de  Dieu,  n'6tait  pas  seulement 
son  aide  ;  sans  quitter  jamais  le  role  de  la  soumission  conjugale,  elle 
sut  le  guider  et  inspirer  sa  conduite  dans  les  occasions  difliciies.  Dans 
la  paroisse,  madame  Leduc  gagna  bientOt  une  sympathie  universelle. 
Les  pauvres  surtout  furent  ses  amis  privil6gi6s ;  les  sauvages  I'appe- 
Ittient  «  la  bonne  dame  "  et  trouvaient  une  m^re  en  elle. 
Lorsque  Tun  d*eux  se  presentait,  disant  qu'll  n'avait  rien  k  manger, 
elle  lui  mettait  la  t::ble,  le  servait  elle-mdme  et  ne  le  renvoyait  qu'a- 
pres  lui  avoir  remis  Boit  un  peu  de  the,  soit  un  morceau  d'indienne  pour 
sa  femme  et  du  tabac  pour  lui-m6me.  Les  autres -pauvres  avaient  un 
^galacces  aupresd'elle.  A  I'instar  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  on 
I'a  vae  garder  sous  son  toit,  pendant  de  longs  mois,  Chariot  P . . . .  ,  un 
pauvre  idiot.  II  arrivait  chez  monsieur  Leduc  comme  8*il  edt  bth  chez 
lui.  Sa  charitable  hOtesse  lui  lavait  les  pieds,  6changeait  ses  vStements 
remplis  de  vermine  pour  d'autres  plus  propres ;  puis  le  pauvre  de  Jesus- 
Christ  etait  nourri,  soigni  comme  s'il  eut  6tH  Tenfiint  de  la  maison,  jus- 
qu'u  ce  que,  emport^  par  ses  habitudes  d'une  vie  errante,  il  laissut  un 
Jour  ou  Tautre  ce  toit  hoepitalier,  pour  revenir  quelques  semaines  plus 
tard  dans  le  me  me  etat  pitoyable  que  nous  avons  d6crit  La  charity  de 
Madame  Leduc  ne  se  laissa  jamais  vuincre,  elle  le  soigna  jusqu'u  ses 
ilemicrs  moments,  et  2k  sa  niort,  elle  le  recommanda  &  ses  enfants. 
A  I'approche  de  I'^poque  de  la  premiere  communion,  elle  recevait 
grataitement  les  enfants  qui  se  pr(^paraient  hce  grand  acte,  et  dont  les 
parents  etnient  iiauvres  et  ^loignes  de  I  eglise.  Elle  leur  enseignait  en 
meme  temps  la  lettredu  cat^chisme. 

La  belle  et  large  hospitality  qu*on  exer^ait  dans  cette  fi&mille  4tait 
conn  lie  au  loin  et  les  nombreux  parents  et  amis,  qui  s'y  donnaient 
rendcz-vous,  y  recevHient  toujours  le  m€me  accueil  cordial.  Une  per- 
j^onne  qui  a  v^cu  dans  I'intimite  de  madame  Leduc  nous  ^rit :  »<  Je  ne 
«•  puis  assez  dire  comme  elle  etait  douce,  patiente,  charitable  envers 
*'  tons,  et  soumlse  en  tout  h  la  volont^  de  Dieu  pour  tout  ce  qui  lui  ar- 
^*  rivait  de  penible  et  de  crucifiant  pour  la  pauvre  nature.  " 
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Le  dernier  de  see  quatrc  enfants  etait  un  fils ;  dire  Taffectueuse  et  ma- 
temelle  tendresse  dont  elle  I'entoura  serait  impossible.  Elle  le  retenait 
aupr^s  d^elle,  partageait  ses  jeux  ;  mais  IVnfant  vonlait  entendre  des 
contes  que  racontaient  les  domestiqueB : — j'en  sais  ausei,  disait  la  bonne 
maman  et  elle  exposait,  en  termes  clairs,  soub  la  forme  de  recite  naifs, 
une  page  de  TEvangile  ou  de  I'Ancien  Testament.  Un  jour,  Monsei- 
gneur  Lafl^che,  en  visite  pastorale  dans  la  paroisse  de  Becancourt^ 
adressait  lui-m^me  la  parole  k  son  auditoire,  parmi  lequel  se  trouvaient 
madame  Leduc  et  son  fils.  Au  sortir  de  I'cglise,  I'enfant  »<'ccria  :  "  Ah  ! 
maman,  Monseigneur  a  bien  dit  le  conte  de  Tenfant  prodigue  !  " 
Dire  ce  que  furent  les  entants,  ce  sera  dire  ce  qu  avait  4t6  pour  eux  la 
mere,  puisque  Tarbre  se  fait  connaitre  surtout  par  les  fruits.  Ses  deux 
filles  a! n6e8  se  consacr^rent  k  Jesus  ;  Tune,  douce  et  tendre  victime  de 
Tamour  virginal  qu'elle  avait  voue  au  celeste  ei)oux,  s'6teignit  au  mo- 
nast^re  du  Pr^cieux  Sangde  St-H3'acinthe  en  1880. 8r  Marguerite-Marie 
n*etait  ug6e  que  de  trente-trois  ans.  L'autre,  sa  soeur  ain6e,  poursuit  en- 
-core,  sous  I'liumble  bure  de  la  sceur  de  charite,  les  belles  oeuvres  de 
I'Hdpital-Q^n^ral  de  Montreal. 

Sous  le  toit  de  la  famille,  ti  Becancourt,  monsieur  AchiUe  Leduc  conser- 
ve les  belles  traditions   chretiennes  laiss^es  par  s.  s  parents  ;  sa  soBur, 

Mademoiselle  Mary,  le  seconde  noblement. 

« 

EMELIE  TRUDEL. 

• 

<19) — Soeur  jumelle  du  Dr  Eugene  Trudel  de  Montreal ;  mariee  k  M.  Jean 
Ciontier  de  Saint-Prosper,  elle  mourut  fort  jeune.  Son  man  qui  lui  sur- 
vecut^  apr^s  avoir  contracts  un  second  mariage  devint  le  pere  d'une 
nombrense  &mille  dont  trois  prdtres,  au  nombre  desquels  se  trouve 
monsieur  le  Cure  Cloutier,  et  sept  reiigieuses.  Monsieur  Jean  Clou- 
tier  p6rit  victime  du  p6nible  accident  de  r^boulis  de  Sainte-Genevi^ve, 
arrive  le  premier  mai  1877. 

ADELAIDE  DESFOSSES. 

<(23) — Mademoiselle  Adelaide  Desfosses  se  maria  u  monsieur  Godby,  ofticier 
du  GGe  regiment.  M.  Godby  6tait  n6  ii  Willage,  comt^  de  Kent,  en  An- 
gleterre  ;  son  pere  6tait  colonel  dans  rartillerie  ro^ale  et  un  de  ses  on- 
cles  amiral.  Le  GGe  regiment  ayant  ete  appele  en  Angleterre,  madame 
(fodby  y  suivit  son  mari  :  elle  vocut  au  milieu  de  sa  famille  qui,  quoi- 
que  protestante,  eut  toujours  beaucoup  d'^gards  pour  elle,  ayant  soin 
qu'aux  jours  d'abfftinence  on  lui  servit  du  maigre,  de  la  faire  conduire  t\ 
Teglise  catholique  etc.  Madame  Godby  ne  parla  jamais  de  religion  u 
son  marl :  de  retour  au  Canada  quelques  anuses  plus  tard,  il  fut  tSmoin 
de  la  mott  6difiante  d'une  de  res  jeunes  belles-soeurs,  ce  fut  le  point  de 
depart  de  sa  conversion  :  elle  eut  lieu  le  jour  de  No^l  1851.  Le  major 
Gordon,  baronnet,  6crivait  &  cette  occasion  de  Quebec  la  lettre  suivante 
ix  madame  Godby  :  Ma  bien  ch^re  dame  : — Votie  belle  &me  6prouvera 
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tnfiniment  plus  de  c<msoiatk>D  que  je  da  puis  rexprimerr  en  ftppremnt: 
que  Totze  si  bon  man  est  dod  eealemtnt  csthoUqne,  msis  qnH  a  en 
VmefbLhle  boDbeor  de  receroir,  ce  madD,  la  satnte  oomtnnnion  dea 
mains  de  notre  renemble  archer^ne,  Mgr  Tof  gcon.  qui  Fa  ensnite  coo- 
firm^. 

^  Je  roos  dirai  Ivrievement  ct>mm<-nt  les  choses  te  sont  pasML  )L  Pa- 
rent ajrant  troor^  M.  Godbr  saflfiaunment  instndt,  entendit  aa  coo- 
fenjon,  il  y  a  boit  joais  :  maidi,  M.  Godby  fit  son  abjmatkyn  dans  la 
cbapelle  da  Semioaire  ;  Jetais  present,  ainsi  que  denx  oo  trois  antres 
penonnes.  II  etait  on  pen  teio.  neanmoins  toot  alia  bien.  3Iercndi, 
il  se  retiia  dans  la  solitude  et  ne  Tit  que  M.  Paicnt,  le  matin.  II  paan 
le  jour  et  la  soirto  en  privies  et  se  retin  de  tr6s  bonne  beure.  mail  tl 
ne  dormtt  pas.  Levk  k  qnatre  benreK,  dte  six  benxes  il  se  rendit  i  la 
cbapelle  prir^  de  raicbereqoe,  au  palais  ipUcopal,  ou  je  laecompa- 
gnai.  Des  sii-ges  noos  araient  it^  prepares. 

*<  A  6.30  heoreSf  Monseignenr  dlt  sa  premiere  messe  et  donna  la  sainte 
commimion  k  monsienr  Godby.  Llieurenx  ntopbyt^  parnt  bien  console 
et  donna  des  marques  d'une  rive  pi€te.  A  la  fin  de  la  seconde  mease, 
Monseignenr  lui  admintstm  le  pacrement  de  confirmation  :  Taction  de 
grftees  terminee,  nous  nous  letirAmes,  ayant  re^u  la  benediction  de 
Monseignenr  et  ses  sinceies  felicitations. 

*<  31.  Godby  est  all6  entendre  la  sainte  messe  k  la  Cath6dralef  il  aasiste- 
la  probaMement  aux  V4pres  et  k  la  binMiction  du  saint  Sacrement.  II 
dteirait  beacoup  roos  6crire,  nuds  je  lui  ai  dlt  que  je  le   femis  poor  lui 
afin  qn'il  ne  soit  point  distmit,  en  ce  grand  jonr,  m^me  en  terivant  & 
son  afiectuense  femme. 

ti  Le  msjor  Miller  lui  a  ser>'i  de  parrain  et  la  comtesse  Miller  a  4te  sa 
marraine. 

**■  C'est  a  To.«  pri^res,  madamei  ainsi  qu  a  tos  bons  exeuiples  qu*il  doit, 
aprte  Dieu.  sa  conversion.  II  me  semble  inutile  de  tous  f(§liciter  ali  cette 
beoreuse  occasion.  Je  ne  puis  que  partager,  mais  d'une  mani^re  bien 
tmparfiute,  la  sumbondance  des  saintes  joics  et  des  douces  consolations 
qui  remplissent  rotre  ume. 

^  Cct  beureux  ^vinement  ne  fera  que  cimenter  Tamour  mutuel  que 
TOUS  eproQT-ez — il  tous  aiders  k  supporter  les  ^preaves  de  la  vie,  k  en 
remplir  les  devoirs  et  surtout  k  tous  en  acquitter  arec  une  pnret^  d*in. 
tention  qui  tous  assurera  la  lien^ction  de  Dieu  ici  bas,  et  la  rteom- 
pense  itemelle  la-haut  — BI.  Godby  vons  ecrira  ces  jours-ci.  Croyes-moi 
toujours,  madame,  Voire  sincere  ami — William  Gordon  ** 
M.  Godby  fat  toiijours  nn  lx>n  catboliqae  :  il  assintait  de  prefiference  aux 
offices  de  TEglise  dans  notre  cbapelle  ;  t'est  \k  anssi  que  suivant  son 
desir  il  fut  inhumd.  La  fiimille  Godby  est  encore  representee  dans  Tar* 
m^e  britanniqne  par  le  frere  de  M.  Godby.  M.  Josepb.  qui  est  general^ 
son  fiU  sert  dans  rArtillcrie,  an  Caire,  en  Kgypte. 
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